Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.archive.org/details/revuedestudesj37soci 


77) 


REVUE 


DES 


ÉTUDES     JUIVES 


VF.RSAILLES.  —  IMPRIMEKIES  CERF.  '''0,  RUE  DUPLESSIS. 


REVUE 


DES 


ÉTUDES  JUIVES 


FUBLlCAÏlOiN  TRlMliSTRlELLii 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  JUIVES 


TOME  THENTE-SEPTlÈMli 


PARIS 

A     LA   LIBRAIRIE    A.    DUHLACHER 

83  •>'•,  RUE  LAI'aYETTK  ^  5 

1898  ^5^r'A^ 


lOi 

t.  5^ 


QUELQUES  DATES  IMPORTANTES 

DE  LA  CHRONOLOGIE  DU  2^  TEMPLE 

A  PROPOS  D'UNE  PAGE  DU  TALMUD  (Aboda  Zara,  8  b) 


RAPPORTS  ENTRE  ROME  ET  LA  JUDÉE.  —  DUREE  DES  DYNASTIES  ASAIO- 
NÉENNE  ET  HÉRODIENNE.  —  APOGÉE  DE  LA  PUISSANCE  DES  ASMO- 
NÉENS.  —  DÉCADENCE  DU  JUDAÏSME  EN  JUDÉE.  —  ÈRE  NATIONALE 
DURANT  LE  SECOND  TEMPLE. 

Il  est  dit,  dans  Aboda  Zara,  8  &,  à  propos  des  fêtes  non-juives  : 
«  Qu'est-ce  que  la  fête  de  cralèsis?  R.  Juda  dit,  au  nom  de 
»  Samuel  :  C'est  le  jour  où  Rome  se  saisit  du  pouvoir  royal'. 
)^  Objection  :  Une  baraïta,  énumérant  (''gaiement  les  fêtes  non- 
»  juives,  compte  comme  deux  fêtes  distinctes  et  la  fête  de  cra- 
»  tésis  et  l'anniversaire  du  jour  où  Rome  s'empara  du  pouvoir 
»  royal  V  R.  Joseph  répond  :  C'est  que  deux  fois  Rome  se  saisit  du 
»  pouvoir  royal  :  à  l'époque  de  la  reine  Cléopatre  et  à  l'époque 
>)  des  Grecs  -. 

»  R.  Dimi  dit  :  Par  trente-deux  fois  les  Romains  livrèrent  ba- 
»  taille  aux  Grecs.  Ce  ne  fut  qu'après  s'être  associé  les  Juifs 
»  qu'ils  devinrent  victorieux  -^  Voici  quelles  furent  les  conditions 
»  du  pacte  conclu  entre  Rome  et  les  Juifs  :  Le  chef  suprrme 
»  (litt.  le  roi)  et  l'hyparque  seront  choisis  alternativement  l'un 
»  parmi  les  vôtres,  l'autre  parmi  les  nôtres. . .  Ce  pacte,  pendant 
»  vingt-six  ans,  les  Romains  l'observèrent  fldèlement.  Plus  lard 
»  ils  réduisirent  les  Juifs  sous  le  joug.  » 

*  De  l'iiéf^émonie. 

*  Par  les  Grecs,  le  Talmud  entend  la  dynastie  des  Séleucus  de  Syrie.  Celle  dynar- 
lie  prit  fia  en  G4,  détrônée  par  Pompée. 

*  Au  sujet  de  l'aide  fournie  par  les  Juifs  à  Céstr,  à  Alexandrie,  voir  Antiç.,  XIV, 
viii,  1,2,  3;  B.  J.,  I,  IX,  3,  5. 
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Ce  changement  de  la  politique  des  Romains  à  Tégard  des  Juifs 
est  confirmé,  d'après  le  Talmud,  par  la  tradition  suivante  : 

«  R.  Kahana  dit  :  Quand  R.  Ismaël,  flls  de  R.  Yosé,  tomba  ma- 
»  lade,  les  sages  lui  mandèrent  :  «  Rabbi,  dis-nous  encore  les  deux 
»  ou  trois  choses  que  tu  nous  as  enseignées  au  nom  de  ton  père.  » 
»  —  Il  répondit  :  «  Cent  quatre-vingts  ans  avant  la  destruction  du 
»  Temple,  l'empire  s'étendit  sur  Israël  ;  —  quatre-vingts  ans 
»  avant  la  destruction  du  Temple,  on  décréta  Timpureté  de  la 
o  terre  des  gentils  et  des  vases  de  verre  ;  —  quarante  ans  avant 
»  la  destruction  du  Temple,  le  Sanhédrin  alla  siéger  au  Bazar.  » 
Ce  qui  signifie,  d'après  R.  Nahman  b.  Isaac,  qu'il  cessa  volontai- 
rement de  prononcer  des  sentences  capitales. 
D'autre  part,  R.  Yosé  avait  dit  : 

«  L'empire  persan  domina  sur  Israël,  avant  la  destruction  du 
»  Temple,  34  années;  l'empire  grec  domina  sur  Israël,  avant  la  des- 
»  truction  du  Temple,  180  ans;  la  dynastie  asmonéenne,  avant  la 
»  destruction  du  Temple,  103  ans  ;  la  dynastie  d'Hérode,  avant  la 
»  destruction  du  Temple,  103  ans.  » 

Or,  comme,  d'après  le  Talmud,  il  est  indubitable,  d'autre  part, 
que  Rome  domina  la  Judée  pendant  les  deux  dernières  périodes  de 
l'histoire  politique  d'Israël,  celle  de  la  dynastie  asmonéenne  et 
celle  de  la  dynastie  d'Hérode,  dont  le  total,  d'après  R.  Yosé  est  de 
206  ans,  le  Talmud  concilie  l'assertion  de  R.  Ismaël  avec  celle  du 
père  de  celui-ci,  en  disant  que,  pendant  26  ans,  les  Romains  agirent 
avec  les  Juifs  en  alliés  sincères  et  loyaux,  laissant  aux  Juifs  leur 
liberté,  et  que  durant  180  autres  années  ils  les  réduisirent  à  l'état  de 
vassaux  ou  de  sujets.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faudrait  comprendre 
ces  mots  mislî»  rrjïîD,  le  mot  did^tû  désignant  incontestablement, 
d'après  le  Talmud,  l'empire  romain. 

De  plus,  en  additionnant  les  206  années  de  ces  deux  dernières  pé- 
riodes avec  les  180  années  de  la  période  de  la  domination  «  grecque  » 
et  la  période  de  la  domination  persane,  de  34  ans,  d'après  R.  Yosé, 
on  obtient  la  somme  de  420,  ce  qui  est  le  chififre  donné  pour  la  durée 
complète  du  second  Temple  dans  le  passage  suivant  de  Yoma,  9  a  : 
«  Rabba  bar  bar  Hanna  disait  au  nom  de  R.  Yohanan  :  Le  pre- 
»  mier  Temple  dura  410  ans  ;  dix-huit  pontifes  le  desservirent  suc- 
»  cessivement.  Le  second  temple  dura  420  ans  et  fut  desservi  par 
»  plus  de  trois  cents  pontifes.  Si  on  retranche  du  chiff're  total  les 
»  40  années  du  pontificat  de  Siméon  le  Juste,  les  80  années  du 
»  pontificat  de  Jean  Hyrcan,  les  10  années  du  pontificat  d'Ismaël 
»  b.  Fabi  et,  d'après  quelques-uns,  les  11  années  du  pontificat  de 
»  R.  Eléazar  b.  Ilarsom,  il  ne  reste  plus,  en  moyenne,  une  année 
»  pour  chacun  des  autres  pontifes.  » 
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Y  eut-il  vraiment,  durant  le  second  Temple,  tant  de  pontifes 
successifs?  Josèphe  en  compte  cinquante  et  un'.  Il  doit  en  oublier. 
Mais,  sans  nous  arrêter  à  ce  chiffre  de  trois  cents  pontifes,  chiflfre 
purement  hyperbolique,  dans  ces  deux  passages  qui  sont  corres- 
pondants et  semblent  se  compléter  mutuellement,  que  d'assertions 
étranges,  les  unes  manifestement  contraires  à  la  vérité,  d'autres 
sans  intérêt  appréciable,  sans  lien  entre  elles  et  n'ayant  de  com- 
mun qu'une  inexactitude  en  quelque  sorte  llagrante!  L'une,  par 
exemple,  appartenant  à  l'histoire  politique,  se  rapporte  à  l'éta- 
'blissement  d'un  régime;  une  autre  touche  à  une  question  de  rite; 
la  troisième  à  une  modification  dans  le  fonctionnement  de  la  ma- 
chine judiciaire.  Quel  rapport  entre  ces  trois  faits  dont,  je  ne 
dirai  pas  la  succession,  mais  la  réalité  même  reste  encore  à 
prouver  et  paraît  extrêmement  douteuse?  Enfin,  quel  intérêt  si 
grand  y  avait-il  à  savoir  la  date  exacte  et  précise  de  l'année  où 
les  rabbins  lancèrent  l'interdit  sur  les  terres  des  gentils?  Cette 
mesure,  qui  n'était  pas  nouvelle,  d'ailleurs,  avait-elle  une  valeur 
quelconque  pour  d'autres  que  pour  ceux  qui  la  décrétèrent  en 
même  temps  qu'ils  décrétaient  l'impureté  des  vases  faits  de  telle  ou 
telle  matière? 

Il  n'est  pas  vrai,  d'autre  part,  que  Rome  ait  dominé  en  Judée 
dès  l'avènement  de  la  dynastie  des  Macchabées.  Si  elle  intervient 
entre  les  princes  de  cette  maison  d'une  façon  souveraine,  c'est  en 
63,  pour  trancher  en  faveur  de  Jean  Ilyrcan  II  le  litige  que  por- 
tèrent devant  Pompée  Hyrcan  et  Aristobule.  C'est  en  163,  d'après 
le  livre  des  Macchabées  et  de  Josèphe,  que  Juda  envoie  une  am- 
bassade à  Rome,  que  Rome,  si  le  fait,  bien  douteux  d'ailleurs,  est 
vrai,  est  devenue  l'alliée  des  Juifs.  Le  premier  de  ces  deux  faits 
nous  reporte  à  233  ans,  le  second  à  133  ans  avant  la  destruction 
du  Temple,  c'est-à-dire  à  une  distance  l'un  de  l'autre,  non  de 
vingt-six  ans,  mais  juste  d'un  siècle.  Dans  tous  les  cas,  le  chiffre 
de  18U  appliqué  à  la  durée  de  la  domination  romaine  en  Judée  ne 
répond  à  rien  de  réel. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  la  domination  persane  n'ait  duré 
que  trente-quatre  ans.  Il  y  a  là  une  des  plus  grosses  erreurs  qui 
aient  pu  porter  sur  un  fait  de  l'histoire.  Il  n'est  pas  vrai,  par 
conséquent,  que  la  période  complète  du  second  Temple  ait  été, 
comme  l'affirme  le  passage  de  l'orna,  de  quatre  cent  vingt  ans. 
L'erreur  dans  la  somme  est  naturellement  ('gale  à  celle  qui  porte 
sur  le  chiffre  particulier.  Elle  atteint,  comme  on  le  sait,  le  chiffre 
énorme  de  cent  quatre-vingts  ans  ! 

'  Atit.,  XX,  X,  2  el  s. 


4  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Nous  nous  proposons  de  répondre  à  toutes  les  questions  que 
nous  venons  de  poser,  de  rechercher  les  parcelles  de  vérité  ren- 
fermées dans  ces  traditions  diverses,  le  caractère  commun  de  ces 
faits  d'une  nature  si  variée,  ce  que  cette  page  du  Talmud,  trop  dé- 
daignée, à  notre  avis,  par  les  historiens  du  judaïsme,  peut  valoir 
comme  contribution  à  Tensemble  des  documents  qui  ont  formé 
les  matériaux  de  l'histoire  de  la  dernière  période  de  la  nationa- 
lité juive. 


I 


Remarquons,  tout  d'abord,  que  les  traditions  rapportées  dans 
les  deux  passages  du  Talmud  ont  été  recueillies  par  des  docteurs 
vivant  assez  longtemps  après  les  époques  ou  les  périodes  dont  ils 
ont  prétendu  vouloir  fixer  la  date  ou  la  durée.  Le  plus  ancien 
d'entre  eux,  R.  Yosé,  florissait  un  siècle  après  la  destruction  du 
Temple.  Les  autres,  R.  Nahman,  R.  Dimi,  R.  Kahana,  R.  Jo- 
seph, sont  de  beaucoup  postérieurs.  Ces  traditions  leur  sont  par- 
venues, le  plus  souvent,  par  voie  orale,  témoin  le  fait  même  de 
R.  Ismaël,  fils  de  R.  Yosé.  On  veut  recueillir,  à  son  lit  de  mort,  les 
souvenirs  qui  lui  sont  restés  de  son  père  et  qu'il  avait  révélés  une 
première  fois  d'une  façon  orale  ...i;b  niToxo  û'^"im  ...nsb  "i73X. 
Quelquefois  ces  traditions,  ils  les  ont  trouvées  mentionnées  dans 
ces  livres  de  généalogie,  y^onv  "^dd  ou  X^onv  nb^^i»  ',  qui  ont  formé 
la  matière  des  livres  des  Chroniques,  d'Ezra  et  de  Néhémie*  et 
dont  les  indications  toujours  très  brèves,  parfois  obscures,  n'ont 
pas  toujours  été  bien  comprises  et  souvent  ont  été  mal  interprétées. 
En  premier  lieu,  il  est  deux  des  assertions  du  passage  d'Aboda 
Zat^a  dont  il  est  aisé  de  démontrer  l'exactitude.  Les  deux  dynas- 
ties des  Asmonéens  et  des  Hérodiens  ont,  toutes  deux,  même  du- 
rée, 103  ans,  concordance  de  chiffre  bizarre  et  qui,  par  cela  même, 
éveille  la  défiance.  Cette  concordance  n'en  est  pas  moins  réelle. 
Prenons  la  première  de  ces  deux  dynasties,  celle  des  Asmonéens. 
Josèphe,  à  la  fin  du  XIV«  livre  des  Antiquités,  lui  assigne  une  du- 
rée de  126  années.  Elle  aurait  ainsi  commencé  en  l'an  163,  l'année 
de  la  mort  d'Antiochus  Epiphaue.  A  cette  époque,  Juda  Mac- 
chabée n'était  guère  qu'un  chef  de  partisans,  chef  héroïque,  il  est 
vrai,  et  dont  les  exploits,  grossis  sans  doute  par  l'imagination  po- 
pulaire, sont  souvent  couronnés  de  succès  ;  mais  son  pouvoir  est 

•  Pesahim,  62*. 
'  Néhémie,  vu, 5. 
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encore  bien  précaire  et  sans  assises.  Le  gouvernement  officiel  est 
représenté  par  le  général  Syrien,  Bacchides,  et  le  grand-prêtre 
Alcirae.  Jonathan  (160-149,  successeur  de  Juda  Macchabée,  par- 
vint à  devenir  le  vassal  des  rois  de  Syrie.  N'est-il  pas  plus  naturel 
de  faire  commencer  la  dynastie  asmonéenne  en  l'an  140,  l'année  où 
une  grande  assemblée  nationale  conféra  solennellement  à  Siméon 
et  à  ses  descendants  la  dignité  de  prince  et  de  pontife, dont  il  rem- 
plissait les  fonctions  depuis  trois  ans  et  dont  il  est  dès  lors  investi 
d'une  façon  légitime  ?  De  140  à  37,  année  où  finit  la  dynastie,  il  y 
a  103  ans. 

11  faut  observer,  d'ailleurs,  que  Josèphe  ne  dit  pas  que  les  As- 
raonéens  aient  régné  effectivement  durant  cent  vingt-six  ans, 
mais  que  leur  primauté  (ip//,)  a  duré  ce  laps  de  temps,  chose  par- 
faitement soutenable. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  dates  extrêmes  de  la  dynas- 
tie hérodienne.  Hérode  monte  sur  le  trône  l'an  37  avant  l'ère 
chrétienne.  En  l'an  66  de  cette  ère,  Tarrière-petit-fils  d'Hérode, 
Agrippa  II,  roi  de  Chalcis,  qui,  comme  descendant  des  rois  juifs, 
avait  conservé,  de  la  part  de  Rome,  le  droit  royal  de  nommer 
et  de  déposer,  à  son  gré,  le  souverain  pontife  et  ainsi,  dans  une 
certaine  mesure,  possédait  la  suprême  direction  de  la  nation 
juive,  soupçonné  d'intelligence  avec  les  Romains,  chassé  d'abord 
de  Jérusalem  où  il  avait  failli  périr,  devient  ennemi  public. 
De  37  a7iie,  date  de  l'avènement  de  Ilérode,  à  66  post,  date  de 
la  dépossession  finale  d'Agrippa  II,  aux  yeux  des  Juifs,  il  y  a 
103  ans. 


II 


Le  chifTie  180  n'a  aucun  sens,  nous  l'avons  dit,  et  ne  répond  à 
rien  si  on  le  rapporte  à  la  domination  romaine.  Que  se  passe-t-il 
réellement  cent  quatre-vingts  ans  avant  la  destruction  du  Temple, 
c'est-à-dire  110  ans  avant  l'ère  actuelle  ? 

Jean  Ilyrcan  avait  soumis  l'Idumée,  obligé  les  habitants  déco 
pays  à  embrasser  le  judaïsme.  Dès  lors,  du  côté  de  la  fronti^ro 
méridionale,  plus  d'enclave  pouvant  servir  de  base  d'opérations 
ou  de  refuge  aux  tribus  pillardes  arabes  ou  aux  partis  égyptiens 
désireux  d'envahir  la  Judée  et  de  menacer  Jérusalem.  Restait  en- 
core du  côté  du  nord,  entre  la  Judée  et  la  Galilée,  la  Saraarie,  ha- 
bitée par  d'implacables  ennemis  du  nom  juif  et  dont  la  présence 
dans  ce  territoire  était  un  obstacle  insurmontable  à  l'union  des 
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provinces  de  la  Palestine.  Jean  Hyrcan  entreprend  la  conquête 
de  la  Samarie,  envoie  deux  de  ses  lils  à  la  tête  d'une  armée  qui, 
après  avoir  vaincu  le  roi  de  Syrie,  Antiochus  de  Cyzique,  accouru 
avec  toutes  ses  forces  au  secours  des  assiégés,  s'empara  de  la 
capitale  ennemie,  l'an  110,  le  jour  même  de  Kippour.  On  pré- 
tendit —  celte  légende  se  trouve  à  la  fois  dans  Josèphe  et 
dans  le  Talmud  '  —,  qu'ayant  pénétré  dans  le  Saint  des  saints  pour 
y  porter  l'encens,  le  pontife  y  entendit  une  voix  lui  annonçant  le 
triomphe  de  ses  fils.  Il  devint,  dès  lors,  l'objet  de  la  vénération 
populaire  *. 

Ce  fait  d'armes  si  brillant  assura,  pour  un  temps,  l'indépendance 
de  la  Palestine  et  produisit  incontestablement  dans  l'imagination 
des  Juifs  une  impression  profonde  et  durable.  La  royauté  nationale 
des  Asmonéens  s'était,  à  ce  moment,  étendue  sur  tout  le  pays 
d'Israël,  bwHiï)''  \>y  msb^:  ri'JUJD.  C'était  là  l'événement  considérable 
qu'aux  confins  de  sa  vie,  le  tenant  de  son  père,  R.  Ismaël  racon- 
tait, trois  siècles  après,  sans  en  connaître  la  signification  ni  môme 
sans  doute  la  véritable  nature,  croyant  sans  doute,  de  même  que 
ses  auditeurs,  que  le  mDb?:,  la  domination,  dont  il  racontait  l'ex- 
tension, c'était  la  domination  romaine.  Quoi  qu'il  en  fût,  la  tradi- 
tion qu'il  rapporte  dans  des  termes  très  vagues,  d'ailleurs,  ne 
fut  pas  comprise  par  ceux  qui  vinrent  après  lui  :  R.  Kahana, 
R.  Dimi,  R.  Joseph. 

Il  n'y  a  donc  nul  rapport  entre  les  180  ans  de  la  tradition  de 
R.  Ismaël,  qui  sont  une  date  précise  dans  l'histoire  des  rois  Asmo- 
néens, et  le  nombre  206,  somme  des  années  qui  s'écoulent  entre 
l'an  140  ante,  année  de  l'investiture  de  Siméon,  et  l'an  66  de 
l'ère  chrétienne,  année  de  la  révolte  déclarée  de  Jérusalem.  Il 
deviendrait,  dès  lors,  superflu  de  rechercher  ce  que  devien- 
nent, à  ce  compte,  les  26  ans  formant  la  différence,  différence 
complètement  imaginaire,  entre  le  nombre  206,  nombre  cardinal 
qui  s'applique  à  une  somme  d'années  et  l'année  180,  nombre  or- 
dinal, date  d'un  événement  qui  se  réalise  à  une  époque  déter- 
minée de  l'histoire. 

Toutefois,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  la  tradition  rab- 
binique,  pour  ce  qui  concerne  la  durée  des  rapports  de  Rome 
avec  la  Judée  autonome,  n'est  nullement  contraire  à  la  vérité.  En 
140  les  ambassadeurs  envoyés  par  Simon  Macchabée  pour  con- 
clure une  alliance  avec  Rome  reviennent  de  Rome ,  rapportant 
l'instrument  diplomatique  de  cette  alliance.  De  140  ante  à  l'an  66, 
il  y  a  206  ans. 

»  Tosèfta  Sota,  un,  5. 

*  Josèphe,  Antiq.^  XIII,  x,  7. 
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Dans  cette  confusion  de  traditions  diverses  mal  comprises  et 
mal  rapportées,  il  est  impossible,  sans  aucun  doute,  d'expliquer 
d'une  façon  mathématique  jusqu'au  moindre  détail.  Cette  période 
de  vingt-six  années  d'alliance  sincère  et  loyale  entre  Rome  et  la 
Judée,  qui  semble  avoir  été  l'âge  d'or  de  cette  alliance,  à  quelle 
époque  se  produit-elle  '?  Nous  n'en  savons  rien.  Prenons  toutefois  ce 
chiffre  de  26  pour  l'expression  numérique  d'une  tradition,  réelle 
peut-être,  mais  confuse  comme  toutes  celles  qui  ont  été  rapportées 
dans  ce  passage,  et  essayons,  dans  cette  hypothèse,  de  retrouver 
le  moment  où,  portées  l'une  vers  l'autre  par  une  confiance  absolue, 
d'une   part,  par  une  bienveillance  incontestée,  de  l'autre,  Rome 
et  la  Judée  entretenaient  des  rapports  tels  que,  de  loin,  pour  des 
esprits  ignorants  de  la  politique  romaine  comme  les  talmudistes  de 
Babylonie  au  iv°  siècle,  ou,  comme  longtemps  avant  eux,  l'auteur 
naïf  du  P'"  livre  des  Macchabées,  il  semblait  y  avoir  égalité  de 
droits  dans  le  pacte  contracté  entre  le  petit  état  oriental  et  l'empire 
tout-puissant  de  Rome.  Remarquons,  en  effet,  que  le  Talmud  n'a 
pas,  le  premier,  conçu  de  cette  façon  l'alliance  avec  Rome.  L'au- 
teur du  P'"  livre  des  Macchabées,  qui  vivait  à  une  époque  où  la 
Judée  était  indépendante,  stipule  de  môme,  sinon  dans  les  mêmes 
termes,  les  conditions  du  traité  :   selon  les  circonstances,   les 
troupes  juives  devaient  obéir  à  des  chefs  romains,  les  troupes  ro- 
maines à  des  généraux  juifs  *.  Telle  est  en   substance,  selon  lui, 
l'alliance  contractée,  en  161,  à  Rome,  par  les  envoyés  de  Juda 
Macchabée. 

Cette  clause,  Josèphe,  racontant  cette  négociation,  se  garde  bien 
de  la  reproduire  parmi  les  engagements  conclus  alors  et  qui , 
d'après  lui,  furent  gravés  sur  les  tables  d'airain  déposés  au  Ca- 
pitule *. 

Cette  alliance  fut  renouvelée  dix-huit  ans  plus  tard,  en  143,  par 
Jonathan  '  ;  vingt-quatre  après,  en  1.37,  par  Siméon  *  ;  puis  en- 
core, en  128,  par  Jean  Ilyrcan  •"' ;  alliance,  pendant  très  long- 
temps de  pure  forme,  ce  semble,  et  dont,  durant  près  de  cent  ans, 
les  effets  ne  se  manifestent  qu'une  fois,  par  les  lettres  commina- 
toires adressées,  en  137,  aux  voisins  hostiles  de  la  Judée,  mais  qui, 
donnant  aux  Romains  le  droit  d'intervenir  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  la  Judée,  préparent,  comme  on  sait,  l'asservissement  et 
la  ruine  de  celle-ci. 

'  I  Macchab.,  viii,  28  ss. 

»  Ant.,  XII,  X,  6. 

>  I  Macchab.,  xii,  :;,  16  ;    Int.,  XIII,  v,  8. 

♦  I  Macchab.,  xv,  16-24  ;  Ant.,  XIII,  vu,  3. 

'  Ibid.,  XllI,  IX,  2. 
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Ces  vingt-six  années  dont  parle  le  Talniud',  pendant  lesquelles 
Rome,  étroitement  unie  à  la  Judée,  a  pour  celle-ci  tous  les  égards, 
ce  n'est  pas  dans  cette  période  de  cent  années  qu'on  les  retrouve  ; 
ni,  à  notre  avis,  de  69  à  39  durant  le  principat  d'Hyrcan  II,  pen- 
dant lequel  la  Judée  est  pillée  tour  à  tour  par  Scaurus,  Pompée, 
Gabinius  et  Crassus;  ni  pendant  les  trente-trois  années  du  règne 
d'Hérode,  qui  par  ses  bassesses  envers  les  Romains  et  la  prodi- 
galité de  ses  largesses,  s'assure  une  autorité  absolue,  sinon  dans 
le  gouvernement  de  sa  famille,  du  moins  dans  l'administration  de 
son  royaume  ;  mais  cette  période  où  Rome,  quoique  maîtresse 
souveraine  et  effective  de  la  Judée,  semble  avoir  joué  dans  les  af- 
faires intérieures  de  ce  pays,  le  rôle  d'une  alliée  fidèle,  c'est  plutôt 
après  la  déposition  d'Archélaiis,  à  partir  de  l'année  6  de  l'ère  ac- 
tuelle, quand  Rome  a  pris  directement  en  main  le  gouvernement 
de  la  Judée. 

La  dynastie  Asmonéenne,  si  glorieuse  et  si  aimée  â  ses  débuts, 
n'avait  pas  longtemps  conservé  son  prestige.  Illégitime  aux  yeux 
de  beaucoup,  ayant  usurpé  un  pouvoir  que  lui  déniaient  les  prin- 
cipes constitutifs  de  la  nation,  ainsi  que  le  déclaraient  dès  Tan 
63,  à  Pompée,  les  représentants  autorisés  de  la  nation,  elle  avait 
bientôt  perdu  toute  autorité, ruinant  la  Judée  dans  des  compétitions 
fratricides  et  intervenant  dans  les  querelles  religieuses  de  la  façon 
la  plus  abusive  et  quelquefois  la  plus  cruelle.  Mais  quel  ressen- 
timent de  haine  soulevait  dans  les  coeurs  le  souvenir  de  l'atroce 
tyrannie  d'Hérode,  l'étranger,  l'Iduméen,  l'esclave  des  Asraonéens 
et  leur  meurtrier,  le  meurtrier  de  ses  enfants,  de  sa  famille,  de 
l'élite  de  la  nation!  Comme  une  grâce,  le  peuple  juif  sollicitait 
qu'on  le  délivrât  de  ses  rois,  le  gouvernement  de  Rome  lui  sem- 
blant la  délivrance,  le  salut.  Dès  la  mort  du  tyran,  la  nation  tout 
entière-  encouragée  par  le  gouverneur  de  Syrie,  élut  cinquante 
députés  auxquels  se  joignirent  huit  mille  hommes,  toute  la  com- 
munauté juive  de  Rome,  pour  porter  devant  Auguste  les  plaintes 
amères  de  la  nation  et  son  vœu  d'être  gouvernée  par  des  préteurs 
romains.  C'était  pour  eux  le  moyen  d'obtenir  leur  autonomie, 
c'est-à-dire  le  droit  de  se  gouverner  eux-mêmes  suivant  leurs 
propres  lois,  sous  la  protection  de  Rome  ^ 

Dix  ans  après,  les  vœux  du  peuple  juif  étaient  exaucés.  Arché- 
k  ils,  le  digne  fils  et  successeur  d'Hérode, 'fut  déposé,  ayant  uni 
dans  la   même  réprobation  Juifs  et  Samaritains  et  jusqu'à   ses 

'  Période  de  vingt-trois  à  vingl-qualre   ans.  Il   est   eniendu  que  ce  chiffre  de  2G 
n'a  quune  valeur  approximative. 
*  Ant.,  XVII,  xr,  1,  npedgéta 'lo-jîaîwv vvtoxr,  toO  ëOvo-j;. 
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propres  parents,  Rome  prenait  en  main  le  gouvernement  de  la 
Judée  et,  pour  la  première  fois,  pendant  de  longues  années,  la 
tranquillité  régna  dans  ce  pays. 

Sous  les  premiers  procurateurs,  la  Judée  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas 
d'histoire.  Elle  est  gouvernée  suivant  ses  lois,  par  ses  propres  ma- 
gistrats. La  seule  question  qui  la  trouble  —  dans  un  parti  d'esprits 
inquiets  —  est  de  savoir  si  la  religion  permet  de  subir  le  cens,  de 
payer  le  tribut  à  César.  Les  enseignes  romaines  ne  pénètrent  môme 
pas  dans  la  ville  sainte,  leur  vue  pouvant  froisser  les  préjugés  re- 
ligieux des  Juifs.  Ponce  Pilate,  procurateur,  vingt  ans  après  que  la 
Judée  est  devenue  province  romaine,  est  obligé  de  faire  sortir  de 
Jérusalem  les  enseignes  romaines  pour  ne  pas  blesser  les  senti- 
ments des  Juifs. 

Ponce  Pilate  est  le  premier,  d'ailleurs,  dont  les  Juifs  se  plaignent, 
et  leurs  griefs  ne  sont  pas  toujours  justifiés.  Ce  ne  fut  que  vingt- 
neuf  ans  après  l'établissement  de  la  domination  romaine,  en  l'an 
35,  qu'éclate  un  conflit  sérieux  entre  Pilate  et  les  Samaritains  et 
que  ceux-ci  obtiennent  son  rappel.  N'est-il  pas  vraisemblable  que, 
Rome  gouvernant  la  Judée  avec  tant  de  modération,  de  sagesse  et 
de  ménagement,  les  Romains,  durant  les  vingt-six  premières  an- 
nées de  leur  gouvernement,  parurent  aux  Juifs  moins  des  maîtres 
que  des  alliés? 


III 


rt  Quatre-vingts  ans  avant  la  destruction  du  Temple,  on  décréta 
l'impureté  du  pays  des  gentils  et  des  vases  de  cristal.  » 

La  pureté  ou  l'impureté  étaient,  pour  les  Juifs,  idées  ou  choses 
purement  relatives.  Si,  à  l'égard  des  gentils,  les  Juifs  se  considé- 
raient comme  purs  ',  il  y  avait  parmi  les  Juifs  eux-mêmes,  en  ma- 
tière de  pureté,  de  nombreu.x  degrés  -.  L'homme  du  peui)le  était  im- 
pur relativement  au  savant, celui-ci  à  l'égard  du  Cohen, les  membres 
(lu  Sanhédrin  rendaient  impur,  par  leur  seul  contact,  le  souverain 
pontife  \  le  Cohen  était  moins  tenu  à  l'observance  des  lois  de  pureté 
que  le  Nazir*  ;  le  Tem[>le  lui-même  n'était  pas  assez  pur  pour  les 
Esséniens,  qui  s'abstenaient  de  s'y  rendre.  Le  Temple,  néanmoins, 
était  sacro-saint  à  leurs  yeux;  ils  y  envoyaient  leurs  offrandes  ^ 

«  Jean,  xviii,  28;  Ant.,  XVill,  iv,  3;  li.  ./.,  II,  viii,  10  ;  VI,  ii,  2. 

*  Mifclina  Ilayun/a,  ii,  7. 

*  Iliiti.,  Para  ;  m,  7  ;  Tosefia,  ihid.,  m,  8. 

*  Mischna  Nazir,  vu,  1,  opinion  de  R.  Elii-zer. 
"  Ant.,  XVIIl,  I,  r;,  à-/af)r,\ia:(x. 
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Déjà  à  l'époque  des  plus  anciens  prophètes,  la  terre  des  gentils 
paraissait  impure,  ainsi  que  nous  le  vo3'ons  dans  Josué,  xxii,  19, 
et  dans  Amos,  vu,  17.  C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que, 
lors  de  l'édit  de  Cyrus,  parmi  les  Juifs  qui  retournent  en  Pales- 
tine, la  proportion  des  Cohanim  est  si  forte,  10/100,  4,000  sur 
40,000.  Cette  impureté  n'était  pas  chose  très  grave  aux  yeux  de 
tous  les  prêtres,  car  il  en  reste  alors  en  Babylonie,  témoin  la 
famille  d'Ezra,  Cohen,  comme  on  sait,  celle  de  Hananel,  qui  fut 
appelé  de  Babylonie  pour  être  grand-prêtre  au  commencement 
du  règne  dHérode  *.  L'autorité  religieuse  s'y  prend  à  plusieurs  re- 
prises *  pour  la 'faire  passer  dans  ses  lois  et  celle-ci  semblent 
avoir  eu  un  caractère  politique  plutôt  que  religieux,  les  circons- 
tances au  milieu  desquelles  elles  sont  faites  le  prouvent.  Tel  pa- 
raît être  le  décret  dont  R.  Ismaël  a  conservé  le  souvenir  et  fixé  la 
date. 

Se  passa-t-il  donc  quelque  chose  qui  pût  motiver  le  décret  des 
sages,  quatre-vingts  ans  avant  la  destruction  du  Temple? 

En  l'an  10  avant  l'ère  actuelle,  Hérode  inaugure  la  ville  de  Gésa- 
rée,  dont  il  fit,  sinon  sa  capitale,  —  le  Talraud  l'appelle  la  métro- 
pole des  rois  ^  —  du  moins  sa  résidence  favorite,  qu'il  peuple  de 
vétérans  de  ses  troupes,  c'est-à-dire  de  mercenaires  étrangers 
libérés  du  service,  et  de  Syriens,  qu'il  décore  avec  magnificence, 
où  il  construit  des  temples  à  l'usage  des  colons  idolâtres,  un  temple 
surtout  qu'il  consacre  à  Auguste.  Pour  célébrer  l'inauguration  de 
cette  ville,  qui  semble  avoir  été  construite  en  haine  de  Jérusalem, 
qui  deviendra  son  ennemie*,  que  Josèphe  déclare  être  la  plus 
grande  ville  de  la  Judée  *  et  quelc  Talmud  appelle  la  fille  d'Edom  ^, 
Hérode  institue  des  courses  de  chars,  des  jeux  gymniques,  des 
combats  de  bêtes  féroces  et  de  gladiateurs.  Il  y  attira  une  immense 
multitude,  y  reçut  de  nombreux  ambassadeurs  des  rois  et  des 
peuples  voisins,  célébra,  pour  recevoir  tous  ces  étrangers,  des 
fêtes  de  jour  et  nuit  avec  une  profusion  qui  flattait  son  orgueil,  qui 
faisait  l'admiration  de  ses  hôtes  si  magnifiquement  traités  et  le  dé- 
sespoir de  ses  sujets,  car,  ainsi  qu'à  maintes  reprises  l'histoire 

'  Les  Juifs  de  Babylonie  veulent,  à  force  d'inslaoces,  retenir  parmi  eux  Ilyrcao  II, 
l'ancien  grand-prêtre,  Ânt.,  XV,  ii,  2. 

'  Schabbat.  15.  La  première  fois  c'é'ait,  ce  semble,  sous  le  poulifical  d'Alcime.  Yosé 
b.  Yoézer,  qui  la  fit  décréter  à  cette  époque  d'après  le  Midrasch,  fut  la  victime  de 
ce   prêtre,  son   neveu.  Bereschil  Rabba,  65. 

'  Meguilla,  6  a. 

*  Ibid. 

'  (i.EYÎ(7TT,v  'lo'jôa-.Mv  7:o),tv,  B.  /,,  m,  IX.  \.  Tacite  l'appelle  Judaœ  Caput, 
Hist..  2,  19. 

*  Meguilla,  ibid.  Le  Midrasch  Schir  Haschirim,  i,  o,  Tappelle  la  ville  de  blasphè- 
mes, N-^DlT^iT  N-'DTT'm  nS'^l». 
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le  répète,  rien  n'aliénait  davantage  à  Hérode  et  n'exaspérait  tant 
contre  lui  les  cœurs  des  Juifs,  que  ces  orgies  où  étaient  violées 
toutes  les  lois  de  la  décence  et  de  la  pmleur,  que  ces  jeux  cruels 
et  impurs  du  cirque  introduits  par  lui  en  Judée  au  mépris  des  plus 
saintes  traditions  et  alt^^rant  si  gravement  les  mœurs  nationales». 

Césarée,  bien  que  située  en  Judée,  était  considérée  comme  terre 
des  gentils*,  le  décret  rendu  par  les  Pharisiens  en  l'an  10  empê- 
chait les  Cohatiim  et  les  gens  scrupuleux,  désireux  d'éviter  toute 
impureté,  de  se  rendre  à  Césarée,  d'assister  aux  jeux  et  aux  fêtes 
de  cette  ville,  jeux  qui,  ainsi  que  Hérode  l'avait  prescrit,  devaient 
se  renouveler  tous  les  cinq  ans.  Par  cette  mesure  on  faisait  le  vide 
autour  du  tyran  et  de  sa  résidence  favorite.  S'il  est  vrai,  ainsi  que 
l'assure  le  Talmud,  qu'en  l'an  10  on  décréta  d'une  façon  générale 
que  la  terre  des  gentils  serait  réputée  impure,  cette  mesure  était 
de  la  part  des  Pharisiens,  un  acte  d'opposition,  inattaquable  en 
principe,  puisqu'elle  n'était  pas  spéciale  à  Césarée  et  qu'elle  visait 
des  ordonnances  antérieures  '  et  qui,  de  cette  façon,  entrait  com- 
plètement, sous  ce  double  rapport,  dans  le  système  de  l'opposition 
qu'ils  faisaient  à  Hérode  *. 

Par  le  même  décret,  en  déclarant  impurs  les  vases  de  verre,  ils 
ruinaient  l'industrie  de  la  ville  naissante  ou  en  arrêtaient  le  dé- 
veloppement. Césarée  était  située  sur  une  côte  sablonneuse  ^  Le 
sable  de  cette  côte,  d'une  couleur  éclatante,  servait  à  fabriquer  le 
verre  blanc,  si  estimé,  au  dire  du  Talmud.  Le  jtroduit  de  cette  fa- 
brication était  de  nature  à  donner  à  ce  territoire  une  valeur  au 
moins  égale  à  celle  des  meilleurs  terroirs  de  la  Palestine  ^. 

>  Ant.,  XV,  vu,  10;  vui.  1. 

»  J.  Guittin,  I,  o;  j.  Nazi)\  ix,  1  ;  Oholoi,  xvii;,  0;  Tosefta,  ibid  ,  xviii.  IG;  Actes 
des  Apûlres,  xii,  19  ;  xxi,  10.  Celle  impurclé  majeure  nécessitait  uue  période  de  lus- 
Iraliou  de  sept  jours,  durant  Ics^ulIs  le  Cohen  élail  éloij^ué  du  sanctuaire,  ne  pouvait, 
sans  s'exposer  aux  plus  terribles  châtiments,  participer  aux  sacrilices,aux  prémices  de 
la  pâle  (ilalla!,  des  Iruits  (Uikkourim  ,  aux  prélèvements  consacrés  (Terouma,  qui 
élaieut  la  majeure  partie  de  ses  revenus. 

*  Srhabbat,  15  rt. 

♦  Ant.,  XVII,  II,  4.  «  Les  Pharisiens  peuvent  le  mieux  faire  de  l'opposition  aux 
rois,  cl  très  prudenls,  et  de  la  façon  la  plus  prompte  et  la  plus  avisée,  trouvent  le 
moyen  d'entrer  en  lutte  et  de  hlesser.  •  (iaTOsÙTi  Sy.iiievoi  p.at/i'TTa  àvTiiîpa'j'TE'.v 
itpo[i.r|0:îî,  xàOé  to-j  TrpoÛTtTO'j  eî;  to  7ro)eu.£v/  tî  xfï  ^'tiîz-f.y  àTrr.pu-.voi. 

'  mb^^n  p  n^-w"",  M<->/uii:a,  r,a. 

•  lOui. 
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IV 


«  Quarante  ans  avant  la  destruction  du  Temple,  le  Sanhédrin 
fut  exilé  (du  Temple)...,  cessa  de  rendre  des  sentences  capi- 
tales. » 

Ce  texte,  d'après  la  plupart  des  savants,  n'a  aucune  valeur. 
D'une  part,  se  fondant  sur  un  texte  de  Josèphe,  d'après  nous,  mal 
compris,  on  admet  qu'en  droit,  les  pouvoirs  du  Sanhédrin  ont  été 
restreints,  au  point  de  vue  judiciaire,  bien  avant  l'époque  indi- 
quée par  le  Talmud. 

De  l'autre,  les  traditions  rattachées  aux  textes  évangéliques  au 
sujet  du  procès  et  de  la  condamnation  de  Jésus,  d'Etienne  et  de 
Paul  et  le  témoignage  de  Josèphe  relatif  à  la  condamnation  de 
l'apôtre  Jacques  semblent  démontrer  d'une  façon  considérée 
comme  péremptoire  qu'en  fait,  dans  certaines  conditions,  le  San- 
hédrin exerçait  encore  le  pouvoir  de  prononcer  des  sentences  ca- 
pitales. 

Voyons  d'abord  le  texte  de  Josèphe  : 

1.  En  l'an  6,  Archélaiis,  fils  d'Hérode,  ayant  été  déposé  et  la  Ju- 
dée étant  réduite  en  province  romaine,  Coponius,  chevalier  ro- 
main, est  nommé  procurateur  de  la  Judée,  reçoit  pleins  pouvoirs, 
|X£/;t  Tou  y.Tî''v£;v  Xa^iwv  £;o'j'7''av  '.  Donc,  à  partir  de  cette  époque, 
c'est-à-dire  soixante-quatre  ans  avant  la  destruction  du  Temple, 
le  Sanhédrin  était  dessaisi,  à  ce  que  l'on  prétend,  du  droit  de 
condamner  à  mort-.  Cette  interprétation  du  passage  de  Josèphe 
et  l'induction  qu'on  en  tire  nous  semblent  absolument  erronées.  Si, 
dans  ce  texte,  il  s'agissait  de  prérogatives  judiciaires,  il  en  résul- 
terait, non  pas  que  le  droit  de  prononcer  les  sentences  capitales 
aurait  été  exclusivement  réservé  aux  procurateurs  romains,  les 
autres  restant  de  la  compétence  des  tribunaux  juifs,  mais  que  le 
représentant  de  l'empereur  aurait  prononcé  en  tous  les  cas, y  com- 
pris les  causes  pouvant  entraîner  une  condamnation  à  mort.  Il 
aurait  été  investi,  dès  lors,  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  droit 

«  B.  /.,  II,  VIII,  1. 

*  Gr»lz,  III,  noie  2o.  Voici,  en  résumé,  pour  quelles  raisons  Gra;!z  conlcsle  l'as- 
sertion du  Talmud  :  1»  on  ne  voit  pas  par  suite  de  quels  faits  le  Sanliédrin  aurait  été 
dessaisi  de  ses  prérogatives  rn  l'an  30;  2o  en  droit,  le  firand  Sanhéciriii  n'était  [)as  le 
seul  compétent  en  matière  criminelle  ;  chaque  vil'e  importante  possédait  un  Sanhé- 
drin de  vinj^t  trois  membres  jugeant  les  affaires  criminelles;  3°  il  ne  se  peut  pas  que 
pendant  le  règne  d'Agrippa  I,  le  Sanhédrin  n'ait  pas  recouvré  l'intégrité  de  ses 
prérogatives. 
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de  haute,  de  moyenne  et  de  basse  justice,  toute  autre  juridiction 
cessant  de  fonctionner  en  Judée,  chose  que  personne  n'a  encore 
pensé  soutenir. 

Pour  se  convaincre  que  le  mandat  de  Coponius  était  politique  et 
non  judiciaire  et,  par  conséquent,  ne  limitait  pas,  à  l'origine  du 
moins,  la  juridiction  du  Sanhédrin,  il  suffît  de  comparer  au  texte 
précité  de  la  Guerre  juive^  le  passage  parallèle  des  AnliquUés  *  : 

2.  En  63,  le  procurateur  Albinus  étant  en  route  pour  aller  occu- 
per son  poste  en  Judée,  le  grand  prêtre  Anan,  mettant  en  pratique, 
en  matière  de  justice  pénale,  les  principes  de  la  doctrine  saddu- 
céenne,  à  laquelle  il  était  attaché,  convoque  un  Sanhédrin,  fait 
condamner,  comme  violateurs  de  la  Loi  *,  Jacques,  frère  de  Jésus 
«  surnommé  Christ  »,  et  quelques  autres  encore,  et  les  fait  lapider. 
Ceux  qui  parmi  les  Juifs,  dit  l'historien,  étaient  les  plus  vertueux 
et  les  plus  appliqués  à  l'observance  scrupuleuse  des  lois'  pro- 
testent auprès  du  roi  Agrippa,  le  prient  d'empêcher  que  le  pon- 
tife agisse  encore  ainsi  dans  l'avenir,  car  ce  qu'il  avait  fait  était 
contraire  au  droit.  D'autres,  ajoute-t-il,  se  rendirent  à  Alexandrie, 
à  la  rencontre  d'Albinus,  lui  disant  que  le  pontife  n'avait  pas  le  droit 
de  convoquer  un  Sanhédrin  sans  l'autorisation  du  procurateur. 

De  ce  passage  *  il  ne  résulte  pas  autre  chose  qu'en  l'an  63,  c'est- 
à-dire  trente-deux  ans  après  l'époque  dont  parle  le  Talmud  et 
beaucoup  plus  longtemps  encore,  près  de  soixante  ans  après  le 
premier  établissement  de  la  domination  romaine  en  Judée,  alors 
que  le  statut  réglant  le  régime  judiciaire  avait  pu  et  dû  subir 
plus  d'une  modification,  le  pontife  n'avait  pas  le  droit  de  convo- 
quer un  Sanhédrin  sans  l'autorisation  du  procurateur.  Mais  cette 
autorisation  une  fois  donnée  et  ce  Sanhédrin  régulièrement  et 
légalement  constitué,  quelles  limites  avait  son  autorité,  sa  com- 
pétence ^  quelles  peines  il  avait  pouvoir  de  prononcer,  dans  ce 
passage  il  n'en  est  nullement  question. 

Remarquons  ici,  remarque  qui,  à  nos  yeux,  a  une  très  grande 
importance,  qu'il  est  question  ici  d'un  twéov.ov  xv.twv,  et  non 
pas  du  grand  Sanhédrin,  que  le  Talmud  appelle  binsn  Yi  rr^a  ou 
ïibTisn  imn:o  et  Josèphe  tô  c'jvÉoi-.ov,  notamment  dans  Aut.,  XIV, 
IX,  3,  4,  5;  XV,  vi,  2  \ 

'  Ant.,  XVllI,  I,  1. 

*  Les  Pharisiens. 

*  Inutile  de  rappeler  loules  les  discussions  portant  sur  raulhenlicilë  de  ce  passage. 
Voir  Basnage,  701 . 

'  Voir  encore  Vita,  12. 
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Le  mot  tjvéov.ov  est,  en  effet,  tantôt  nom  propre,  tantôt  nom 
commun  et  désigne  ainsi,  ou  bien  le  conseil  souverain  des  Juifs, 
l'ancienne  vesoj^'x,  dont  les  membres  sont  appelés  ?st:;'^  ■':p7  et 
dans  la  Mischna  a-^rpirr,  ou  bien  un  tribunal  quelconque  constitué 
d'une  façon  ordinaire  ou  extraordinaire  par  l'autorité  compétente. 
C'est  ainsi  que  le  conseil  convoqué  à  Béryte,  avec  l'autorisation 
d'Auguste,  par  le  roi  Hérode,  pour  juger  les  deux  fils  de  celui-ci, 
était  un  tovéos-.ov,  et  il  ne  comprenait  probablement  aucun  des 
membres  du  grand  Sanhédrin.  Il  était  composé  de  fonctionnaires 
romains,  de  princes  amis  d'Hérode,  de  parents  des  accusés  et  était 
présidé  par  le  père  de  ceux-ci,  à  la  fois  juge  et  accusateur.  Ce  cjvé- 
ûp'.cv  était,  en  un  mot,  constitué  en  dehors  de  toutes  les  règles  de 
la  législation  juive  et  en  contradiction  absolue  avec  elles  *. 

Dans  le  passage  du  XX"  livre  relatif  au  tribunal  du  pontife 
Anan,  tout  prouve  qu'il  s'agit  d'une  juridiction  spéciale  et  extraor- 
dinaire, sorte  de  jury  choisi  par  Anan  uniquement  pour  un  procès 
déterminé.  Le  texte  dit  -/.-xhilz'.  ^jvéos'.ov  x:;twv,  un  tribunal  de  juges. 
S'il  avait  été  question  du  Sanhédrin,  Josèphe  aurait  sans  doute 
employé  le  mot  [îojÀîotwv  ou  -zinfyj-iuo^,  titres  donnés  aux  séna- 
teurs juifs  *,ou  simplement  le  mot  cjvéop'.ov  sans  complément. 

D'autre  part,  les  mots  xaOîU'-  cjvéov.ov,  employés  deux  fois  dans  le 
même  passage  [y.xh'Xv.  et  /.xOi^x-.)  et  qui  sont  la  traduction  littérale 
de  l'expression  hébraïque  s^r^'T  ^■'•rin,  ne  sauraient  s'appliquer, 
pour  quiconque  est  tant  soit  peu  familier  avec  la  langue  hébraïque, 
qu'à  des  juges  ad  hoc.  Anan,  en  instituant  un  tribunal  de  son  chef, 
avait  violé  la  loi  qui  ne  concédait  ce  droit  qu'à  lautorité  souve- 
raine, le  grand  Sanhédrin,  d'après  l'antique  législation  juive  3,  à  ses 
commissaires*  ou  délégués  avec  pleins  pouvoirs,  Y'2  "^niV:},  ou  par 
le  représentant  de  l'empereur  après  la  réduction  de  la  Judée  en 
province  romaine,  m:DV».  En  instituant  un  tribunal  même  pour  un 
mandat  unique  et  en  exécutant  de  son  autorité  propre  leur  arrêt 
de  mort,  le  grand  prêtre  Anan  avait  commis  une  double  forfaiture. 

Les  témoignages  de  Josèphe  écartés,  il  reste,  en  apparence, 
contre  le  texte  à'Aboda  Zara,  les  récits  évangéliques  se  rappor- 
tant, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  aux  procès  de  Jésus,  d'Etienne  et 
de  Paul. 

*  Ant.,  XVI,  XI,  1,  2,  Inutile  d'indiquer  les  flagrantes  illégalités  de  celle  procédure 
BU  point  de  vue  juif. 

*  Mail).,  XII,  23;  xxvi,  3,  47,  59  ;  xxvir,  1,  20,  41  ;  xxviii,  12  ;  Marc,  xi,  27  ; 
XIV,  43,  59  ;  XV,  1,  43  ;  Luc,  xx,  1  ;  xxif,  52,  66  ;  xxiii,  13,  35,  oO;  xxiv,  20;  Jean, 
m,  1  ;  VII,  48,  etc.  Dans  le  4»  évangile  les  membres  du  Sanhédrin  sont  communé- 
ment désignés  par  l'expression  âf,/Vi-i;. 

*  Sanhédrin,  i,  1. 

*  Fim,14;  B.  J.,  II,  XX,  n. 
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Les  récits  évangéliques,  pour  ce  qui  concerne  le  procès  de 
Jésus,  en  ce  qu'ils  ont  de  concordant  et  d'admissible  --  il  ne  sera 
pas  difficile  de  le  voir  — ,  peuvent  se  concilier  avec  notre  texte  du 
Talmud.  Il  y  a,  dans  les  Évangiles,  au  sujet  de  ce  procès,  deux 
traditions  opposées,  celle  qui  est  rapportée  par  Mathieu  et  Marc, 
d'une  part;  de  l'autre,  celle  du  troisième  synoptique,  Luc,  et  de 
Jean.  Les  relations  de  ces  deux  derniers,  abstraction  faite  d'un 
certain  nombre  de  détails  d'importance  diverse,  concordent  dans 
le  fond  et  sont  d'accord,  en  outre,  avec  le  témoignage  de  Flavius 
Josèphe. 

Examinons  les  diverses  circonstances  de  ce  procès,  si  diverse- 
ment rapportées  par  les  Évangiles. 

D'après  Mathieu,  xxvi,  59,  les  chefs  des  prêtres  et  le  Sanhédrin 
tout  entier,  réunis  dans  la  maison  du  grand  prêtre  Caïphe,  cher- 
chent un  faux  témoignage  pour  faire  mourir  Jésus  et  7i'en  trou- 
vent pas,  quoique  plusieurs  faux  témoins  se  fussent  présentes. 

Affirmation  inadmissible,  se  détruisant  elle-même  par  sa  propre 
exagération  :  comment  des  juges  qui  cherchent  de  faux  témoi- 
gnages, qui  ont  devant  eux  des  témoins  prêts  à  dire  ce  que  l'on 
voudra,  ne  trouveraient-ils  pas  de  faux  témoignages  et  quelle  peine 
auraient-ils  à  concilier  les  contradictions  de  ceux-ci? 

D'après  Marc,  xiv,  55,  les  princes,  les  prêtres  et  le  Sanhédrin 
tout  entier  *  cherchent  seulement  un  témoignage,  vrai  sans  doute 
et  concordant.  Ils  n'en  trouvent  que  des  faux  qui  ne  leur  paraissent 
pas  acceptables*.  Conséquemment,  la  loi  juive  ne  reconnaissait 
d'autres  accusateurs  que  les  témoins,  les  témoignages  discordants 
étant  nuls,  il  n'y  avait  plus  d'accusation,  d'après  la  Loi,  et  le  procès 
était  terminé  ou  devait  Têtre  aussitôt.  Néanmoins,  au  dire  des  deux 
Evangélistes,  à  la  suite  de  l'aveu  de  Jésus,  séance  tenante,  la  nuit 
même,  dans  cette  maison  privée,  à  huis  clos,  Jésus  fut  con- 
damné ^. 

Les  récits  de  Marc  et  de  Mathieu  sont  contredits  par  le  3°  synop- 
tique. Luc  ignore  ou  semble  ignorer  cette  séance  de  nuit  dans  la 
maison  de  Caïphe.  Pour  lui,  il  n'y  a  eu  ni  témoignage,  ni  procé- 
dure, ni  condamnation,  par  conséquent.  Les  sénateurs,  les  princes, 
des  prêtres,  les  scribes  se  réunissent  le  malin,  constatent  l'identité 

'  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  la  signiûcalion  lendancieuso  de  ce  qualiûca- 
lif  6À0V. 

'  Ibid.,  .56,  59. 

»  Le  droit  juif,  dans  sa  lellrc  comme  daas  soq  esprit  (Dcut.,  xix,  l.'i  .  accoplé 
doue  à  la  fois  par  les  Sadducéeiis  cl  les  Pharisiens,  exige,  pour  loulo  condamnation 
criminelle,  i'aflirmation  concordante  de  deux  témoins;  l'aveu  de  l'inculpé  n'a  aucune 
valeur  juridique.  Le  jugement  devait  Olre  reudu  dans  un  lieu  public;  tous  avaient  le 
droit  et  le  devoir  d'y  assister  {ibid.,  xxi.  19,  21'. 
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de  Jésus,  lui  demandent  s'il  persiste  à  se  déclarer  Messie,  et  sa 
réponse,  bien  qu'ambiguë  dans  la  forme,  étant,  au  fond,  afârma- 
tive,  ils  vont  le  dénoncer  à  Pilate'. 

Laissant  de  côté,  pour  l'instant,  cette  grave  divergence  entre  les 
récits  de  Mathieu  et  de  Marc  d'une  part,  et  celui  de  Luc  de  l'autre, 
constatons  que  les  trois  synoptiques  sont  d'accord  que  le  seul 
grief  allégué  contre  Jésus  devant  Pilate,  c'est  d'avoir  usurpé  le 
titre  de  roi  des  Juifs  et  excité  le  peuple  à  se  révolter  contre 
Rome*,  inculpation  d'un  caractère  essentiellement  politique  qui 
n'avait  de  gravité  qu'au  point  de  vue  des  autorités  romaines  et 
dont  le  jugement  et  la  répression  étaient  et  ne  pouvaient  être  que 
de  leur  compétence  exclusive.  S'il  était  vrai,  selon  la  croyance  gé- 
néralement admise,  qu'à  cette  époque,  la  juridiction  juive  conti- 
nuait d'être  en  vigueur  ainsi  que  les  lois  juives,  l'autorité  romaine 
se  réservant  uniquement  le  droit  de  donner  son  exéquatur  aux 
condamnations  capitales,  pourquoi,  si  réellement  Jésus  a  été  jugé 
et  condamné  par  le  Sanhédrin  pour  un  crime  religieux,  pourquoi 
les  Juifs  ne  se  contentent-ils  pas  de  demander  à  Pilate  d'autoriser 
l'exécution  d'une  condamnation  rendue  dans  les  formes  légales  et 
pour  un  fait  qualifié  crime  par  la  loi  du  pays?  Les  Romains  ne 
refusaient  pas  d'accorder  leur  sanction  aux  sentences  rendues 
conformément  aux  lois  du  pays,  à  l'époque  où  cette  sanction  était 
indispensable  ^  Ils  autorisaient  même,  en  certains  cas,  l'applica- 
tion de  ces  lois  ou  de  lois  plus  rigoureuses  à  l'égard  des  soldats 
romains  et  des  citoyens  romains,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
A7it.,  XX,  \,4;B.J.,  Il,  XII,  2  ;  VI,  ii,  4K 

On  peut  donc  affirmer  sans  hésitation,  en  se  fondant,  à  la  fois, 
sur  une  vraisemblance  qui  approche  de  la  certitude  et  sur  le  témoi- 
gnage de  Luc,  qu'avant  de  comparaître  devant  Pilate,  Jésus  n'a 
pas  été  jugé  par  le  Sanhédrin  dans  le  sens  exact  du  mot.  Pour 
arriver  à  cette  conclusion,  nous  n'avons  pas  même  besoin  de  rap- 
peler ni  l'affirmation  si  claire  de  Tacite,  Annales,  xv,  44»,  ni  le 
texte  de  Josèphe  que  M.  Reinach  a  si  ingénieusement  rétabli  et 
dont  il  a  fait  ressortir  la  valeur  documentaire  critique,  l'examen 

•  Luc,  XXII,  C6  :  •  Ft  quand  le  jour  fut  venu,  le  corps  des  anciens  de  la  nalion  se 
réunit. . .  et  ils  le  firent  conduire  devant  leur  assemblée.  • 

'  Mathieu,  xxvir,  11;  tMarc,  xv,  2,  6,  12  ;  Luc,  xxiii,  2,  3. 

'  Voir  dans  la  Revue  des  Études  juites,  XXXV,  l'article  de  M.  Théodore  Reinach, 
dont  nous  n'adoptons  pas  toutes  les  vues  tout  eu  aboutissant  aux  mêmes  conclusio..s. 

*  Le  procurateur  Cumanus  fait  décapiter  un  soldat  romain  qui  avait  déchiré  un 
livre  de  la  Loi.  Les  gouverneurs  romains  permettaient  aux  Juifs  de  punir  de  mort 
tout  gentil,  même  citoyen  romain,  qui  s'introduisait  dans  la  partie  du  Temple  réservée 
aux  seuls  Israélites. 

"  Voir  iPecwe,  t.  XXXV,  p.  1. 
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impartial  des  Evangiles  suffît.  D'après  Jean,  xviii,  31,  non  seule- 
ment les  Juifs  n'auraient  pas  jugé  Jésus,  mais  ils  se  seraient  re- 
fusé à  le  faire  :  «  Pilate  leur  dit  :  Prenez-le  vous-mêmes  et  le 
»  jugez  selon  votre  loi.  Mais  les  Juifs  lui  répondirent  :  Il  ne  nous 
»  est  pas  permis  de  faire  mourir  personne,  'IlaTv  ojv  ^sttcv  k-zo- 
»  xT£!va'.  oùoÉva.  »  Les  termes  dont  se  sert  Jean  méritent  d'être 
médités.  Il  en  résulte  que  : 

1°  L'autorisation  du  procurateur,  son  assentiment,  nettement 
exprimé,  ne  pouvaient,  à  l'époque  de  Pilate,  conférer  au  Sanhédrin 
le  droit  de  prononcer  des  sentences  capitales  ; 

2"  Pilate  devant  assurément  connaître  la  loi  qui  fixait  ses  pou- 
voirs, si  les  Juifs  prétendaient  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de 
prononcer  des  sentences  de  mort,  ce  ne  pouvait  être  évidemment 
du  fait  du  statut  établi  par  les  empereurs  et  appliqué  par  le  pro- 
curateur, mais  uniquement  parce  que  les  autorités  indigènes 
avaient  décidé  volontairement,  pour  des  raisons  connues  parles 
Juifs,  que  les  tribunaux  juifs  ne  jugeraient  plus  de  procès  capi- 
taux. La  forme  de  la  phrase  'Y,aTv  oôx  "^ect'-v  est,  à  ce  point  de  vue, 
très  significative  •. 

Cette  renonciation  du  Sanhédrin  au  droit  de  haute  justice  devait 
être  récente,  puisque  Pilate  ne  paraît  pas  en  avoir  eu  connais- 
sance. Au  dire  du  Talmud  -,  ce  n'est,  en  effet,  que  deux  ou  trois 
ans  auparavant  que  le  Sanhédrin  avait  été  dessaisi  de  ce  droit. 
Etant  donnée  l'extrême  rareté  chez  les  Juifs  des  procès  crimi- 
nels 3,  c'était,  sans  doute,  la  première  fois  que  le  Sanhédrin  avait 
l'occasion  de  manifester  sa  volonté  de  s'abstenir. 

Ainsi,  pour  conclure,  en  ce  qui  concerne  la  condamnation  de 
Jésus,  des  quatre  traditions  évangéliques  relatives  à  cette  condam- 
nation, la  quatrième,  celle  de  Jean,  est  absolument  d'accord  avec 
notre  texte  à'Aboda  Zara  et  la  confirme  d'une  façon  on  peut  dire 
incontestable;  la  troisième,  celle  de  Luc,  ne  la  contredit  pas  ;  les 
deux  premières,  abstraction  faite  de  leurs  manifestes  invraisem- 
blances et  de  leurs  contradictions,  affirment  que  Jésus  a  été  accusé 
d'un  crime  politique,  crime  dont  seul  Pilate  avait  à  connaître  et 
dont  la  répression  entrait  directement  dans  les  attributions  du 
procurateur;  que,  par  conséquent,  la  condamnation  attribuée  par 
eux  au  Sanhédrin  et  que  celui-ci  n'aurait  pu  prononcer  qu'en 
s'affranchissant  de  toutes  les  formes  légales   n'a  eu  aucun  effet 

*  Il  ne  nous  appartient  eu  aucuue  façoo,  ni  d'iusislcr  sur  les  diver^^cnces  des  récits 
des  Evan^élislcs  ui  de  rechercher  ia({uellc  de  leurs  iradilioiis  esl  la  plus  acccplablc. 

*  Aboda  Zara,  l.  c. 

*  Maccol,  1,  17.  Uu  Sanhédrin  qui  coudainno  à  mort  uue  fois  lous  les  sept  ans  est 
un  Iribunul  meurtrier.  K.  Eliézer  b.  Azsria  dit  :  une  fois  en  soixaoledix  ans. 

T.  XXXVII,  N»  73.  i 
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direct  sur  le  sort  de  Jésus;  ces  deux  traditions  ne  sauraient  infir- 
mer la  tradition  positive  consignée  dans  notre  texte,  d'après 
laquelle,  contrairement  au  préjugé  général,  l'exécution  et  la  con- 
damnation réelle  de  Jésus  ne  sauraient  être  attribuées  aux  repré- 
sentants de  la  nation  juive  ni  ne  peuvent,  en  toute  justice,  être 
imputées  aux  Juifs,  ainsi  que  l'a  prouvé,  d'ailleurs,  par  d'autres 
arguments  M.  Théodore  Reinach. 

Ce  qu'il  faut  retenir  encore  des  textes  évangéliques,  c'est 
qu'ainsi  que  l'affirme  le  texte  à'Aboda  Zara\  le  Sanhédrin,  à 
l'époque  de  la  mort  de  Jésus,  ne  se  réunissait  pas  dans  le  pavillon 
du  temple,  lischhhat  haggazil,  afTecté  à  son  usage,  mais  soit  au 
domicile  privé  du  grand-prètre,  soit  dans  un  lieu  quelconque  de  la 
ville.  Nous  trouvons  une  autre  preuve  de  ce  fait  dans  les  Actes 
(iv,  G)  lors  du  premier  procès  des  Apôtres  :  «  Le  lendemain,  les 
chefs  du  peuple...,  les  sénateurs,  les  scribes...  avec  Anne  le 
grand  prêtre,  Gaïphe. . .  s'assemblèrent  dans  Jérusalem.  » 

4°  On  ne  saurait  opposer  à  la  tradition  transmise  par  R.  Yosé 
la  relation  soit  du  second  procès  des  Apôtres,  soit  de  celui  du 
diacre  Etienne.  Le  premier  n'aboutit  pas,  en  fait,  à  une  condam- 
nation capitale.  A  la  vérité,  l'auteur  des  Actes  dit  que  les  juges 
délibérèrent  de  faire  mourir  les  Apôtres,  mais  cette  délibération 
devant  légalement  être  faite  en  l'absence  des  accusés',  et  dans  le 
secret,  la  publicité  en  étant  légalement  et  moralement  interdite  3, 
il  était  et  il  est  difficile  de  savoir  ce  qui  s'est  réellement  passé  au 
cours  de  cette  délibération.  Certains  détails  de  ce  procès  sont, 
d'ailleurs,  d'une  vraisemblance  plus  que  douteuse  :  la  déclaration 
de  Pierre,  le  discours  de  Gamaliel  " . 

Quant  à  Etienne,  s'il  faut  admettre,  dans  une  mesure  quel* 
conque  ^  ce  que  les  Actes  rapportent  de  sa  mort,  il  ne  fut  ni  con- 
damné ni  jugé.  Il  n'y  eut  —  le  récit  en  exclut  même  la  supposition 
—  ni  délibération,  ni  sentence,  ni  exécution  judiciaire.  S'il  com- 

*  Sanhédrin,  lU,  11 . 
î  Ibid. 

*  Le  Sanhédriu  déclinait  la  responsabilité  de  la  condamnation  de  Jésus,  en  di- 
sant :  Vous  voulez  nous  charger  du  sanj^  de  cet  homme  (v,  28),  Pierre  n'a  pu  doue 
lui  dire  :  «  Le  Dieu  de  uos  pères  a  ressuscilé  Jésus  que  vous  avez  fait  mourir  en  le 
pendant  sur  le  bois.  •  Jésus,  au  dire  de  Luc  et  des  autres  Evangeliste-",  n'a  pas  été 
pendu,  mais  mis  en  croix.  Quant  à  Gamaliel,  qui  est  resté  un  des  plus  fermes  doc- 
leurs  du  judaïsme,  comment  croire  à  l'adhésion  éventuelle  qu'il  aurait  faite  à  la  nou- 
velle doctrine,  d'après  le  verset  39  de  ce  chapitre? 

'  Dans  un  discours  d'une  cxtrôme  prolixité,  il  parle  de  tout  excepté  de  l'accusation 
dont  il  est  l'objet,  raconte  l'histoire  sainte  en  cinquante  versets  et*  comme  conclu- 
sion de  ceUe  h\stoire  et  pour  toute  défense,  se  contente  en  trois  versets  d'injurier  les 
juges  et  l'auditoire. 
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parut  devant  des  juges,  il  périt  victime  d'une  émeute  populaire  '. 

5°  Quelles  raisons  sérieuses  le  Sanhédrin  aurait-il  eues,  se  dé- 
pouillant de  ses  prérogatives,  pour  s'interdire  ainsi  toute  condam- 
nation à  mort?  Peut-être,  étant  données  la  répugnance  bien  connue 
et  proverbiale,  en  quelque  sorte,  des  Pharisiens  pour  les  répres- 
sions sévères*,  la  douceur  extrême  de  leurs  sentiments  3,  leur  aver- 
sion pour  la  peine  de  mort,  qu'en  fait,  beaucoup  d'entre  eux  auraient 
voulu  abolir*,  ont-ils  voulu  profiter  d'un  prétexte  quelconque 
pour  s'abstenir  d'appliquer  d'une  façon  générale  une  peine  qui  leur 
causait  une  invincible  horreur?  La  baraïta  qui  reproduit  la  tra- 
dition attribuée  à  R.  Yosé  ne  donne,  à  ce  sujet,  aucune  explica- 
tion. Le  Talmud  l'explique  par  une  raison  paradoxale  et  qui 
néanmoins  est,  sans  doute,  1h  vraie  :  «  Voyant,  dit-il,  que  les 
»  meurtriers  devenaient  de  plus  en  plus  nombreux  et  qu'ils  ne 
»  pouvaient  plus  les  juger,  ils  se  dirent  :  il  vaut  mieux  que  nous 
»  nous  exilions  d'un  lieu  à  un  autre  lieu,  afin  de  n'être  plus  tenus 
»  à  les  juger.  » 

Nous  savons,  en  effet,  par  Josèphe,  qu'à  l'époque  précise  dont 
il  est  question,  c'est-à-dire  peu  de  temjts  avant  le  procès  de  Jésus, 
les  meurtres  étaient  extrêmement  fréquents  en  Judée,  organisés 
par  le  procurateur  romain  lui-même.  Pour  maîtriser  les  mouve- 
ments qu'il  avait  excités  contre  lui  en  emi)loyant  arbitrairement  à 
des  travaux  publics  l'argent  consacré  déi)Osé  au  Temple,  Pilate 
avait  imaginé  de  faire  babiller  à  la  mode  juive  un  très  grand 
nombre  de  soldats  cachant  des  poignards  sous  leurs  vêtements,  qui, 
à  la  faveur  de  ce  déguisement,  mêlés  à  la  foule  des  manifestants, 
perçaient  de  coups,  à  un  signe  donné,  leurs  voisins  désarmés  et 
sans  défiance.  Le  fait  est  raconté  par  Josèphe  immédiatement 
avant  le  passage  consacré  à  Jésus  ••. 

Cet  odieux  stratagème  réussit,  mais,  dès  lors,  toute  sécurité  dis^ 
parut  dans  le  pays.  Chacun  était  tenté  de  voir  dans  tout  inconnu 
un  ennemi  déguisé.  De  là  des  rixes,  des  luttes  à  mains  arméeS) 
des  meurtres  fréquents  dont  la  répression  devenait  de  plus  en 
plus  difficile.  Ainsi,  sans  doute,  s'explique  la  décision  du  San- 
hédrin. 

Celte  année  -30  est  le  début  d'une  période  de  profonde  et  crois- 

'  Viid.,  VII,  54-ti6.  t  Que  s'ils  (les  Juils)  lu|  iièrcnl  Sainl-Elicnne,  ce  fui  luoiul- 
«  luaireincnt  et  par  un  tll'url  de  ces  einporlcnunts  séditieux  que  les  Romains  ne  pou- 
»  vaienl  pas  toujours  ré|)riuu'i  dans  ceux  qui  se  disaient  alors  zélateurs.  •  Uossuet,  Dii- 
cours  sur  l'Histoire  universelle,  11°  |)arlie,  chap.  xxit. 

«  Ant.,  XIII,  x,G. 

»  Jnr.XVllI,  1,  -2;  U.  J.,  11,  Mil.  M. 

*  Ataccot,  1,  (il). 

5  Ant.,  XVllI,  III,  '2. 
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santé  tristesse.  De  sombres  pressentiments,  de  sinistres  présages 
annonçant  des  calamités  prochaines,  troublaient  les  âmes.  R.  Çadoc, 
d'après  la  légende,  commence  en  l'an  30  son  jeune  qui,  se  succède 
pendant  quarante  années'.  Le  jour  de  Kippour,  aucun  signe, 
dit-on,  n'annonçait  plus  que  l'expiation  publique  accomplie  par  le 
pontife  était  agréée-.  La  nuit,  les  portes  du  Temple,  ajoulait-on, 
s'ouvraient  d'elles-mêmes  avec  fracas  ^  L'exil  du  Sanhédrin  ne 
semblait  être  que  le  prélude  des  exils  futurs  qui  devaient  être  le 
sort  de  la  nation. 


Dans  la  première  partie  de  ce  travail  on  a  essayé  de  prouver 
que,  comme  indication  de  la  durée  des  divers  régimes  qui  se  sont 
succédé  en  Judée,  pendant  la  période  du  second  Temple,  le  chiffre 
de  103  assigné  et  à  la  dynastie  asmonéenne  et  à  la  dynastie  héro- 
dienne,  si  étrange  que  puisse  paraître  cette  identité,  n'a  absolument 
rien  d'arbitraire.  L'une,  en  effet,  la  première,  inaugure  une  ère 
nouvelle  en  l'an  140  et  va  jusqu'à  l'an  3"7  avant  l'ère  actuelle; 
l'autre  entre  en  possession  du  trône  en  cette  même  année  37  et  est 
expulsée  de  Jérusalem  dans  la  personne  d'Agrippa  II  en  l'an  66  de 
cette  ère  (37  -f  66  =  103). 

D'autre  part,  le  chiffre  180  assigné  à  la  durée  de  la  domination 
grecque  exercée  soit  par  les  Séleucides  de  Syrie,  soit  par  les 
Ptolémées  d'Egypte  n'a  également  rien  d'inacceptable,  bien  au 
contraire.  Sans  doute,  c'est  en  333  que,  frappée  à  la  tête,  suc- 
combe la  monarchie  persane;  mais  elle  subsiste  encore  quelque 
temps  dans  ses  tronçons,  du  moins  ceux-ci  vivent  quelque  temps 
encore  de  leur  vie  propre  et  la  domination  grecque  qui  lui  succède 
met  un  certain  nombre  d'années  à  s'organiser.  Alexandre  meurt 
en  323.  Laomédon  reçoit  à  gouverner,  du  régent  de  l'empire,  la 
Syrie  et  la  Palestine,  mais  c'est  en  320,  c'est-à-dire  exactement  à 
la  date  marquée  dans  le  Talmud  140  -f  180  =  320),  que  Ptoléraée 
Soter,  fils  de  Lagus,  s'empare  de  Jérusalem,  un  jour  de  sabbat  et 
à  la  faveur  du  repos  sabbatique,  ainsi  que  le  raconte  l'historien 
grec  cité  par  Joséphe  * . 

Ces  chiffres,  donc,  n'ont  rien  d'arbitraire  et  sont  au  contraire, 
on  doit  le  dire,  d'une  rigoureuse  exactitude.  Mais  là  où  l'inexac- 

»  &tti//i«,56rt. 

*  Ibid. 

*  Agatharchide,  Josèphe,  Ant.,  XII,  i,  1  ;  Contre  Apion,  i,  22. 
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tilude  est  manifeste  et,  il  semble,  injustifiable,  c'est  lorsque  le 
Talmud  donne  à  la  domination  persane,  une  durée  de  34  années, 
c'est-à-dire  réduit  juste  au  sixième  le  chiffre  réel,  qui  est  de  deux 
cent  quatorze  ans. 

A  la  rigueur  et  souvent  nous  l'avons  pensé,  on  pourrait  dire  que 
la  baraïta  a  entendu  parler  de  la  seconde  «  domination  »  persane 
rétablie  par  le  roi  Ochus,  en  Egypte,  Palestine  et  Phénicie,  après 
ses  campagnes  victorieuses  de  359  à  338.  La  Palestine  a  pu  être 
remise  sous  le  joug  persan  en  l'an  354.  Mais  on  ne  s'expliquerait 
pas  pourquoi,  dans  la  supputation  des  divers  régimes  qui  s'y  suc- 
cèdent en  Judée,  la  baraïta  a  omis  cette  longue  série  d'années  pen- 
dant lesquelles  la  royauté  persane  exerce  son  autorité  sans  con- 
teste et  puis  la  période  d'anarchie  qui  a  séparé  les  deux  régimes 
persans.  Cette  explication  ne  justifie  pas,  d'ailleurs,  l'assertion  de 
Voma,  9  a,  qui  fixe  à  420  années  la  durée  du  second  Temple, 
chiffre  qui  est  le  total  des  chiffres  de  la  baraïta  de  Aboda 
Zara  (103  +  103  +  180  +  34  =  420'), 

Cette  explication,  il  faut  donc  absolument  l'écarter,  et  l'erreur  de 
la  baraïta  reste  entière. 

Est-ce  une  erreur  vraiment  ou  plutôt  ne  serait-ce  pas  une  inexac- 
titude voulue,  une  fantaisie,  une  chronologie  symbolique,  comme 
l'a  dit,  avec  une  indulgence  pleine  de  bonhomie,  Isidore  Loëb  dans 
un  travail  paru  en  1880  dans  cette  Revue  (tome  XIX,  p.  202)  ? 

La  période  du  second  Temple,  disait-il  en  substance,  dure  en 
réalité  007  ans  et,  d'après  le  Talmud  Yoma,  420  ans.  Ce  chiffre 
était  arrêté  dans  l'esprit  des  Talmudistes  et  ne  devait  pas  être  dé- 
passé. S'étant  cru  obligé  de  fixer  à  386  ans  le  total  de  la  durée  des 
régimes  successifs  de  la  Palestine  autres  que  celui  de  la  royaaté 
persane,  il  ne  restait  i)lus  que  34  années  pour  atteindre  le  nombre 
420.  Cest  à  ce  chiffre  que  le  Talmud  a  volontairement,  de  parti 
pris,  réduit  la  durée  de  cette  royauté,  la  diminuant  de  cent  quatre- 
vingts  ans  sur  deux  cent  quatorze  et,  pour  arriver  à  celte  suppu- 
tation étrange,  n'hésitant  pas  à  commettre,  de  propos  délibéré, 
tous  les  anachronismes  imaginables,  confondant  à  plaisir  les  indi- 
vidus, Cyrus  avec  Darius,  et  ArtaxercCs,  faisant  vivre  Zoroba- 
bfel,  Josué,  le  grand  prêtre,  Aggée  et  Zacharie  du  vi«  siècle  avec 
Ezra  et  Néhémie  du  v  :  inexactitudes  préméditées  avec  pièces  ou 
plutôt  fausses  piètres  à  l'apiJui,  faisant  entrer  violemment  choses 
et  gens  dans  un  cadre  construit  d'avance. 

Ce  cadre,  ce  sont  les  soixante-dix   semaines  d'années  prédites 

'  Il  c.-l  imiliio  (le  luire  rcinar(|ucr  que  dons  les  divers  calculs  foils  pr^oéderamenl, 
le  Icrrac  des  dillérciUs  réj;iines  qui  se  succodcnl  eu  Palcsliiie  cl  d>)ul  la  durcc  tolale 
esl  do  -ViO  QHS  csl  raiiiiéo  CO,  uuléiicure  de  (jualrc  ans  à  la  ruiue  du  Temple. 
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par  Daniel,  commencées  avec  l'exil  de  soixante-dix  ans  annoncé 
par  Jérémie  et  au  terme  desquelles  auront  lieu  la  profanation  du 
sanctuaire,  l'abomination  de  la  désolation  et  d'autres  calamités 
encore.  D'après  le  Talmud,  cette  prédiction  aurait  été  réalisée 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus.  L'exil  de  Jérémie  ayant 
duré  soixante-dix  ans,  sur  les  490  années  qui  forment  le  produit 
des  soixante-dix  semaines  d'années  de  Daniel,  il  ne  reste  plus  que 
420  années  pour  la  durée  du  Temple. 

Cette  explication  est  très  simple,  mais  elle  ne  nous  paraît  guère 
acceptable.  S'il  n'y  avait  pas  eu,  en  dehors  du  livre  de  Daniel,  une 
tradition,  erronée  sans  doute,  mal  comprise  assurément,  mais  cer- 
taine et  reçue  généralement,  sur  la  durée  du  second  Temple,  ni  R. 
Yosé  ni  aucun  des  talmudistes  qui  ont  accepté  le  chiffre  fourni  par 
lui  n'aurait  cru  ou  feint  de  croire  que  le  terme  des  soixante-dix 
semaines  de  Daniel  coïncidait  avec  la  ruine  de  Jérusalem.  Ces 
soixante-dix  semaines  ont  été  le  tourment,  on  peut  dire  le  cauche- 
mar des  théologiens  et  des  commentateurs  juifs.  Une  des  catas- 
trophes qui  devaient  se  produire  dans  la  soixante-neuvième  ou 
soixante-dixième  semaine  ou  dans  les  environs  de  cette  époque, 
c'était  le  retranchement  d'un  personnage  appelé  ïT'Uîjd  par  Daniel, 
n^D2"i  iV  "j-'i^T  n^^)2  (ix,  26).  Ce  Messie,  disent  tous  les  polémistes 
chrétiens  d'un  commun  accord,  de  Justin  *,  auii"  siècle,  à  Bossuet- 
et  comme  argument  sans  réplique,  ce  Messie  retranché  à  l'époque 
fatidique,  qui  cela  peut-il  être  sinon  le  nôtre, celui  qui  s'est  réclamé 
de  ce  titre  et  qui  pour  cela  a  été  retranché,  c'est-à-dire  mis  à 
mort?  En  effet,  s'il  est  admis  que  chronologiquement  la  prédiction 
de  Daniel  doit  être  accomplie  à  une  époque  à  peu  près  contempo- 
raine de  la  destruction  du  Temple,  il  devient  extrêmement  em- 
barrassant, au  point  de  vue  juif,  de  trouver  un  personnage  à  qui  ce 
titre  de  n"'u:?3  puisse  être  donné.  Ce  Messie  «  retranché  »,  c'est-à- 
dire  mis  à  mort,  Raschi,  parmi  les  commentateurs  juifs  le  seul  qui 
cherche  à  découvrir  cette  personnalité  \  prétend  que  celte  déno- 
mination s'applique  à  Agrippa  II,  explication  vraiment  peu  sou- 
tenable  et  qu'il  est  trop  aisé  à  Bossuet  de  détruire  *. 

De  quel  immense  poids  n'eùt-on  pas  soulagé  les  cœurs  des  théo- 
logiens et  commentateurs  juifs  en  leur  disant  que,  d'après  la  sup- 
putation des  années,  il  est  de  toute  impossibilité  que  la  prédiction 
de  Daniel  s'applique  à  aucun  des  personnages  de  l'histoire  juive 
contemporaine  de    la   destruction    du    Temple   par   Titus;   que 

'  Dialof^ue  avec  Tryplion. 

*  Disroiirs  sur  F  Histoire  nniverscUe,  2"  partie,  chap.  xxiii. 

*  D'après  Ibn  Ezra,  ces  mois  veulent  dire  :  Les  Juifs  n'auront  plus  de  chef. 

*  Discours,  l.  c,  un. 
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réchf^ance  de  cette  prëdiction  était  de  deux  siècles  antérieure 
à  cette  catastrophe  ;  que  le  personnage  qui  y  est  visé,  c'est 
le  grand  prêtre  Onias,  fils  de  Siméon  II,  massacré  aux  environs 
d'Antioche  en  172,  par  l'un  des  lieutenants  d'Antiocluis  Epiphane, 
massacre  qui  est  comme  le  prélude  des  persécutions  d'Antiochus 
et  qui  sera  suivi  de  la  cessation  du  Tamicl\  de  l'installation 
dans  le  Temple  du  û)20?:  yipo-.  Il  n'y  a  plus,  à  ce  sujet,  aucune 
hésitation. 

Ce  n'est  donc  nullement  (cela  paraît  manifeste  pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse)  à  cause  de  la  prédiction  de  Daniel  que,  d'après 
R.  Yosé,  la  période  du  second  Temple  dure  420  ans  et,  si  entre 
ces  deux  choses  il  y  a  une  relation  quelconque  de  cause  à  effet, 
il  faut  renverser  les  rôles  et  il  faut  substituer  l'effet  présumé  à  la 
prétendue  cause  et  dire  :  c'est  parce  qu'on  a  cru,  de  la  façon 
la  plus  sincère  et  pour  des  raisons  restées  inconnues,  que 
la  période  du  second  Temple  avait  été  de  420  ans,  que  Von 
a  pensé  que  la  prédiction  des  semaines  s'appliquait  à  cette 
période  '^. 

Ces  raisons,  il  convient  de  les  rechercher. 

1.  Il  est  incontestable  qu'il  y  avait  parmi  les  Juifs,  bien  anté- 
rieurement à  la  chronique  de  R.  Yosé,  des  traditions  fort  diffé- 
rentes relativement  à  la  période  du  second  Temple.  Auiv^  chapitre 
du  VP  livre  de  la  Guerre  des  Juifs,  Josèpho  affirme  que  le  second 
Temple  dura  six  cent  trente-neuf  ans  et  quarante-cinq  jours  *.  Cette 
indication,  d'une  précision  si  minutieuse,  concorde  assez  avec  les 
indications  clironologiques  résultant  de  l'histoire  sommaire  des 
grands-prétres  qui  se  trouve  dans  l'avant-ilernier  chapitre  des 
Antiquités.  \{  compte  trois  séries  de  grands-prétres,  se  contente 
pour  la  première  et  pour  la  dernière  d'énuraérer  en  bloc  le 
nombre  total  des  années  pendant  lesquelles  fonctionne  la  série 
tout  entière,  en  mentionnant,  pour  la  dernière,  le  nombre  des 
pontifes  de  la  série  et  nomme  en  détail  les  pontifes  de  la 
série   intermédiaire    et   le   nombre   d'années   pendant   lesquelles 

*  Daniel,  ix,  27  ;  \iu,  11,  12. 
«  Uid.,  IX,  27. 

»  Saadia,  Uasclii.  cominenlaircs  do  Daniel,  ix.  27.  D'après  Gersonide,  la  durée  du 
second  Temple  fui  de  'i.n  ans.  D'après  l'auteur  du  mn  n73".£  [David  Gans,  1:192), 
le  Temple  dura  .'i3V  ans  (GiX"?).  l5ossuct,  qui,  cela  va  de  soi,  c()iinaiss;iil  la  ehrono- 
lo^ic  vraie,  ne  lais?c  pas  d'ôlrc  i'orl  cmliarrassé  :  pour  lui  les  62  semaines  d'années 
commeucenl  l'an  /|02,  c'esl-à-diro  1/12  ans  après  la  dalc  indi'piéc  dans  le  livre  do 
Daniel,  IX,  2.'i.  liypollièse  absolument  arbitraire,  ù  coup  sfir. 

*  Il  faut  croire  que  Josè|ilio  connaissait  par  une  tradition  qui  nous  est  restée  in- 
connue la  date  du  jour  où  commence  la  construction  du  Temple,  caria  Bible  indique 
la  dalc  de  l'inauj.'Utalioii,  qui  lut  le  2:»  Adar  [Aiit.,  XI,  iv,  7  .  D'après  Ezm.  VI,  15, 
ce  fui  le  3  Adar.  Du  23  Adar  u'i  10  Ab,  il  y  a  non  4!j  jours,  mais  12S  jours. 
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chacun  d'eux  exerce  son  ministère.  Le  total  pour  les  pontifes 
des  trois  séries,  y  compris  un  interrègne  de  sept  ans,  s'élève  à 
634  ans.  Cette  différence  de  639  à  634  est  insignifiante.  Où  Jo- 
sèphe  a-t-il  puisé  cette  tradition?  Au  commencement  du  I"''  livre 
Contre  Apion,  il  nous  apprend  lui-même  quels  sont  les  matériaux 
de  l'histoire  juive.  C'est,  d'une  part,  les  écrits  composés  par  les 
prophètes  ;  puis,  de  l'autre,  les  livres  généalogiques  que  devait 
fournir,  pour  être  admis  à  jouir  des  honneurs  et  des  droits  du  sa- 
cerdoce, chaque  prêtre,  non  seulement  ceux  de  Palestine,  mais 
ceux  d'Eg3pte,  de  Babylonie  et  de  tous  les  pays  de  la  terre  où  se 
trouvaient  des  colonies  juives  de  quelque  importance  \  Ces  livres 
étaient  portés  à  Jérusalem,  conservés  dans  le  pavillon  du  Temple 
où  étaient  déposées  les  archives  publiques-.  Outre  les  noms  des 
parents,  des  ascendants  paternels  et  maternels  jusqu'à  la  qua- 
trième génération  inclusivement^,  ces  livres  contenaient  les  noms 
des  témoins  nombreux*  se  portant  les  garants  de  la  pureté  de 
l'origine  des  prêtres,  les  noms  des  juges  qui  avaient  reçu  et 
vérifié  les  témoignages,  puis  toutes  les  indications  d'événements 
avec  leurs  dates,  faits  historiques,  décisions  dogmatiques  ou  ju- 
ridiques dont  la  mention  pouvait  augmenter  la  valeur  et  l'autorité 
de  ces  actes,  mettre  hors  de  doute  leur  parfaite  authenticité  ^Dans 
ces  registres  généalogiques  figuraient  non  seulement  les  familles  sa- 
cerdotales et  les  faits  les  concernant,  mais  aussi  celles  de  tous  les 
personnages  qui  aspiraient  à  l'honneur  de  leur  alliance,  qui  ainsi 
avaient  accès  aux  hautes  fonctions  publiques  et  qui  avaient,  de  cette 
façon,  intérêt  à  faire  reconnaître  la  noblesse  immaculée  de  leur  ori- 
gine «,  les  nîiriDb  l^i^-^ïî».  Les  prophètes,  ajoute  l'historien,  à  qui 
seuls  était  confié  le  soin  de  conserver  ces  écrits,  nous  ont  ainsi 
raconté  les  choses  anciennes  que  Dieu  leur  avait  révélées  et  celles 
qui  s'étaient  passées  de  leur  temps.  Moins  dignes  de  foi  sans  doute' 
que  les  livres  des  prophètes  qui  nous  ont  rapporté  l'histoire  de  nos 
ancêtres  depuis  Mo'ïse  jusqu'au  temps  d'Artaxercès ,  les  autres 
écrits^,  les  livres  généalogiques  ultérieurement  écrits,  nous  ont 


'  Contre  Apion,  1,  7. 
'  Mischna  Middot,  fin. 

*  Mischna  Kiddouschin,  iv,  4,  5. 

*  ti've;  o'.  [laoTupoûvTE;...  îîo).).o'Jç  rxàpTjpa;. 

'  Ces  actes  ou  livres  s'appellent  '["^Dm^  p'5570,  j.  Taanit.&^a  ;  Pesahim,  6J,  "100 
l'^Om"'  ;  Guittin,  67.  Voir  Raschi,  I  Chron.,  is,  1. 

*  Kiddouschin,  iv,  5. 
"  Siinhvdrin,  iv,  2. 

*  ...  |j.r,Tc  Toy  uiïOYpiyïiv  aOxe^&'j'TÎou  iràciv  ovt&c.  ..  à),)à   [j.6vov  tgov  7rpo:fr,Tà)v. 
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transmis  le  souvenir  de  tous  les  événements  survenus  jusqu'à 
nous  '. 

Nous  avons  ainsi,  dit-il  ailleurs,  conservé  dans  nos  mémoriaux 
la  succession  de  nos  souverains  pontifes,  leurs  noms  et  les  noms  de 
leurs  parents  pendant  deux  mille  ans  2. 

Josèphe  avait  donc  à  sa  disposition  de  très  nombreux  docu- 
ments de  ce  genre,  étant  prêtre,  de  race  pontificale  et  en  relation 
personnelle  avec  les  grands-prêtres  et  avec  les  membres  du  grand 
Sanhédrin.  On  sait  que  la  fonction  permanente  du  Sanhédrin  était 
la  vérification  des  titres  généalogiques  des  prêtres  ^  Mais  ces  do- 
cuments ne  sont  pas  toujours  sûrs  et  surfout  ne  concordent  pas 
toujours,  de  même  qu'il  n'y  a  pas  toujours  accord  entre  le  texte 
hébreu  de  la  Bible  et  la  version  des  Septante.  De  là,  dans  l'histo- 
rien, toutes  ces  contradictions  qui  ont  fait  le  tourment  de  ses 
commentateurs*.  Ce  fut  sans  doute  grâce  à  des  documents  de  ce 

«  Jbul.,  8. 

*  Ibid.^  7.  Les  noms  des  grands-prêlres  so  trouvent  dans  les  Chroniques,  que  lo 
TalnQud  appelle  le  livre  des  frénéaloj^ies,  el  dans  Néiiémie  jusqu'à  Jaddus.  Les  noms 
des  successeurs  do  Jaddus,  Josèphe  nous  les  a  conservés.  Le  iiomhre  2000  est  un 
nombre  rond.  D'après  la  chronologie  de  Josèphe,  il  a  y  des  pontifes  peudaut  1750  ans 
environ. 

»  Middol,  (in. 

*  Dans  la  prél'acc  des  Antiquités  Josèphe  dit;  •  Nos  livres,  contiennent  le  récit  de 
cinq  mille  ans  ;la  chronologie  juive  compte  3408  jusqu'au  retour  de  l'exil  de  Bahy- 
lone)  ',  Desiiiion,  qui  a  fait,  sur  Josèphe,  des  étuJes  très  intéressantes,  prétend  que, 
dans  la  pensée  de  l'historien,  ce  chid're  de  cinq  mille  comprend  toute  l'histoire  jusqu'à 
la  destruction  du  second  Temple.  Cette  explication  ne  s'accorde  pas  avec  les  termes 
et,  en  soi,  elle  est  inexacte.  D'après  un  des  dilFérents  systèmes  adoptés  simultané- 
ment par  Josèphe,  il  y  a  réellement  dans  la  période  biblique  de  l'histoire  juive  cinq 
mille  ans  et  même  beaucoup  plus.  Ainsi,  dans  le  premier  livre,  pour  la  période  anté- 
diluvienne, il  compte  2ri5G  ans  au  lieu  de  16'i6,  et  du  déluge  à  la  naissance  d'Abra- 
ham 002  au  lieu  de  292.  Abstracliou  des  autres  dillërences,  rien  qu'avec  ces  deux 
éléments  de  c ample,  la  chronologie,  d'après  lui,  dépasse  le  total  de  cinq  raille  ans 
pour  la  période  biblique.  Kn  additionnant  les  éléments  de  ses  compte.*,  on  arrive  a-i 
total  (le  .'1;)'7  pour  le  retour  de  l'exil  de  Uabylone.  Pour  les  deux  premières  périodes 
de  l'histoire,  celte  dillérence  provient  de  ce  qu'il  compte  cent  ans  de  plus  quele  texte 
hébreu  de  la  Uible  pour  l'intervalle  entre  le  commencement  de  chacune  des  dix  gé- 
nérations 'les  Se[)tunte  font  cela  pour  les  sept  premières)  antédiluviennes  cl  les  sept 
premières  postdiluviennes.  Ces  chill'res,  d'ailleurs,  il  ne  les  maintient  pas;  il  se  con- 
tredit parfoi:*  dans  le  même  chapitre  et  adopte  communément  lOoO  comme  date  du 
déluge  el  compte  202  ans  du  déluge  à  Abraham,  ainsi  que  cela  résulte  du  texte  hébreu 
{Anti'/uités,  V'III,  m,  1  ;  X,  vm,  'r.  Certaines  erreurs  ou  contradictions  de  Josèphe 
sont  certainement  le  fait  de  copistes  ignorants.  Ainsi  il  dit  (Ant.,  X,  vnr,  4)  :  «  lia 
destruction  du  Temple  cul  lien  : 

»     470  ans  G  mois  el  10  jours  après  sa  construction, 
»  1062  ans  0  mois  el  10  jours  après  la  sortie  d'Egypte, 

*  lOÎJl  ans  G  mois  cl  10  jours  après  le  déluge, 

>  3ol3  ans  G  mois  el  10  jours  après  la  Création.  • 

Or,  d'u[)rès  Josèphe,  la  création  eut  lieu  en  Tischri  (I,  m,  3i  ;  la  sortie  d'Egyple, 
le  1t)  Nissan;  le  Temple,  commencé  le  1"  lyar,  fut  inauguré  le  7  Tischri  et  il  lut 
détruit,  d'après  II  Hois,  xxv,  8,  lo  7  Ab  ;  d'après  Jérémie,  lu,  12,  le  10  Ab  (l'incen- 
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genre  qu'il  a  pu,  dans  ses  livres,  fixer  l'année  exacte  où 
Isaïe  prédit  l'avènement  de  Cyrus,  «  la  deux  cent  dixième  avant 
l'événement,  dit- il,  et  la  cent  quarantième  avant  la  des- 
truction du  Temple  »,  indications  contradictoires  d'ailleurs  '  ; 
l'année  où  le  prophète  Xaiuim  prédit  la  destruction  de  Ninive-; 
le  nombre  exact  d'années,  trois  cent  soixante  et  un,  qui  sépa- 
rent la  prédiction  du  prophète  de  Judée,  contemporain  de  Jéro- 
boam, et  l'accomplissement  de  cette  prédiction  sous  le  règne  de 
Josias. 

2.  Le  livre  de  Daniel  est  un  autre  document  précieux  pour  fixer 
l'état  des  traditions  juives,  à  un  certain  moment,  sur  les  époques 
qui  se  succèdent  durant  le  second  temple.  D'après  ce  livre,  il  s'é- 
coulera (ou  il  s'est  écoulé)  ^  soixante-neuf  semaines  d'années  entre 
le  commencement  de  l'exil  de  Babylone  sous  Yoïakim  (?)  et  la  pro- 
fanation du  sanctuaire  et  la  cessation  temporaire  du  sacrifice  per- 
pétuel qui  durera  ou  aura  duré  un  peu  plus  de  trois  ans*.  Or,  c'est 
en  172  qu'eut  lieu  cette  profanation.  Il  s'est  donc  écoulé,  d'après 
l'auteur  de  Daniel,  du  retour  de  l'exil  jusqu'à  l'an  172,  434  années, 
soixante-deux  semaines  d'années,  483  années  ou  69  semaines  de- 
puis le  commencement  de  l'exil.  Sur  la  base  de  cette  tradition,  la 
période  du  second  temple  comprendrait  donc  434+  172  +  70,  au 
total  G76  années  et,  en  retranchant  de  ce  total  les  18  années  qui 
séparent  le  retour  de  l'exil  de  l'inauguration  du  second  temple, 
six  cent  cinquante-huit  ans  •"'. 


die  dura  trois  jours).  Josèphe  avait  mis  sans  doute  •  ...  10  mois  C  jours  après  la  créa- 
lion  ;  iO  mois  après  l'inauguration  du  Temple  ».  Quant  à  la  concordance  entre  la  date 
de  la  sortie  d'Egypte  et  celle  de  la  destruction  du  Temple,  elle  est  purement  imagi- 
naire et  du  fait  du  copiste.  —  Les  anciens,  il  faut  le  reconnaître,  avaient  plus  à  cœur 
de  conserver  les  traditions  que  de  les  véritier  et  les  consignaient  toutes,  même  quand 
elles  étaient  ou  peu  concordantes  ou  même  contradictoires.  C'est  ainsi  que  les  auteurs 
du  Canon  ont  admis  dans  la  Bible  les  livres  des  Chrouiques  malgré  leurs  contradic- 
tions avec  les  livres  des  Rois.  Voir,  à  ce  sujet,  le  commentaire  des  Chroniques  attri- 
bué à  Rasclii,  I,  ii,  11  ;  vii,12,  13  ;  viii,  1 ,  29  et  l'introduction  de  Kimhi  à  son  com^ 
mentaire  sur  les  Chroniques. 
»  Antiq.,  XI,  I,  2. 

*  115  ans  avant  la  destruction  de  cette  ville,  c'est-à-dire  en  740  (Ninive  est  détruite 
en  62î)\  Ant.,  IX,  xi,  3. 

'  Le  Talmud  dénie  à  Daniel  la  paternité  de  l'œuvre  qui  porte  ce  nom,  dans  le  très 
ancien  document  relatif  au  Canon  {Baba  Batra,  15); 

*  Josèphe  prétend  [Ant.,  XII,  vu,  G)  que  le  Temple  fut  purifié  le  25  Kisiev,  trois 
ans  jour  par  jour  après  avoir  été  souillé.  Ce  n'est  pas  exact.  D'après  le  1°'  livre  des 
Macchabées,  i,  ^1,  l'idole  de  la  désolation  fut  dressée  sur  l'autel  le  15  Kisiev,  mais 
le  sacrifice  perpétuel  avait  cessé  quelque  temps  auparavant  déji.  Ce  qui  paraît  con- 
firmer la  prédiction  de  Daniel  relative  aux  2300  matin-soir  (1150  jours)  de  l'inter- 
ruption du  sacrifice  ;viii,  13-14). 

"  D'après  Josèphe,  XII,  va,  7,  la  prédiclioa  de  Daniel  fut  réalisée  au  bout  de 
408  ans,  26  ans  avant  le  terme  fixé. 
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3.  Trois  siècles  plus  tard,  toutes  ces  traditions  ont  été  oubliées. 
La  Palestine  a  subi  des  guerres  sans  nombre,  des  révolutions,  des 
invasions,  des  pillages.  Deux  fois  elle  a  été  dévastée  de  fond  en 
comble,  deux  fois  sa  population  a  failli  être  exterminée.  Dans  la 
succession  de  toutes  ces  lamentables  calamités,  la  notion  exacte 
des  temps  anciennement  écoulés  a  complètement  disparu.  Il  y  avait 
pourtant  une  ère  nationale,  dont  on  ne  trouve  ni  trace  ni  men- 
tion, il  est  vrai,  ni  dans  le  livre  des  Macchabées,  ni  dans  les  œuvres 
de  Josèphe,  mais  qui  toutefois  s'est  perpétuée  pendant  des  siècles 
et  s'est  renouvelée,  maintenue  par  des  pratiques  religieuses  cons- 
tantes, la  préservant,  non  seulement  de  l'oubli,  mais  de  toute  omis- 
sion et  de  toute  erreur. 

Le  Temple  une  fois  détruit,  cette  ère  fut  remplacée,  chez  les 
Juifs,  par  l'ère  de  la  destruction  du  Temple,  mais  jusqu'à  cette 
catastrophe,  l'ancienne  ère  nationale  a  subsisté,  rattachée  à  un 
événement  dont  on  avait  perdu  la  notion  et  qui,  dans  le  lointain  des 
temps,  a  été  confondu  avec  un  autre  événement  qui  paraissait  à 
l'imagination  populaire  plus  propre  à  servir  de  point  de  départ  à  la 
supputation  des  temps  et  dont  la  nouvelle  ère  faisait  tout  naturel- 
lement surgir  la  pensée  dans  l'esprit.  On  le  voit  surabondamment 
par  le  livre  de  Daniel,  rien  n'est  plus  conforme  à  l'esprit  juif  que 
de  diviser  le  temps  par  semaines  d'années.  Cette  division  n'est  i»as 
seulement  œuvre  d'imagination,  conception  de  visionnaire,  c'est 
la  mesure  ordinaire,  habituelle,  nous  allions  dire  prosaïque,  du 
■temps  ainsi  que  chez  les  Grecs  l'Olympiade,  ou  le  lustre  chez  les 
Romains,  et  l'institution  sociale  et  religieuse,  qui  sert  ainsi  de 
jalon  pour  mesurer  la  durée  ou  l'intervalle  des  événements  de 
la  vie  [tublique  ou  privée,  la  Schemita  et  les  lois  qui  s'y  rap- 
portent, ont  une  imi)ortance  plus  réelle,  une  action  plus  profonde 
que  les  jeux  d'Olympie  pour  la  Grèce  ou,  à  Rome,  les  déci- 
sions périodiques  des  censeurs  :  le  chômage  des  terres  pendant 
une  annc'O  entière  tout  au  moins,  la  jouissance  commune  des 
produits  du  sol,  l'abolition  périodique  des  dettes  (ou  leur  sus- 
pension '),  telle  était,  on  le  sait,  la  loi  tous  les  sept  ans  et  ni  les 
particuliers  ne  pouvaient  oublier,  ni  l'autorité  publique  leur 
laisser  ignorer  quand  aurait  lieu  cette  modification  temporaire 
si  itrofonde  dans  le  modo  d'exploitation  et  de  jouissance  do  la 
propriété,  dans  les  obligations  des  citoyens  les  uns  à  l'éi-vard  des 
autres. 

Ce  n'était  pas  seulement  tons  les  scitt  ans  qu'il   importait  do 

•  lîeaucoup  de  savaitls  oui  cru  que  les  ileUes  éluieul,  non  abolies,  mais  suspendues 
peudaut  la  SclRuiila,  sorle  de  morutoriuin  périodique  (Voir  ù  ce  sujcl  Munk,  l'aies- 
fine,  p.  210,  note). 
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connaître  l'époqua  de  la  Schemita,  mais  l'année  qui  précédait  la 
Schemita,  l'année  qui  la  suivait,  toutes  les  années,  en  un  mot  qui 
séparaient  l'une  de  l'autre  les  années  sabbatiques.  En  effet,  dès 
les  derniers  mois  de  la  6^  année,  on  cessait  de  semer;  les  fruits 
amassés  indûment  la  1°  année,  on  les  détruisait  (-n^-^n)  la  8"  année, 
et  il  était,  à  plus  forte  raison,  interdit  de  recueillir  les  fruits  des 
cultures  faites  illégalement  l'année  du  chômage'.  Dans  l'inter- 
valle de  deux  Schemita,  il  était  des  dîmes  différentes  selon  les 
années.  La  seconde  dîme,  maaser  schàni,  prescrite  la  1'",  la 
2%  la  4»  et  la  5*^  années  et  dont  le  produit  devait  être  consommé  ou 
dépensé  à  Jérusalem,  était  remplacée,  la  3"  et  la  6"  années,  par  le 
maaser  ani,  distribué  aux  pauvres-.  Il  était  donc  absolument 
nécessaire  de  connaître,  chaque  année,  le  rang  que  l'année  devait 
occuper  dans  la  période  sabbatique.  Cette  division  du  temps  était 
ainsi  d'un  usage  courant  et  constant.  Les  actes  publics  et  privés 
en  portaient  la  mention  ^. 

La  Schemita  a-t-elle  été  réellement  observée  ?  Allant  à  rencontre 
des  sentiments  les  plus  naturels,  tels  que  l'amour  jaloux  de  la 
propriété,  à  rencontre  des  lois  économiques  universellement  pra- 
tiquées, n'était-ce  pas  une  pure  utopie,  une  législation  qui  n'a 
jamais  eu  d'application  positive?  Le  traité  tout  entier  que  le 
Talmud  a  consacré  à  cette  législation  et  qui  réglemente  les  pré- 
ceptes mosaïques  concernant  l'année  sabbatique  peut-il  avoir, 
pour  nous,  un  intérêt  autre  qu'un  intérêt  théorique?  Nous  croyons 
que  la  Schemita,  respectée,  comme  toutes  les  lois  religieuses 
avec  plus  ou  moins  de  zèle  et  de  scrupule,  n'a  jamais  cessé  d'être 
en  vigueur,  excepté,  cela  va  de  soi,  quand  il  n'y  avait  pas  de 
Juifs  en  Palestine  ou  quand  aucun  d'entre  eux  ne  se  livrait  à  l'a- 
griculture. Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  les  livres  qui  rendent 
compte  comment  de  nos  jours  sont  observées  les  lois  agraires. 
L'année  1897-1898  doit  être  une  année  sabbatique,  car  l'année  où 
Joseph  Karo  composait  à  Safed,  en  Palestine,  son  commentaire 
sur  le  Toio'  Yorc  2)é^a/^  (1539),  était,  d'après  son  témoignage*, 
l'année  de  la  Schemita.  La  Schemita  était  observée  au  moyen  âge, 

*  Srhebiit,  I,  II,  VII  ;  IV,  l-'2. 

'  D'après  Josèphe,  Ant.,  IV,  viii,  2,  la  dîme  du  pauvre,  oblij^aloire  la  troisième 
année,  se  superpose  aux  deux  autres,  -pîtriv  Tipô;  aOra:;. 

*  Sanhélrin,  v,  1  ;  Macnot,  i,  fiu  ;  Giiittin,  77  ;  Nedarim,  GO, 

*  Bel  Yoseph  sur  Yoré  Déah,  331  :  •  L'usape  a  adopté  les  conclusions  de  Moïmo- 
nide,el  celte  année  20 J  on  a  observé  la  Schemita  i.  Voici  ce  que  dit  Maimonide,  Hil- 
khot  Schemita,  cli.x  :  «  Le  point  de  départ  de  la  supputation  de  la  Schemita,  d'après 
les  Gueonim  et  les  gens  de  Palettine,  est  l'année  de  la  destruction  du  Temple,  l'our 
connaître  l'ordre  des  années  de  la  Schemita,  il  suICt  de  diviser  par  7  le  nombre  des 
années  écoulées  depuis  la  ruine  du  Temple.  Cette  année,  il  y  aura  1107  ans  que  le 
Temple  a  été  détruit,  c'est  doue  la  première  année  d'une  période  sabbatique.  • 
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en  France,  en  ce  qui  concerne  les  {irêts  d'argent.  R.  Tam  recevait 
à  son  tribunal  les  ck^clarations  dites  prosbol  '. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  pays  d'Occident  ou  même  en  Judée, 
en  un  siècle  où  la  population  très  clairsemée  est  peu  adonnée  aux. 
travaux  des  champs  qu')l  faut  rechercher  si  la  Schemita  est,  pour 
les  Juifs,  une  loi  dans  le  sens  pratique  du  mot,  mais  quand  la 
Judée  est  vraiment  jv.ive^  quand  sa  population  ne  vit  que  d'agri- 
culture. 

Remontons  la  chaîne  des  temps.  Au  iii«  siècle  et  à  la  fin  du  n", 
les  patriarches  Juda  il,  Gamaliel  ili,  Juda  I,  prennent,  en  synode, 
des  décisions  relativement  à  la  Schemita;  Juda  II,  pour  restreindre 
l'étendue  du  territoire  soumis  à  cette  loi  ',  Gamaliel  III  ^  et  Juda  I 
pour  abolir  les  suppléments  de  la  7"  année  \  c'est-à-dire  l'inter- 
diction de  cultiver  la  terre  les  derniers  mois  de  la  G'=  année  et  celle 
de  récolter,  la  8°  année,  les  fruits  produits  par  le  travail  de  la 
septième  année  ^ 

Trois  siècles  avant  R.  Juda  II,  l'ancêtre  de  ces  patriarches,  Iliilel 
l'ancien  avait  institué  le  2îro5^o^'',  institution  destinée  à  atténuer 
les  effets  et  à  éviter  les  abus  de  !a  Schemitn.  La  nécessité  de  cette 
institution  prouve  que  la  Schemita  avait  force  légale  ". 

Ces  mesures  législatives  résuKnnt  de  circonstances  nouvelles 
auxquelles  devaient  s'adapter  les  instilutions  du  pays  attestent 
déjà  suffisamment  que  ces  institutions  étaient  réellement  vivantes. 
De  son  côté,  l'histoire  nous  fournit  des  témoignages  positifs  et,  à 
côté  de  ceux-ci,  des  preuves  indirectes  qui  ne  sont  pas  sans  valeur 
et  qui  viennent  confirmer  ce  que  la  législation  nous  a  déjà  appris. 

En  163  (233  ans  avant  la  destruction  du  Temple),  Antiochus 
Eupator,  guerroyant  avec  Juda  Macchabée,  assiège  Beth  Zura.  Les 
assiégés  sont  aussitôt  obligés  de  se  rendre  :  «  Il  n'y  avait  pas  de 
nourriture  i)Our  eux,  car  c'était  le  Sabbat  pour  la  terre  •*  ».  (1  Mac- 

*  Gutltin,  36  b,  Tosal'ol,  au  bas  de  la  page. 

*  j,  Schebiit,  3tic-(/;  Toaefta  Qkolot,  fin. 
'  r*3>"<3'C:  nsOin,  Tos.  Schebiit,  i,  1. 

*  Le  Talraud  de  Jérusalem  parait  attribuer  celle  décision  à  R.  Gamliel  II.  Elle 
semble  postérieure  à  la  rédaction  de  la  Mischua,  la  Miscliiia  a"cu  parle  pas,  alors 
qu'elle  mentionne  celle  de  R.  Juda. 

^  Schebiit,  VI,  4. 

*  l'orme  abréfrée  de  la  formule  Ttpo'îCoXr,  r:ç>o;  ^vAr,-/,  qui  est  la  traduction  de  "10T?3 
'l'^T  P'^ab  n^rm^'ilî^  {Schehat,  x,  3-7);  la  prescription  léf;ale  de  la  Schemiia 
n'avant  pas  d'cll'et  sur  les  actes  judiciaires,  le  créancier  pour  sauvej^ardcr  ses  droits 
pendant  la  7*^  année,  était  censé  les  transmettre  au  tribunal. 

'  Il  y  avait  à  Jérusalem  un  édifice  où,  en  exécution  de  l'ordonnance  de  Hillcl, 
Tautorité  pub  ique  recevait  en  dépôt  les  obligations  souscrites  par  les  débiteurs.  Cet 
édifice  ;âp/iiov)  lut  incendié,  au  début  de  la  révolte,  par  les  z  laleurs  pour  entraîner  les 
débiteurs  dans  l'insurrection,  Ji.  J.,  H,  xvii,  6. 

'  Traduction  presque  littérale  de  V"1{<'3  riTl^  priS'J  TTJ  ^Lcvit.,  x.\v,  4  . 
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chabées,  vi,  49  .  «  Il  n'y  avait  pas  de  vivres  dans  la  ville,  à  cause 
de  la  septième  année,  ceux  des  gentils  restés  en  Judée  ayant 
mangé  ce  qui  était  resté  des  dépôts.  » 

Jean  Hyrcan,  en  135,  poursuit  Ptolémée,  son  beau-frère,  le 
meurtrier  de  son  père,  l'assiège  dans  la  citadelle  de  Dagon,  où 
s'était  réfugié  l'assassin,  emmenant  avec  lui  la  mère  et  les  frères 
de  Jean  llyrcan.  Le  siège  traîne  en  longueur  et  bientôt  Hyrcan 
doit  interrompre  ses  opérations  militaires,  «  l'année  sabbatique 
survenant,  pendant  laquelle,  chez  les  Juifs,  l'usage  est  de  ne  pas 
travailler,  car,  tous  les  sept  ans,  ils  observent  cette  année,  à  l'ins- 
tar du  septième  jour  '  ». 

On  ne  faisait  donc  pas  la  guerre  l'année  sabbatique;  c'était  une 
sorte  de  trêve  de  Dieu  pour  les  Juifs.  Ce  n'en  était  pas  une  assuré- 
ment pour  leurs  ennemis,  qui  mettaient  à  profit,  dans  la  conduite 
de  leurs  campagnes,  et  la  répugnance  des  Juifs  pour  toute  opéra- 
tion militaire  et  l'épuisement  des  approvisionnements  de  la  Judée. 
Ainsi,  l'année  même  où  Jean  Hyrcan  cesse,  à  cause  de  la  Scliemita, 
de  poursuivre  Ptolémée,  Antiochus  Sidétes,  roi  de  Syrie,  vient 
attaquer  Hyrcan  et  l'assiège  dans  Jérusalem.  La  famine  bientôt 
réduit  les  assiégés  aux  pires  extrémités -.  Cependant,  à  l'approche 
de  la  fête  des  Tabernacles,  Jean  Hyrcan,  comptant  sur  la  piété 
d'Antiochus,  lui  demande  une  trêve  pour  célébrer  la  fête  ^  Le  roi 
de  Syrie  accéda  à  ce  désir  et  voulut  très  généreusement  contri- 
buer par  ses  offrandes  à  l'éclat  de  cette  fête. 

On  sait  que  la  solennité  des  Tabernacles  est  le  couronnement 
des  fêtes  de  la  septième  année  *. 

Ainsi,  grâce  au  premier  livre  des  Macchabées  et  à  Josèphe,  nous 
connaissons  deux  des  années  sabbatiques  observées  dans  le 
ii'^  siècle  avant  lère  chrétienne,  leurs  dates  exactes,  les  circons- 
tances intéressantes  qui  s'y  rapportent.  Grâce  au  Talmud,  nous 
en  connaissons  deux  autres  dans  le  i^^  siècle  de  la  même  ère.  La 
date  de  l'une  a  été  discutée,  toutefois  il  ne  nous  parait  pas  impos- 
sible de  la  déterminer  d'une  façon  exacte. 

Au  terme  de  la  septième  année  ou  plutôt  au  commencement  de 
la  huitième,  ainsi  qu'on  vient  de  le  rappeler,  à  la  solennité  de 
Souccot,  le  peuple  tout  entier  était  convoqué  dans  le  Temple.  Au 
milieu  du  parvis,  on  construisait  une  estrade  sur  laquelle  le  roi 
prenait  place.  Le  livre  de  la  Loi  passait  successivement  du  prési- 

«  Ant.,  XlJ.I,\iir,  1;  B.  /.,  I,  ii,  4. 

>  Ant.,  XIII,  VIII,  2. 

'  Antiochus  avait  reçu  le  surnom  de  <  pieux  »,  E-jcî[ir);. 

♦  Deutér.,  xxxi,  10-12;  Ant.,  IV,  vin,  12. 
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dent  de  l'assemblée'  au  chef  des  prêtres,  au  grand-prêtre,  qui  le 
remettait  au  roi.  Celui-ci  se  levait  pour  le  recevoir  et,  assis  sur  son 
siège,  le  lisait  à  haute  voix-.  Le  roi  Agrippa  se  leva  selon  l'usage 
et  resta  debout  pendant  toute  la  lecture  :  les  sages  l'acclamèrent  ^. 
Agrippa  I  fut  roi  en  Judée  de  il  à  44.  Cette  année  sabbatique 
est  donc  comprise  entre  ces  deux  dates. 

On  prétend,  il  est  vrai,  que  cet  Agrippa  de  la  tradition  rabbi- 
nique  était  Agrippa  H,  fils  d'Agrippa  I*.  La  principale  raison  don- 
née, on  peut  dire  la  seule,  c'est  que  le  prêtre  R.  Tarplion,  qui 
semble  avoir  vécu  encore  au  commencement  du  ii«  siècle,  avait 
rapporté  de  cette  fête  des  souvenirs  personnels  qui  ont  été  re- 
cueillis dans  la  Tosèfia^.  On  oublie  que  R.  Tarplion  rappelle 
un  souvenir  d'enfance  et  que,  sans  aucun  doute,  il  est  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse.  De  plus,  Agrippa  II  n'était  pas  roi 
en  Judée.  Il  a  eu  la  surintendance  du  Temple  de  59  à  G5.  Si, 
comme  tout  porte  à  le  supposer,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard,  l'an  03  fut  une  année  sabbatique,  Agrippa,  à  cette  époque, 
était  en  très  mauvaise  intelligence  avec  les  prêtres  et  les  rabbins. 
On  se  dénonçait  réciproquement  à  Rome.  Le  grand-prêtre  Ismaêl 
b.  Fabi  dut  aller  à  Rome  dans  ce  but  et  y  fut  retenu  comme  Otage 
avec  d'autres  dignitaires'''.  Ce  n'était  donc  pas  Agrippa  II  qu'eus- 
sent acclamé  les  docteurs  du  Temple. 

D'après  Josèphe  ",  c'est  le  pontife  et  non  le  roi  qui  fait  la  lec- 
ture septennale  de  la  Loi  ^.  Le  fait  d'Agrippa  lui  était  donc  in- 
connu. Comment  l'eùt-il  ignoré  s'il  s'était  agi  d'Agrii)pa  W,  son 
contemporain,  avec  lequel  il  était  en  relation  personnelle  ? 

Dans  la  tradition  rabbinique,  il  ne  saurait  donc  être  question 
évidemment  que  d'Agrippa  I,  et  l'année  sabbatique  dont  nous  re- 
cherchons l'époque  se  trouve  ainsi  comprise  entre  41  et  44. 

La  ruine  du  Temple,  au  dire  de  R.  Yosé,  eut  lieu  à  l'issue  d'une 
année  sabbatique.  Le  texte  semble  dire  l'année  qui  suivit  la  Selle- 
ra i  ta,  n'>:>3"::  ■«i<''i"i72,mais,  ainsi  que  l'explique  Tosafot,.1^0(/rtxr^?rrt, 
86,  ce  terme  peut   s'appliquer  à  Tannée  sabbatique  elle-même 

*  Le  présideDl  du  Sanliédrin  ro;3  =:  a-jvîôpiov,  peul-êlre  le  présideat  du  second 
Sanhédrin,  celui  de  23  membres  qui  siégeait  à  la  porte  de  la  Azava. 

*  Il  lisait,  dans  uu  ordre  délcrminé,  uu  certain  nombre  de  diapilres  du  Dculé- 
ronome. 

*  Voir  la  suite  dans  ,SWrt,  vu,  7  ;  ^ifrè  Sckoftim^  Û'^CP  DT>D- 

*  Biiclilcr,  Die  Piicster  und  dcv  C'uliua,  p.  Kl  et  suiv. 
'  Tosefta  Sota,  vu,  16  (éJ.  ZuiUeimuiidel). 

«  Ant.,  XX,  Mil,  11. 

^  Ant.,  IV,  VIII,  12,  ô  àf,/i:(>e'j;  im  pr,ii.aTo;  'J'J/r,)oO. 

^  De  temps  immémorial  il  eu  était  ainsi  toujours  :  sous  les  anciens  poiitilcs,  sous  la 
règne  d  Ilérude  el  d'Archélaiis  et  sous  la  douiiualiou  romaine.  Les  Asmonéeus,  ou  le 
sait,  étaient  à  la  lois  rois  et  pontifes. 
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quand  elle  est  à  son  déclin'.  La  chronologie  rabbinique  place  la 
ruine  du  Temple  en  Tannée  68,  mais  celte  catastrophe  eut  lieu 
réellement  en  "70.  Si  Tannée  10  est  sabbatique,  Tannée  42,  séparée 
de  celle-ci  par  un  intervalle  de  4  semaines  d'années  (28+ 42  = 
70)  ou  de  quatre  Schemita,  ou  bien  Tannée  41  si  on  ajoute  une 
année  pour  le  Jubilé,  est  donc  Tannée  où  Agri[)pa  lut  le  chapilre 
7'Oi/al  du  Deutéronome. 

Nous  avons  donc  ainsi  la  date  à  peu  près  précise  de  deux  an- 
nées sabbatiques  dans  le  ii''  siècle  avant  Tère  chrétienne  et  de 
deux  années  sabbatiques  dans  le  siècle  de  cette  ère.  Serait-il  pos- 
sible d'en  retrouver  aussi  dans  le  siècle  qui  les  sépare,  dans  le 
1=  siècle  avant  Tère  chrétienne? 

Dans  Arahhin,  11,  il  est  dit^  :  «  Les  événements  heureux  ar- 
»  rivent  à  des  jours  déjà  marqués  pour  le  bonheur,  les  catas- 
»  trophes  à  des  jours  déjà  néfastes.  Quand  le  Temple  fut  détruit 
»  la  première  fois,  c'était  le  9  Ab,  à  Tissue  du  sabbat,  à  Tissue 
»  d'une  année  sabbatique...,  les  prêtres  étaient  à  Tautel,  les  lé- 
»  vites  sur  leur  estrade  et  ils  chantaient  un  psaume.,.;  leurs  chants 
»  retentissaient  encore  quand  les  ennemis,  assaillant  le  lieu  saint, 
»  se  saisirent  de  leurs  personnes. . .  Et  la  seconde  fois,  ce  fut  aussi 
»  le  9  Ab,  à  Tissue  du  sabbat,  à  Tissue  de  Tannée  sabbatique,  les 
»  lévites  chantant  le  même  psaume.  » 

Ces  détails  si  précis,  pour  peu  qu'on  puisse  en  admettre  la  réa- 
lité, s'appliqueraient  bien  mieux  à  un  événement  relativement  ré- 
cent, qu'à  une  catastrophe  datant  déplus  de  sept  siècles  %  et  ils 
rai)pellent,  en  quelque  sorte,  dans  les  traits  essentiels,  la  descrip- 
tion si  émouvante,  faite  à  deux  reprises  par  Josèphe,  de  la  prise  et 
de  la  profanation  du  Temple  par  Pompée  : 

Ant.^  XIV,  IV,  3  :  «  Les  prêtres  ne  s'abstinrent  pas  d'accom- 
»  plir  les  rites  sacrés...  la  ville  prise,  le  3"  mois  ^,  le  jour  du  jeune, 
»  dans  la  19"  Olympiade,  G.  Antoine  et  M.  Tullius  Cicéron  con- 
»  suis,  les  ennemis,  pénétrant  de  vive  force,  massacrent  ceux  qui 

'  Au  onzième  mois  de  l'ancée. 

*  Voir  ausbi  Taanit,  29  a. 

*  La  ruine  du  premier  Temple  a  lieu  en  l'an  589  avant  l'ère  chrétienne.  R.  Yosé 
Tit  au  milieu  du  ii'  siècle  de  ceUe  ère. 

'*  D'après  Strabon,  le  Temple  fut  pris  le  jour  du  jeûne,  d'après  Dion  Cassius,  un 
samedi.  Josl  prétend  que  ce  jeûne  était  celui  du  Kippour.  (Le  troisième  mois  de 
Tannée  macédonienne  correspond,  en  elfct,  à  Tischri).  D'après  Casaubon  et  Scalif^er, 
ce  jour  était  le  9  Tammouz,  anniversaire  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor 
et  il  faudrait  remplacer  le  mot  t&îtov  par  T£t'3LpT0v.  Si  le  récit  de  1{,  Yosé  se  rapporte 
à  la  profanation  du  Temple  par  Pompée,  il  faudrait  remplacer  le  mot  tpÎTOv  par 
7t£|jnrTov.  M.  Théodore  Reinach  croit  que  le  Temple  a  été  pris  le  samedi,  que  Stra- 
bon appelle  jour  déjeune,  croyant  que  les  Juifs  jeûnaient  le  jour  du  sabbat,  (Textes 
r/recs  et  latins  relatifs  au  judaïsme,  p.  104,  note  1.) 
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»  sont  dans  le  Temple,  les  prêtres  offrant  des  sacrifices  n'en  con- 
»  tinuant  pas  moins  à  remplir  leur  saint  ministère. . .  » 

B.  /.,  I,  VII,  5  :  «  Des  prêtres  en  grand  nombre,  à  la  vue  des 
»  ennemis  se  ruant  sur  eux,  l'épée  nue,  restent  (sur  l'autel) 
»  intrépides,  accomplissant  leurs  rites,  faisant  des  libations,  brù- 
»  lant  l'encens  et  se  laissent  immoler,  fidèles  à  Dieu  jusqu'à  la 
))  mort.  » 

«  6.  Dans  cette  catastrophe  (où  périrent  12,000  hommes),  ce 
»  qui  parut  aux  Juifs  le  comble  de  l'infortune,  ce  fut  de  voir  pé- 
»  nétrer  des  gentils  dans  le  lieu  sacro-saint,  auparavant  inacces- 
»  sible  à  tout  regard.  Pompée  et  beaucoup  de  ses  compagnons  pé- 
»  nétrèrent  dans  le  Saint  des  Saints  et  virent  ce  que  nul  mortel 
»  en  dehors  des  pontifes  n'avait  jamais  vu.  » 

La  prise  du  Temple  par  Pompée  a  lieu  en  63  avant  l'ère  chré- 
tienne ;  l'an  63  est  une  année  sabbatique  d'après  l'un  des  sys- 
tèmes adoptés  par  le  Talmud*  ;  les  détails  donnés  par  R.  Yosé 
peuvent  donc  se  rapporter  à  cette  catastrophe. 

En  35,  Hérode  nomme  grand-prêtre  le  frère  de  Mariamne,  Aris- 
tobule,  âgé  de  17  ans.  Durant  les  fêtes  de  Souccot,  le  jeune  prince 
monte  sur  l'autel,  revêtu  des  ornements  pontificaux  et  préside  aux 
cérémonies  avec  une  grâce  et  une  majesté  qui  ravissent  les  cœurs 
et  excitent  dans  la  foule  un  enthousiasme  indescriptible.  Dès  lors  il 
est  condamné  dans  l'esprit  du  tyran  ombrageux  et  sans  scrupule. 
Sans  doute  Hérode  avait  calculé  déjà,  dans  sa  pensée,  l'élan  irré- 
sistible qui  entraînerait  la  nation  tout  entière  quand,  l'année  sui- 
vante, au  couronnement  de  l'année  sabbatique,  le  jeune  pontife, 
le  descendant  de  l'illustre  race  des  Asmonéens,  lirait  du  haut  du 
fiY,ax,  le  roi  ne  le  pouvant  pas  en  raison  de  son  origine  étrangère, 
la  parascha  royale  devant  tout  Israël  assemblé.  Aristobule  devait 
donc  périr.  L'année  35  était  également  une  année  sabbatique, 
d'après  un  des  systèmes  discutés  dans  le  Talmud. 

Chose  extrêmement  étrange,  en  effet,  on  n'est  pas  fixé  du  tout  sur 
la  façon  de  calculer  le  retour  des  années  sabbatiques.  Il  y  a  deux 
systèmes  à  cet  égard,  tous  deux  soutenus  dans  le  Talmud,  et, 
n'étaient  les  raisons  nombreuses,  à  notre  avis  irréfutables,  que 
nous  avons  énuraérées,  cette  étrange  incertitude  dans  la  supputa- 
tion des  années  sabbatiques  suffirait  pour  faire  douter  absolu- 
ment de  la  réalité  positive  de  cette  législation.  D'après  la  loi  mo- 
saïque ,  au  terme  de  chaque  cycle  de  sept  années  sabbatiques 
ou  de  49  ans,  il  est  prescrit  de  célébrer  le  Jubilé,  la  50'  année. 
Celte  50°  année  est-elle  seulement  le  couronnement  du  cycle  jubi- 

'  jRosch  Ilaschana,  9;  Nedarim,  61;  Arakhin,  12  et  33. 

T.  XXXVII,  N"  73.  3 
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laire?  Est-elle,  en  même  temps,  le  commencement  du  cycle 
suivant?  En  d'autres  termes,  un  siècle  se  compose-t-il  exacte- 
ment de  deux  cycles  jubilaires  ou  bien  de  deux  cycles  augmentés 
de  deux  ans? 

La  raison  de  ce  doute,  la  voici.  Dans  le  Talmud,  il  est  à  peu  près 
certain  *  que,  durant  le  second  Temple  (et  même  auparavant,  à 
partir  de  l'exil  des  dix  tribus  -),  le  Jubilé  n^était  plus  en  vigueur. 
L'esclavage  juif  définitivement  aboli  ^  et,  d^autre  part,  le  territoire 
ayant  cessé  d'être  divisé  par  tribus  et  par  familles,  les  deux  dispo- 
sitions essentielles  de  la  loi  du  Jubilé,  la  raison  même  de  cette  loi, 
la  libération  périodique  des  esclaves,  le  retour  des  champs  à  leurs 
anciens  possesseurs,  étaient  devenues  nécessairement  caduques. 
Le  chômage  des  terres,  disposition  accessoire  et  conséquence  des 
deux  autres,  n'avait  plus  de  raison.  On  comptait  néanmoins  la 
60"  année,  on  la  sanctifiait  conformément  à  la  loi  *,  on  la  célébrait 
sans  doute  par  des  réjouissances  qui  semblent  avoir  duré  dix 
jours  ^,  et,  le  jour  du  Kippour,  la  sonnerie  du  Schofar  retentis- 
sait dans  tout  le  pays  ;  mais  l'année  du  Jubilé  n'étant  plus  une  an- 
née de  chômage",  la  Schemita  revenait-elle  six  ans  après,  après 
six  ans  du  travail  de  la  terre,  ou  seulement  sept  ans  après  ? 

D'après  R.  Yehouda,  la  Schemita  revient  invariablement  tous 
les  sept  ans.  D'autres  docteurs,  que  le  Talmud  ne  nomme  pas,  ad- 
mettent, au  contraire,  que,  l'année  du  Jubilé  comptant  à  part,  il  y 
a  un  intervalle  de  huit  ans  entre  la  dernière  Schemita  d'un  cycle 
jubilaire  et  la  première  du  cycle  suivant  \ 

Le  Talmud  ne  prend  pas  parti  entre  ces  deux  opinions.  Parmi 
les  commentateurs,  R.  Baruch,  l'auteur  du  Sefèr  Haterouma, 
R.  Tam  et,  d'après  Tosafot%  Raschi,  adoptent  le  système  de 
R.  Yehouda  ;  Rabad ,  celui  des  contradicteurs  anonymes  de 
celui-ci. 

Qu'il  y  ait  eu,  en  France,  au  moyen  âge,  incertitude  sur  une 
circonstance  essentielle  de  la  loi  sabbatique,  à  savoir  en  quelles 
années  arrive  l'échéance  périodique  de  cette  loi,  la  chose  est,  tout 
au  plus,  concevable;  mais  ce  qui  ne  se  conçoit  en  aucune  façon, 

*  R.  Tam  émet  quelques  doutes  à  ce  sujet.  La  question  est  examinée  dans  To- 
Bafot  Guitlin,  36  a,  au  bas  de  la  page  et  verso. 

*  Arakhin,  33. 

*  Voir  Ant,,  XVI,  i,  1.  Josèphe  parle  du  servage  juif  comme  depuis  longtemps 
aboli  :  èv  toîçtt  pwTOi;  r/j;  xoiaûxrjî  tijxwpîa;. 

*  dncipi. 

s  Eosck  Haschana,  8  b. 

*  Guittin,  i\id. 

T  Arakhin,  12,  32;  MoscK  ffaschana,  9;  Nedarim,  61. 
«  Aioda  Zara,  9  b. 
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c'est  qu'il  y  ait  eu  incertitude  en  Palestine,  à  une  époque  où  cette 
loi  a  été  ou  a  dû  être  en  pleine  vigueur. 

Il  ne  pouvait  y  avoir,  en  même  temps,  deux  façons  différentes 
d'appliquer  la  loi  de  l'année  sabbatique  et  conséquemraent  deux 
opinions  opposées  à  ce  sujet,  mais  il  y  a  eu  deux  façons  succes- 
sives d'entendre  l'application  de  cette  loi  et  ainsi,  à  notre  avis, 
entre  les  deux  opinions  présentées  comme  contradictoires,  il  ne 
saurait  y  avoir  eu  de  contradiction  effective.  A  notre  avis,  il  faut, 
pour  la  loi  du  Jubilé,  considérer  trois  moments  : 

a)  l'époque  où  la  loi  du  Jubilé  est  entièrement  exécutoire  ; 

b)  l'époque  où,  ne  répondant  plus  à  l'état  social  ou  à  la  législa- 
tion courante,  la  loi  du  Jubilé,  virtuellement  abrogée,  subsiste 
néanmoins  encore,  mais  comme  époque  de  réjouissances  natio- 
nales. L'an-née  jubilaire  compte  encore  à  part,  mais  sans  entraîner 
d'obligations; 

c)  l'époque  où,  par  suite  du  malheur  des  événements',  ces  ré- 
jouissances publiques  elles-mêmes  ont  cessé.  L'année  du  Jubilé  ne 
compte  plus  ou  se  confond  avec  les  années  du  cycle  suivant. 

L'opinion  des  rabbins  anonymes  répond  à  la  seconde  phase,  pé- 
riode du  second  Temple.  Le  Talmud  ne  connaît  pas  leurs  noms. 
Ce  sont  donc  des  docteurs  anciens,  d'une  époque  antérieure  à  la 
ruine  du  Temple,  faisant  connaître  comment,  de  leur  temps,  la  loi 
était  appliquée.  L'opinion  de  R.  Yehouda  répond  à  la  troisième 
phase ,  à  la  période  qui  commence  après  la  destruction  du 
Temple. 

Cette  conclusion  s'impose,  car,  d'une  part,  il  est  impossible  que 
R.  Yehouda  n'ait  pas  su  comment  de  son  temps  (un  siècle  après  la 
destruction  du  Temple)  on  supputait  les  années  sabbatiques; 
d'autre  part,  pour  la  période  antérieure,  à  moins  d'admettre  qu'un 
siècle  se  compose  exactement  de  deux  cycles  jubilaires,  il  est  im- 
possible que  : 

1"  l'année  de  la  destruction  du  Temple,  l'an  70,  ait  été  une  année 
sabbatique,  ni  une  année  post-sabbatique  n-^j^-^nu)  \si£"i73,  l'année 
163  aille  ayant  été  année  sabbatique*,  l'année  HO  l'ayant  été  éga- 
lement :  or,  dans  le  système  de  \\.  Yehouda,  deux  siècles  plus  tard, 
la  Schemita  ne  pouvait  tomber  qu'en  07  ou  en  7-i; 

2*"  il  y  ait  eu  sous  le  règne  d'Agrippa  I  1^41-44)  une  année  sab- 
batique. L'année  135  ante  et  conséquemment  l'an  142,  ayant  été 
année  sabbatique  ^,  deux  siècles  plus  tard,  dans  le  système  de 
R.  Yehouda,  la  Schemita  aurait  eu  lieu  en  39  ou  en  40. 

•  Epoque  postérieure  à  la  ruine  du  Temple. 
'  1  Macchabée,  vu. 
»  Ant.,  XIII,  vm,  1. 
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Dans  l'hypothèse  d'après  laquelle  la  Scheraita  de  Sota,  viii,  9, 
aurait  eu  lieu  sous  Agrippa  II  (59-65),  c'eût  été  en  60;  mais  cette 
hypothèse,  on  l'a  vu,  est  insoutenable. 

Maïmonide  ne  connaissait  pas  les  faits  historiques  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  et  de  discuter,  il  ne  s'est  pas  arrêté  non  plus 
devant  l'impossibilité  morale,  à  notre  avis,  d'une  incertitude  rela- 
tivement à  l'échéance  périodique  d'un  fait  public  ou  plutôt  d'un 
ensemble  de  faits  et  de  devoirs  intéressant  à  la  fois  et  de  la  façon  la 
plus  pressante  et  l'autorité  publique  et  chaque  particulier,  tels 
qu'étaient  ceux  de  la  Schemita,  et  —  chose  vraiment  surprenante 
—  ce  que  nous  avons  dit  comme  conclusion  logique  et  de  ces  faits 
historiques  et  de  cette  preuve  morale  si  puissante,  il  l'affirme  être 
la  vérité  même,  à  savoir  que,  jusqu'à  une  certaine  époque,  l'opi- 
nion des  rabbins  anonymes  a  prévalu,  puis  celle  de  R.  Yehouda;  il 
l'affirme  presque  à  son  corps  défendant,  invoquant  une  tradition 
dont  il  n'est  d'ailleurs  de  trace  nulle  part  et  s'exprime,  à  ce  sujet, 
avec  une  netteté  qui  ne  laisse  place  à  aucun  doute  :  «  Tous  les 
»  Gaonim  ont  dit  qu'il  y  avait  une  tradition  transmise  oralement 
»  jusqu'à  eux  qu'à  partir  de  la  ruine  du  second  Temple,  on  a  cessé 
)'  de  compter  à  part  la  cinquantième  année  et  que  les  Schemitot  se 
»  succéderaient  indéfiniment  de  sept  en  sept  ans,  c'est  ce  qui  ré- 
»  suite  du  Talraud  •  et  telle  est  la  tradition.  »  *  {HUhhol  Schemita 
Veyotel,  x,  5j. 

Des  deux  assertions  du  Sêder  Olani  :  1°  que  le  retour  de  l'exil 
de  Babylone  eut  lieu  420  ans  avant  la  destruction  du  second 
Temple  ;  2°  qu'à  cette  époque,  en  420,  on  commença  à  observer  la 
Schemita,  il  ne  faut  retenir  que  la  seconde.  Elle  est  confirmée  par 
la  Bible  indirectement,  cela  va  sans  dire,  mais  pour  nous  d'une 
façon  indubitable.  Elle  est  confirmée  de  la  même  manière  et  dans 
les  mêmes  conditions  par  Josèphe.  La  promesse  d'observer  la 
Schemita  est  une  des  stipulations  formelles  du  pacte  dont  il  est 
question  dans  Néhémie,  x,  et  figure  au  verset  32,  ns^jn  nx  aaîT 
iT'  1?D  ixà'm  rT'5'"«a\an.  Néhémie  a  gouverné  la  Judée,  une  première 
fois,  entre  454  et  432  ;  le  livre  qui  porte  le  nom  de  ce  personnage 
a  été  écrit  environ  cent  ans  après  celui-ci,  car  ce  livre  contient  une 

•  Ahoda  Zara,  9. 

*  L'explication  que  nous  avons  donnée  ue  résout  pas  néanmoins  toutes  les  difficul- 
tés. Si  pendant  la  période  du  Temple  on  a  compté  à  part  les  années  du  Jubilé  et  si, 
d'autre  part,  l'année  de  la  destruction  du  Temple  fut  rT^y^DO  "iNltlW  il  faut  ad- 
mettre, avec  Tosafot  dans  Aboda  Zara,  que  la  ruine  du  Temple  eut  lieu  l'année 
qui  suivit  l'an  420  de  la  supputation  rabbinique  et,  aiusi  qu'on  l'a  déjà  dit,  également 
d'après  Tosafot,  que  l'expression  rT^i^^aO  "'N^TTO  «  Pissue  de  la  sejitième  annéi 
signi&e  à  la  tin  (onzième  mois)  de  la  septième  année,  et  non  pas  l'année  qui  suit  la 
septième. 
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liste  de  grands-prêtres  qui  s'arrête  à  Jaddus,  arrière-petit-fils 
d'Eliasib,  le  pontife  contemporain  de  Néhémie.  Jaddus  fut  grand- 
prêtre  vers  350,  c'est-à-dire  420  ans  avant  la  destruction  du 
second  Temple.  Ce  Jaddus,  contemporain  d'Alexandre-le-Grand, 
demanda  au  conquérant  macédonien,  d'après  Josèphe,  de  dis- 
penser les  Juifs  du  tribut  l'année  sabbatique*.  S'il  peut  être 
fait  des  réserves  sur  ce  qu'il  y  a  de  légendaire  et  assurément 
d'inexact  dans  le  récit  de  l'entrevue  d'Alexandre  et  du  grand- 
prêtre,  entrevue  racontée  presque  dans  les  mêmes  termes  dans 
Josèphe  et  dans  le  Talmud  *,  il  n'y  a  pas  de  raisons  sérieuses 
pour  en  contester  le  fond  ^.  Le  silence  observé  à  ce  sujet  par  les 
historiens  grecs  ou  latins  d'Alexandre,  ne  prouve  rien  contre  lui. 
Si  le  fait  est  vrai  réellement  comme  il  l'est  en  toute  apparence,  il 
en  résulte  : 

1°  Que  la  loi  sabbatique  était  observée  en  333,  c'est-à-dire  403 
av^ant  la  destruction  du  Temple; 

2°  Que  la  faveur  demandée  à  Alexandre  était  chose  toute  nou- 
velle pour  les  Juifs,  sinon  Jaddus  se  serait  contenté  de  demander 
à  Alexandre  la  continuation  du  privilège  déjà  accordé  par  les 
rois  de  Perse  *. 

Il  est  donc  établi  que  l'observance  de  la  loi  sabbatique  était 
chose  récente,  ce  qui  nous  reporte  également  aux  environs  de  l'an- 
née 420  avant  la  destruction  du  Temple. 

Enfin,  les  Samaritains,  informés,  parait-il,  de  la  faveur  accor- 
dée aux  Juifs,  s'empressent  de  demander  eux  aussi  d'être  déchar- 
gés du  tribut  de  la  septième  année.  Cette  concession  leur  est 
refusée.  Sans  aucun  doute,  ils  n'avaient  pas  encore  fait  de  la  loi 

•  Ant.,  XI,  VIII,  5.  Voir  au  sujet  du  récit  de  Josèphe  la  savante  étude  de  M.  Bûchler 
Sevue,  XXXVI,  p.  1  et  suiv. 

*  Yoma,  60  a,  p.  1  et  Meguillat  Taanit.  D'après  les  rabbins,  le  grand-prêtre  était 
Siméon  le  Juste. 

*  Au  dire  des  historiens,  Alexandre  va  de  Tyr  à  Gaza,  de  Gaza  en  Egypte. 
D'après  Josèphe,  il  serait  allé  de  Gaza  à  Jérusalem  (avant  de  se  rendre  en  Egypte). 
S'il  est  invraisemblable  qu'Alexandre  soit  revenu  sur  ses  pas,  rien  n'empêche  do 
croire  que,  durant  les  longs  loisirs  du  siège  de  Gaza,  il  se  soit  rendu  à  Jérusalem, 
qui  était  à  deux  Jours  de  marche. 

♦  Ce  privilège,  les  Juifs  l'obtinrent  une  seconde  fois,  au  dire  de  Josèphe  [Ant., 
XIV,  X,  6),  de  Jules  César  (de  47  à  4'i).  Devenue  Iribulairc  de  Rome,  en  63,  la  Ju- 
dée avait  été  littéralement  mise  en  coupe  réglée  à  plusieurs  reprises  par  Pompée, 
Scuurus,  Gabinius  et  Cassius,  qui  Tavaicnt  ruinée  par  leurs  exactions.  La  loi  de  la 
Schemila  dut  nécessairement  lléchir  sous  le  poids  do  leur  insatiable  avidité.  Dans 
son  décret,  le  cinquième  de  la  série.  César  les  dispensa  à  deu\  reprises,  du  tribut 
de  la  septième  année:  x*^P'î  '^'^^   c6ôÔ[jlov    Itou;  ov    -aêôaTixôv  ...  ■jrpoaayojicûouaiv 

èTtEiOT)  Èv  aÙTtô  |ir,Tc  ÙTtô  Tfôv  5£\ôp(T)v  xapitôv  ).au.oivouai  p.t;t£  a:r£Îpouai ûncjat- 

pou|x£voy  Toy  éôSojiO'j  tTO-j;  o  laêêaTixov  xa)oOoi  (la  suite  comme  plus  haut).  Ce  lexle 
eet  une  forte  preuve  de  plus  de  la  réalité  etfective  de  la  législation  de  la  loi  sabba- 
tique. 
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du  chômage  sabbatique  une  loi  d'Etat  et  ils  ne  voulaient  l'adopter 
que  pour  profiter,  à  leur  tour,  et  sans  droit  réel,  de  la  concession 
gracieuse  faite  aux  Juifs  leurs  rivaux,  car,  autrement,  les  Sama- 
ritains ayant  déjà  donné  à  Alexandre  antérieurement  aux  Juifs 
des  gages  de  leur  fidélité,  le  refus  opposé  à  leur  demande  par  le 
conquérant  eût  été  inexplicable. 

Pourquoi  le  Scliemita  est-elle  observée  à  partir  de  cette  époque 
(350)  et  non  auparavant  ? 

La  Schemita,  étant  surtout  une  loi  territoriale,  bien  plus  que  per- 
sonnelle, ne  pouvait  être  établie  qu'à  la  condition  d'être  appliquée  à 
un  territoire  continu.  Or,  les  quarante-deux  mille  Juifs  revenant 
de  l'exil  avec  Zorobabel,  augmentés  des  dix-huit  cents  hommes  qui 
accompagnent  Ezra,  n'auraient  pas  pu  occuper  à  eux  seuls  toute 
la  Palestine,  ni  même  une  seule  de  ses  grandes  divisions  ^  Ces 
deux  groupes  d'immigrants,  pendant  de  nombreuses  générations,  se 
développent  rapidement,  s'augmentant  par  l'infiltration  constante 
de  nouveaux  afflux  d'immigrants  et  par  la  toute-puissante  attrac- 
tion exercée  sur  les  gentils,  y^iXn  "^tt:»,  établis  dans  le  pays  qui 
se  détachent  peu  à  peu  de  leurs  pratiques  religieuses,  de  leur  na- 
tionalité, pour  s'agréger  au  judaïsme,  les  û''bnn5,  pour  les  appeler 
par  leur  nom  biblique.  Ainsi  peu  à  peu  se  forma  une  popula- 
tion compacte,  plus  ou  moins  unie  d'abord,  mais  s'étendant  d'une 
façon  presque  uniforme  sur  tout  le  pays.  L'action  constamment 
répétée  des  chefs  religieux  du  Judaïsme  amène  une  cohésion  de 
plus  en  plus  grande  de  ces  éléments  si  divers,  et  fait  entrer 
dans  leurs  mœurs,  en  quelque  sorte,  les  lois  du  Pentateuque 
et  les  développements  donnés  à  ces  lois  par  les  Soferim.  Toutefois, 
pour  devenir  lois  d'Etat,  ces  lois  avaient  besoin  de  l'adhésion 
populaire,  de  là  ces  grandes  assemUées  telles  que  nous  en  voyons, 
non  seulement  au  temps  d'Ezra  et  de  Néhémie,  mais  déjà  à  des 
époques  antérieures,  telles  que  sous  Sédécias  (Jérémie,  xxxiv,  8) 
l'assemblée  qui  décrète  l'exécution  de  la  Loi  ordonnant  la  libéra- 
tion des  esclaves  juifs,  au  commencement  de  la  septième  année  ; 
sous  Josias,  celle  qui  a  pour  but  et  pour  effet  l'alliance  du  peuple 
avec  Dieu  {le  peuple  tout  entier  entra  dans  V alliance  ')  et,  d'après 
le  livre  des  Chroniques,  celle  que  le  roi  Ezéchias  convoque  à  pro- 
pos de  la  fête  de  Pâque  ^  sans  compter  les  assemblées  analogues 
réunies,  d'après  ce  livre,  par  Asa  et  par  Josaphat. 

Il  est  plus  que  probable  que,  dans  les  dernières  assemblées,  celle 

'  La  Palestine  pouvait  nourrir  plusieurs  millions  d'individus.  Son  territoire  repré- 
sente le  vingtième  de  l'étendue  de  notre  pays. 
>  II  Rois,  XXII,  3  ;  II  Chron.,  xsxiv,  30-32. 
»  Ibid.,  xsx,  23. 
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de  Josias  (622)  et  celle  de  Sédécias  (595  environ),  il  fut  déjà  ques- 
tion de  l'établissement  ou  plutôt  de  la  mise  en  vigueur  de  la 
Schemita.  En  effet,  la  libération  des  esclaves  après  six  ans  de 
servage  prescrite  par  l'Exode  et  le  Deutéronome  *,  est  une  loi 
tout  à  fait  analogue  à  celle  de  la  Schemita,  évidemment  plus 
importante  au  point  de  vue  moral  et  social,  mais  d'une  applica- 
tion infiniment  moins  générale.  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il 
paraît  certain  qu'on  ne  dut  y  songer  qu'après  avoir  décrété  l'obser- 
vance obligatoire  de  la  loi  sabbatique  des  terres.  Cette  dernière 
loi  dut  être  nécessairement  comprise  dans  le  pacte  contracté  sous 
Josias,  aux  termes  duquel  pacte,  le  peuple  s'engageait  sans  ré- 
serves, «  à  marcher  dans  les  voies  de  Dieu,  à  observer  ses  com- 
mandements, ses  témoignages,  ses  ordonnances  de  tout  son  cœur 
et  de  toute  son  âme,  à  accomplir  toutes  les  choses  de  l'Alliance  ins- 
crites dans  le  livre  » . 

Or,  la  Schemita  est  une  loi  de  l'Alliance  2,  prescrite  à  la  fois 
dans  l'Exode  ^  dans  le  Lévitique\  et  dans  le  Deutéronome».  Dans 
l'Exode,  la  loi  de  la  Schemita  fait  partie  des  commandements 
réunis  dans  le  Se  fer  Habherit  ^ ,  immédiatement  avant  la  Loi  du 
Sabbat  ^  et  il  est  plus  que  probable  qu'en  prêchant  avec  tant  de 
véhémence  l'observation  rigoureuse  du  jour  du  Sabbat,  Jérémie^ 
n'a  pas  dû  négliger  dans  ses  recommandations  de  rappeler  l'obli- 
gation de  l'année  du  Sabbat  que  la  Loi  qualifie  lira©  n2\25^ 

Une  des  prédictions  de  Jérémie  porte,  d'ailleurs,  une  date  qui  ne 
saurait  avoir  de  signification  que  par  rapport  à  la  Schemita  :  «  Cette 
même  année,  au  commencement  du  règne  de  Sédécias,  roi  de 
Juda,  la  quatrième  année  ^°.  »  Il  s'agit  évidemment  de  la  qua- 
trième année  de  la  Schemita,  sinon,  ce  chiffre  ne  répond  à  rien, 

'  Exode,  XXI,  1-6  ;  Deutér.,  xv,  12-18.  D'après  le  Lévit.,  xxv,  39-44,  l'esclave  est 
libéré  également  l'année  du  Jubilé. 

'  La  loi  de  la  Schemila  est  promulgée  dans  le  Lévilique  avec  une  incomparable  so- 
lennité, l'origine  sinaique  àa  cette  loi  est  inscrite  à  la  fois  dans  le  préambule  (ixv,  1) 
■^ro  "irta  ...naT^T  et  dans  la  conclusion  ,..m-nnm  D'':JD\3"3m  û""pnn  T\h^ 
^3"'0  "l!l3  (xxvi,  4G\  son  observance  encouragée  par  la  promesse  de  bénédictions 
nationales,  xxvi,  3-13  ;  sa  violation  accompagnée  de  la  plus  terrible  sanclion. 

»  Exode,  xxiii,  10-11. 

♦  Lév.,  xxv. 

»  Deut.,  XV,  Ml;  xxxi,  7-13. 

*  Exode,  xxi-xxiv,  4. 

7  llid.,  XXIII,  10-11,12. 

»  Jérémie,  xxxiv,  17. 

!»  Lév.,  v,  4. 

'»  Jérémie,  xxviii,  1.  La  date  marquée  a\i  commencement  du  livre  d'Ezéchiel  se 
rapporterait-elle  à  ce  mode  do  supputation  ?  .\insi  l'ont  pensé  Joscpii  et  David 
Kimhi,  ainsi  qu'Abarbanel.  D'après  ces  commentateurs,  l'an  30,  date  de  la  première 
révélation  du  prophète,  serait  la  trentième  année  du  Jubilé.  On  sait,  d'ailleurs,  qu  il 
est  question  du  Jubilé  dans  un  autre  passage  d'Ezéchiel  (xLvi,  17).  D'après  le  Tel- 
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le  règne  de  Sédécias  ayant  en  tout  duré  onze  ans,  la  quatrième 
année  ne  pouvant  pas  être  considérée  comme  le  commencement 
d'un  règnede  onze  ans.  C'est  ainsi  que  Kimhi,  d'ailleurs,  explique 
ce  mot. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  en  dépit  de  tous  ces  engagements  solennels 
et  de  toutes  ces  alliances,  la  Schemita  n'a  pas  été  observée  durant 
le  premier  Temple,  l'exil  de  soixante-dix  ans  annoncé  par 
Jérémie  dut  être,  au  témoignage  de  l'auteur  des  Chroniques,  l'ex- 
piation nécessaire  de  la  violation  constante  de  cette  loi  :  «  Il  exila 
à  Babylone  ce  qui  avait  échappé  au  glaive...,  pour  accomplir 
la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche  de  Jérémie  jusqu'à  ce  que  la 
terre  eût  accompli  ses  Sabbats,  pendant  toute  la  désolation  elle 
chôma  jusqu'au  terme  de  soixante-dix  ans  '.  » 

Dans  une  grande  assemblée,  semblable  à  celles  qu'avaient 
convoquées  Ezéchias,  Josias,  Sédécias,  puis  Ezra  et  Néhémie, 
deux  cents  ans  environ  après  le  retour  de  l'exil  de  Babylone, 
la  loi  de  Schemita  fut  adoptée  comme  une  loi  générale  imposée  à 
tous  les  habitants  du  pays 2. 

Cette  assemblée  dut  décréter,  en  même  temps,  les  conditions 
dans  lesquelles  cette  loi  devenait  strictement  obligatoire,  les  sanc- 
tions destinées  à  faire  de  cette  obligation  une  vérité,  les  mesures 
à  prendre  pour  que  l'abandon  des  fruits  du  sol  ne  devînt  pas  une 
occasion  de  désordre,  un  encouragement  au  vagabondage  ,  pour 
que  les  fruits  des  vignes,  palmiers,  oliviers,  baumiers  etc..  et  les 
produits  spontanés  des  champs,  si  abondants  en  ce  riche  terroir, 
ne  fussent  pas  pillés,  mais  répartis  d'une  façon  équitable  entre 
les  habitants.  Pour  établir  ainsi  un  ordre  régulier,  on  décréta 
qu'il  y  aurait  des  agents,  Schelouhé  Bel  Din,  chargés  de  la  sur- 
veillance des  champs,  des  plantations,  de  la  récolte  et  des  maga- 
sins publics,  analogues  à  ceux  que  Néhémie  avait  fait  disposer 
aux  alentours  du  Temple  pour  recevoir  les  dîmes  et  les  répartir 
ensuite  entre  les  lévites  et  les  prêtres  ^. 

De  ces  magasins  destinés  à  servir  de  dépôts  publics  pour  les 
fruits  de   la    Schemita    il   est    longuement   question  dans    une 

mud  [Arakhin,  14)  et  tous  les  anciens  commentateurs  juifs,  ce  fut  l'année  qu'Ezéchiel 
eut  la  vision  du  Temple  futur  (xl,  1). 

'   II  Chron.,  XXXVI,  20-21  ;  cf.  Lév,,  xxvi,  43. 

*  Il  y  eut,  à  l'époque  de  Néhémie,  une  grande  assemblée  ïlbT75  ïlbtHp  convo- 
quée par  Néhémie,  dans  le  but  de  réprimer  l'usure,  qui  était  la  plaie  de  la  colonie 
nouvelle.  Le  compte  rendu  de  celle  assemblée  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Né- 
hémie (Néhémie,  viii,  1).  Nous  sommes  bien  loin,  à  cette  époque,  du  rétablissement 
de  la  loi  ordonnant  l'abolilion  (ou  la  suspension,  des  dettes)  l'année  de  la  Schemita 
(Deut.,  XV,  2-3,  9-10,  et  Néhémie,  x,  32). 

*  Néhémie,  xii,  44,  47  ;  xiii,  12. 
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baraïta,  probablement  très  ancienne,  car  aucun  des  deux  Talmuds 
ne  Ta  reproduite,  sans  doute  parce  qu'à  l'époque  dont  ils  ont 
recueilli  les  souvenirs,  cette  institution  avait  depuis  longtemps 
disparu  : 

«  Autrefois  les  agents  du  Bat  Din  faisaient  la  ronde  aux  portes 
»  des  villes,  et,  si  quelqu'un  était  porteur  de  fruits  (de  la  1^  année), 
»  les  agents  les  saisissaient,  lui  en  laissant  de  quoi  faire  trois 
»  repas  et  déposaient  le  reste  dans  le  magasin  municipal.  Quand 
»  arrivait  l'époque  de  la  récolte  des  figues,  les  agents  du  Bet  Din 
»  engageaient  des  ouvriers  chargés  de  faire  la  cueillette,  de  faire 
»  sécher  les  fruits  et  les  mettre  en  gâteaux,  puis  en  tonneaux,  et  de 
»  les  déposer  ensuite  dans  le  magasin  municipal.  A  la  saison  des 
»  vendanges,  les  agents  du  Bet  Din  louaient  du  monde  pour 
»  cueillir  le  raisin,  le  fouler,  mettre  le  vin  en  pièce  et  le  déposer 
'>  au  magasin  municipal.  Quand  venait  le  moment  des  olives  etc.. . 
»  Tous  les  vendredis,  on  distribuait  à  chaque  père  de  famille,  pour 
»  la  semaine  entière,  quantité  proportionnelle  aux  gens  qu'il  de- 
»  vait  nourrir.  Quand  il  n'y  avait  plus  rien  aux  champs  (littéra- 
»  lement  quand  venait  l'époque  du  nvn  *),  on  distribuait  ce  qui 
»  restait  aux  pauvres*.  » 

Il  est  fait  mention  de  cette  institution  des  magasins  des  fruits 
de  la  7«  année  dans  le  l'^'"  livre  des  Macchabées,  vi,  53.  Ces  maga- 
sins sont  appelés  -apàOîT;;  :  «  Ceux  des  gentils  qui  étaient  restés  en 
Judée  consommèrent  ce  qui  était  resté  du  dépôt,  tô  (jt.61v.ii.ilx  t-?,; 

Il  eût  été  vraiment  impossible,  on  peut  l'affirmer  sans  aucune 
hésitation,  à  une  époque  antérieure,  c'est-à-dire  avant  que  fût 
achevé  le  repeuplement  de  la  Palestine  et  que  ce  pays,  ainsi  qu'il 
a  été  dit,  fût  redevenu  une  terre  complètement  juive,  il  eût  été 
impossible,  disons-nous,  de  décréter  la  série  des  mesures  législa- 
tives ou  administratives  strictement  indispensables  au  fonction- 
nement de  la  loi  de  la  Schemita  et  qui  exigeaient  l'adhésion  sincère, 
le  concours  efficace  de  tous,  du  moins  de  la  majorité  ;  il  eût  été 
même  illégal  de  le  faire,  quoi  qu'on  puisse  penser  en  lisant  le 
Talmud.  D'après  le  iSi/"ra*,  le  commentaire  rabbinique  du  Lévi- 

'  Quaad  il  n'y  avait  plus  rien  aux  champs  pour  les  étrangers,  pour  les  bêtes  sau- 
vages (Lév.,  XXV,  G-7),  il  était  iulerdit  de  cousurver  la  provision  amassée  dans  la 
maison  (ordonnance  rabbinique  eu  vue  d'empêcher  l'accaparement  des  irui(s  de  la 
septième  année).  C'est  là  ce  qu'on  appelait  my^a. 

»  Toseûa  Schebiit,  viu,  1. 

'  Lesiruits  de  la  septième  année  avaient  un  caractère  sacré,  c'est  la  ce  qui  explique 
la  pldinle  de  l'écrivain.  11  était  interdit  de  tirer  parti  du  produit  de  la  vente  de  ces 
fruits,  Qi7:T  nD-Tin  rT'3*"'3U:. 

♦  Sifra  Behar,  2  :  ipa'!?  ipbp   NîT  ïmnî'::?:'':  ipVn  ^-'rn  nV  'r2N  -^cnD 
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tique,  la  loi  de  Schemita  n'est  exécutoire  qu'une  fois  la  conquête 
de  la  Palestine  achevée  et  le  territoire  réparti  complètement  entre 
les  tribus  et  les  familles.  C'est  ainsi,  dit  le  Sifra,  que  les  choses 
durent  se  passer  lors  de  la  première  prise  de  possession  de  la 
Palestine,  prise  de  possession  qui  évidemment  ne  se  fit  pas  aussi 
vite  que  le  dit  la  suite  du  commentaire  rabbinique  *. 

D'après  un  texte  du  Talmud  de  Jérusalem  *,  la  loi  mosaïque  de 
Schebiit  avait  été  légalement  abrogée  par  le  fait  même  de  l'exil. 
Cette  opinion  est  rappelée  dans  maints  passages  du  Babli^  les 
rabbins  les  plus  autorisés  n'hésitent  pas  à  se  l'approprier*.  Pour 
être  de  nouveau  exécutoire,  cette  loi  dut  être  promulguée,  pour  la 
seconde  fois,  au  retour  de  l'exil.  Logiquement  elle  aurait  dû  être 
soumise  alors  aux  même  conditions  que  la  première  fois,  c'est-à- 
dire  à  la  condition,  d'après  le  Talmud  de  Jérusalem  :  1°  que  la  Judée 
fût  affranchie  du  joug  de  l'étranger;  2''  que  le  pays  fût  entièrement 
soumis  aux  Juifs  ;  3°  que  les  Juifs  en  eussent  la  propriété  directe  et 
complète.  R.  Yosé  ben  Hanina  prétend  toutefois  que  la  loi  devenait 
exécutoire  sans  condition  et  immédiatement;  mais  R.  Eléazar  n'est 
pas  d'accord  avec  R.  Yosé,  même  sur  le  principe  et  le  caractère 
cette  loi.  Pour  lui,  la  Schemita,  une  fois  abrogée,  perdait  pour  tou- 
jours son  caractère  d'obligation  mosaïque.  C'est  du  plein  gré  des 
contractants,  par  un  acte  entièrement  spontané  et  à  titre  d'ordon- 
nance rabbinique,  que  la  Schemita  fut  de  nouveau  remise  en  vi- 
gueur ^  Ceux  qui,  dans  la  pleine  indépendance  de  leur  volonté, 
établirent  cette  loi,  durent  choisir  évidemment  le  moment  le  plus 
propice  et  éviter  de  compromettre,  par  un  zèle  prématuré,  les  in- 
térêts sacrés  du  pays,  le  succès  même  de  leur  pieuse  entreprise. 

L'opinion  de  R.  Eléazar  étant  exprimée  en  dernier  lieu,  c'est 
elle  qui  est  implicitement  admise  par  le  Talmud  de  Jérusalem. 

La  Schemita  devait  devenir  nécessairement  la  base  de  la  suppu- 
tation des  années  conformément  à  la  loi  du  Lévitique  ^  La  pre- 
mière année  où  l'on  commença  à  compter  devint  ainsi,  sans  qu'au 

b"»-i  r;a-^/ûw3  D'o-'-'n  vni  Si^i  ipbn  t'Id):  nni*i  inx  bs  "i-^kt  t-^^'2» 
iriMi  *ini<  bs  f^nvo  "  "^73-13  „  mi'::  -i^3«  in^Ni  "ina  bs  nh-'u:  "  "^t©  „ 

>  Ibid.,  3. 

«  Schebiit,  VI,  1  (36  V). 

*  !iny  wb  MïJ'ip  !ljV>Di<"l  îllliTlp  Haguiga,  3  ;  Meguilla^  10  ;  Arakhin,  32  ; 
Temoura,  21  ;  Zebahim,  GO,  i07  ;  Maccot,  19  ;  Schebouot,  16. 

">  R.  Simon  b.  Eliakoutn,  R.  Eléazar  b.  Pedalh,  R.  Eléazar  h.  Schamoua,  R.  Is- 
maël  b.  R.  Yosé,  R.  Yosé,  R.  Ismaël,  R.  Eliézer,  auquel  R.  Yohanan  b.  Zaccaï 
Tavait  enseignée  comme  "^S^OTO  ÏT^Tob  HlSbri  (A/«cco^,  19). 

5  ibnp  p-^bt^To. 

^  Lév.,  XXV. 
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commencement  l'on  s'en  doutât  peut-être,  l'ère  vraiment  nationale 
de  la  Palestine,  Cette  ère,  Josèphe  ne  la  mentionne  pas,  écrivant 
pour  des  étrangers  pour  qui  elle  n'aurait  eu  aucune  signification. 

Le  pacte  où  il  est  question  de  la  Schemita  se  trouvant,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  dans  le  livre  de  Néliémie,  on  ne  remarqua  pas  que 
ce  livre  avait  été  écrit  environ  un  siècle  après  ce  personnage  et  l'on 
crut  que  ce  pacte  avait  été,  non  seulement  conclu,  mais  mis  à  exé- 
cution dès  le  temps  de  Néhémie.  On  fut  amené  ainsi  à  croire  qu'il 
ne  s'était  passé  pas  plus  de  quatre  cent  vingt  ans  entre  Néhémie  et 
la  ruine  du  Temple,  puisqu'à  l'époque  de  cette  catastrophe  il  ne 
s'était  écoulé  que  quatre  cent  vingt  ans  depuis  la  publication  de 
la  loi  de  la  Schemita.  D'autre  part,  le  livre  d'Ezra  commençant 
par  le  récit  du  retour  de  l'exil,  on  crut  qu'Ezra  contemporain  de 
Néhémie  et  historien  de  Zorobabel  et  de  Josué,  avait  été  également 
contemporain  de  ces  deux  personnages,  confusion  d'autant  plus 
naturelle  et  explicable  que  l'on  trouve  dans  les  deux  parties  des 
livres  d'Ezra  et  de  Néhémie  les  mêmes  noms  Darius,  Artaxercès 
pour  désigner  les  rois  perses.  Tous  les  rois  perses  a  peu  d'excep- 
tions près,  s'appellent  Darius  ou  Artaxercès. 

Ces  confusions  absolument  inévitables,  surtout  pour  des  gens 
peu  exercés  aux  procédés  de  la  critique  historique  et  dont  cette 
critique  était  d'ailleurs  le  moindre  souci,  expliquent  de  la  façon  la 
plus  simple  l'erreur  du  Talmud. 

Arrivés  au  terme  de  cette  longue  étude,  nous  devons  en  faire 
connaître  succinctement  les  résultats. 

II  est  exact,  comme  le  dit  le  Talmud  dans  AbOila  Zira , 
qu'avant  la  destruction  du  Temple  : 

1.  Rome  entretient  avec  la  Judée,  des  rapports  d'amitié  ou  de 
protection  pendant  deux  cent  six  ans,  de  140  à  66  ; 

2.  La  dynastie  Asmonéenne  est  reconnue  officiellement  par 
Rome  en  140  et  dépossédée  par  Sosius,  général  romain,  en  37, 
c'est-à-dire,  dure,  à  ce  point  de  vue,  cent  trois  ans  ; 

3.  La  dynastie  hérodienne,  intronisée  par  Sosius  en  cette  même 
année,  conserve  son  autorité,  sous  certaines  modifications,  et  sauf 
deux  interruptions  (6  à  19  et  44  à  59)  jusqu'en  GO,  c'est-à-dire 
pendant  cent  trois  ans  ; 

4.  L'an  180,  c'est-à-dire  l'an  110  avant  l'ère  chrétienne,  la  mo- 
narchie Asmonéenne,  après  avoir  soumis  les  Iduméens,  battu  les 
Syriens  conquis  Samarie,  étend  son  pouvoir  sur  tout  le  pays,  mo- 
ment le  plus  brillant  de  l'histoire  Juive  durant  le  second  Temple. 

Aussitôt  commence  une  décadence  rapide,  les  guerres  civiles 
épuisent  la  Judée;   Rome  intervient;  grâce  à   elle,  les  Gentils 
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deviennent  maîtres  des  villes  de  la  côte  et  de  villes  situées  au 
milieu  des  terres  *  ;  pour  eux  le  roi  juif  Hérode  construit  la  ville  de 
Gésarée,  ville  grecque,  païenne,  où  il  prétend  attirer  l'aristocratie 
juive  administrative  et  sacerdotale.  Pour  défendre  le  Judaïsme 
contre  l'intrusion  de  l'hellénisme  du  paganisme  et  en  arrêter  les 
développements, 

5.  Les  rabbins  décrètent  l'impureté  de  la  terre  des  Gentils  et 
des  vases  fabriqués  à  Gésarée. 

6.  Bientôt,  sous  Pilate,  les  Juifs  sont  de  moins  en  moins  les 
maîtres  de  leur  pays,  de  la  cité  sainte  elle-même,  le  désordre 
grandit,  l'anarchie  est  encouragée  par  le  procurateur  lui-môme. 
Sentant  leur  impuissance  et  ne  voulant  pas  administrer  la  justice 
sous  un  pouvoir  incapable  de  garantir  la  sécurité  publique,  en 
l'an  30  (40  avant  la  ruine  du  Temple),  le  Sanhédrin  s'exile  du 
Temple  et  cesse  de  prononcer  des  sentences  capitales. 

1.  G'est  dans  les  trente-quatre  dernières  années  de  la  période 
persane  que  l'on  commence  à  observer  la  Schemita  et  consé- 
quemment  à  supputer  les  années,  ainsi  que  l'ordonne  la  loi  du 
Lévitique,  xxv,  8. 

Cette  observance  continue  pendant  les  cent  quatre-vingts 
années  de  la  domination  grecque,  les  cent  trois  années  de  la 
dynastie  Asmonéenne  et  les  cent  trois  années  de  la  dynastie 
hérodienne,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  la  loi  de  la  Schemita 
étant  une  des  lois  fondamentales  du  pays. 

Ainsi  dégagées  d'erreurs,  de  confusions  tout  à  fait  explicables, 
quelques-unes  inévitables,  se  trouvent  justifiées  dans  leur  ensemble 
et  presque  dans  tous  leurs  détails,  les  diverses  allégations  du  pas- 
sage û'Aboda  Zara,  qui  devient  ainsi  un  document  des  plus  pré- 
cieux fourni  par  le  Talmud  pour  l'histoire  de  la  période  du  second 
Temple. 

Joseph  Lehmann. 

«  Anti^.,  XIV,  IV,  4,  5;  V,  3. 
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VII 


LA.    BARAITA  DES   «   BIENHEUREUX   ». 


La  baraïta  de  D.  E.  Z.,  i,  vers  la  fin,  traite  de  la  béatitude  des 
justes  d'autrefois.  Cette  baraïta  est  citée  partout  comme  étant  de 
D.  E.  Elle  en  faisait  donc  partie  primitivement.  Il  faut  aussi 
qu'elle  soit  ancienne,  puisqu'elle  a  trouvé  place  dans  le  morceau 
ancien  intitulé  is-n.  Cette  baraïta  se  divise  en  trois  parties,  dont 
chacune  commence  par  un  nombre  et  énumère  les  détails  en  les 
faisant  précéder  de  ces  mots  :  in  nVxT  V 

1"  linxn  r!i23?3  aps»-"!  pns"»  ûniaN  in  ^bx^  nna  ■^m-iD  mn^s  ns'n'a 
mm  DniDT  «  Avec  sept  patriarches  Dieu  a  conclu  une  alliance  :  ce 
sont  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  Moïse  et  Aron,  Pinhas  et  David.  » 
On  cite  ensuite,  pour  chacune  de  ces  sept  personnes,  le  verset 
de  l'Écriture  où  se  trouve  l'expression  rma,  «  alliance  ».  Ce  sont, 
d'après  l'ordre  de  succession  des  noms,  Genèse,  xv,  18;  ibid., 
XVII,  21;  Lévit.,  xxvi,  42;  Exode,  xxxiv,  27;  Nombres,  xviii, 
19;  ibid.,  xxv,  13;  Psaumes,  lxxxix,  4.  Au  niuyen  de  la  conjonc- 
tion sont  formés  les  trois  groupes  suivants  :  1°  Abraham,  Isaac 
et  Jacob;  2"  Moïse  et  Aron  ;  3°  Pinhas  et  David.  Il  va  sans  dire 

>  Voir  Revue,  t.  XXXVl,  y.  27  el  205. 

«  L'édition  Wilna-Romm  a  in  ibx  ;  Jans  quelques  raanuscrils  (ciicz  Tawrof;») 
in  ibNT  manque.  Dans  Mahmr  Vilry,  p.  721,  la  baraila  n'est  qu'indiquée  par  les 
mots  [n"i"13]   TITID  m2i<  n^aO-  Ddus  D.  E.  z.,  éd.  Wilna,  1872,  il  y  a  n^SUÎ 

in  n-'ia  "^mia  ma». 


/i6  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

que  ces  sept  patriarches  n'ont  pas  été  choisis  parce  qu'ils  auraient 
été  les  plus  pieux  des  temps  anciens,  mais  parce  que  l'expression 
n-i-a  se  trouve  dans  des  passages  où  il  est  parlé  d'eux.  Tout  le 
morceau  ressemble  à  une  note  de  la  Masora  ;  cependant  je  ne  puis 
en  indiquer  la  source  dans  la  Masora.  La  dénomination  \-n"iD 
n-i^ia  a  dû  être  une  expression  usuelle  ;  je  ne  puis  pourtant  en  in- 
diquer la  présence  que  dans  un  piyyout  publié  récemment  par 
M.  Xeubauer'  :  n'-in  -^n-nD  wno  itidt  "j-^-i'^aTttn  (lire  %-nn3  ;  cepen- 
dant les  Halachot  Giiedolot  ont  aussi  "^n-nr));  de  fait,  les  sept  pa- 
triarches sont  nommés  dans  ce  poème. 

2°  La  seconde  partie  de  notre  baraïta  est  citée  dans  Baba 
Batra,  17  «,  avec  la  mention  l^nn  irn,  mais  ici  elle  est  formulée 
ainsi  :  wbim  ïi^n  titia  rroV-a  Nbi  ûViy  bo  ima^a  -  la^o  mais  r-x^yo. 
On  y  nomme  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ;  Moïse  et  Aron,  Amram' 
et  Benjamin*;  d'après  quelques-uns,  on  y  compte  aussi  David, 
conformément  à  Psaumes,  xvi,  9.  Dans  cette  citation,  il  y  a  les 
mots  r;::2b  iis^a*'  -^n^n  :]n  «  Même  ma  chair  reposera  en  sécu- 
rité »5,  et  l'expression  pw  est  sans  doute  la  seule  raison  pour 
laquelle  on  soutient  que  David  n'est  pas  mort  comme  les  autres 
hommes.  Cette  citation  prouve,  en  même  temps,  que  pour  les 
autres  noms  il  y  a  aussi  lieu  de  citer  une  expression  biblique,  et 
c'est  seulement  par  ce  point  que  cette  partie  de  la  baraïta  res- 
semblerait à  la  précédente.  Il  est  regrettable  que  ces  versets  bi- 
bliques, sans  doute  par  suite  de  la  manie  des  copistes  de  chercher 
à  abréger,  aient  été  omis^.  En  nous  appuyant  sur  les  indications 
fournies  par  un  commentateur,  essayons  de  restituer  ces  versets  ; 
toutefois  nous  prévenons  que  c'est  seulement  pour  asuî,  et  non 
pour  pttj,  que  nous  trouverons  des  citations.  L'opinion  de  la  va- 
riante est,  en  effet,  celle-ci  :  pa  employé  pour  David  a  la  même 
valeur  que  a^ïî  employé  pour  les  autres  patriarches.  A  pro- 
pos de  Jacob  il  est  dit  :  "^maN  d:s>  -raDOn  (Genèse,  xlvii,  30)  et  les 
mots  :  avec  mes  aucêbes  signifient  qu'Abraham  et  Isaac  sont 
morts  de  la  même  façon.  Au  sujet  de  Moïse,  il  est  dit  également 

'  Kohut,  Semitie  Studies,  p.  390. 

*  Dans  beaucoup  d'édilions,  Ij^IU  (v.  Tawrogi,  p.  7,  noie  T>.  Isaac  Elia  Landau, 
dans  son  commentaire  sur  ce  passage,  explique  l'expression  TaS'iU  d'une  manière 
étrange  en  disant  qu'elle  vient  de  O  et  de  na!D;  cependant  il  conseille  aussi  de 
songer  à  aS'C. 

*  Quelques  éditions  ont  Û^~73,  au  lieu  de  û"l73y>  comme  ïalkout  sur  Genèse, 
§  78.  Dans  Kalla  Bahbati,  T\'iiy2  "'aN  û"!»;». 

*  Quelques  éditions  et  Elia  Wilna  ont  i  Benjamin  b.  Jacob.  Benjamin  devrait, 
en  tout  cas,  précéder  Amram. 

5  Donc  "lïiO  vaudrait  mieux  que  "iaS"J. 

*  Dans  Baba  Batra,  on  cite,  il  est  vrai,  des  versets  bibliques;  cependant  la  baraïta 
paraît  avoir  été  conçue  autrement  à  l'origine. 
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T^max  ûy  asïj  ^srj  (Deut.,  xxxi,  16),  et  comme  il  est  dit  formelle- 
ment qu'il  mourra  comme  son  frère  Aaron,  l'expression  n^u)  existe 
aussi  pour  Aaron.  En  raison  de  l'analogie  avec  Moïse  et  Aaron,  il 
vaut  mieux  lire  Miriam  qu'Amram.  L'Écriture  sainte  ne  dit  rien 
de  la  mort  de  Benjamin  ;  l'introduction  de  Benjamin  dans  la  caté- 
gorie des  sept  saints  repose  certainement  sur  quelque  Agada  qui 
est  perdue  pour  nous  *.  Quant  à  ce  qu'on  a  voulu  dire  par  les  mots 
th^y  b^  iTia^n  inir-in,  qui  manquent  dans  Baba  Balra,  cela  n'est 
pas  tout  à  fait  clair.  Comme  'a':^v  '?■::  nMin  signifie  la  hauteur  la  plus 
élevée,  ûbv  Vu  mas  pourrait  signifier  l'honneur  le  plus  grand*. 
Les  sept  patriarches,  ainsi  parle  notre  baraïta,  moururent  en 
possession  des  plus  grands  honneurs,  et  sur  eux  les  vers  et  les  in- 
sectes ne  purent  avoir  de  prise  ^ 

3°  liy  pb  ûïT^-^na  idïsî  w:;n,  et  dans  YaUwut  sur  Genèse, 
§  76  :  ûrr^-^na  \iy  pa  nD3D3  ns'on*  «  Neuf  sont  entrés  vivants  au  Pa- 
radis. Ce  sont  :  Enoch,  fils  de  Yéred  ^  ;  —  Elle,  d'après  U  Rois, 
II,  11  ;  —  le  Messie  ^  ;  —  Eliézer,  le  serviteur  d'Abraham  ^  ;  —  Ili- 
ram  de  Tyr,  mit»  ûTm,  d'après  le  texte  de  Tawrogi.  Les  éditions 

'  Sou  mérite  consiste  peut-être  en  ce  fait  que,  n'étant  pas  encore  né,  il  ne  fut  pas 
oblip;é  de  s'incliner  devant  Esaû  ;  voir  Targoum  Schcni  sur  Eslher,  m,  3,  p.  244, 
éd.  Lagarde.  D'après  Baba  Batra,  le  temple  est  situé  dans  son  territoire. 

*  Tawrogi  traduit  :  «  Sept  patriarches  entrèrent  dans  le  bonheur  éternel  i.  Peut- 
être  entend-il  par  ces  mots  le  defçré  supérieur  du  Paradis.  Les  mots  "13*172  i;^î<T 
ûblS'b  nna'wa,  dans  Kiddousckin,  70  a,  sont  conçus  dans  û.  E.  R..  i,  en  ces 
termes  :  ûblJ'  b«D  IPiaUJa,  et  ici  la  phrase  sif^niûe  certainement  «  l'honneur  de  nos 
semblables  >  (v.  Kaschi. 

*  Dans  FaUtont  sur  Genèse,  §  78,  et  Psaumes,  §  668.  le  mot  n^'bim  manque  ;  de 
même  dans  Halach.  Guedol.,  mais  il  se  trouve  aussi  dans  Baba  Balra,  17  a.  Les  mots 
ni'bim  n?2T  se  trouvent  ailleurs  aussi  fréquemment  ensemble  ;  cl.  aussi  R.,  m. 

*  Talkout  surEzéch.,  §367,  cite  ce  passage  d'après  Abot  di  R.  Nathan  \  cependant 
je  crois  que  la  note  marginale  est  transposée  et  appartient  au  passage  précédent. 

»  Dans  Yalkout,  Ti"^  "ja  est  omis.  Tawrogi  dit  a  ce  sujet  (p.  8)  :  cf.  Genèse,  v, 
24,  et  Raschi,  in  l.\  il  faut  mentionner  que  la  piété  d'Enoch  célébrée  dans  Yatk. 
Genèse,  §  42,  et  L(fi\  Rabba,  ch.  xxv,  est  mise  en  doute  ailleurs,  comme  dans  Yalk. 
Chron.,  §  1072,  et  Gen.  Rabba,  ch,  xxv.  Je  remarque  que  tout  cela  est  exprimé  d'une 
façon  bien  plus  nette  dans    Tosafot  Yebamot,  16  J,  s.  t.  pTOS  :  1T  mpbin   m*73X 

■iT  by. 

«  Dans  YtiUt.  sur  Genèse,  §  42  et  76,  le  Messie  est  nommé  avant  Elle.  Tawrogi 
renvoie  à  Sanhédrin,  98  J,  mais  ce  passage  n'a  aucun  rapport  avec  notre  sujet.  Dire 
que  le  Messie  entrera  vivant  au  Paradis,  signifie  qu'il  va  disparaître  subitement, 
comme  ce  fut  le  cas  d'Enoch  et  d'Elie.  Ceci  nous  donne  le  sens  exact  de  la  sen- 
tence ;  elle  veut  dire  que  le  terme  npb  (Gen.,  v,  24;,  étant  employé  pour  Enoch  et 
celui  de  "IDH'D  Hpb  (Il  Rois,  ii,  10*  pour  Elle,  tout  passage  biblique  où  se  trouve 
cette  expression  npb  doit  être  rapporté  au  Messie,  qu'on  a  voulu  mettre  au  même 
niveau  que  ces  deux  derniers  sous  ce  rapport.  Pcut-êira  a-t-ou  pensé  a  npb  de 
Isa'ie,  LUI,  8. 

'  Dans  Yalkout,  les  mois  DHiaN  Taj'  manquent.  Cf.  sur  Eliézer,  Baba  Batra, 
58(1,  où  Raschi  cite  notre  passage  de  D.  E.  Mais  Raschi  parle  de  Q'^p^llï  rt?a'J. 
sept  justes,  ei  non  neuf.  Cf.  aussi  Yalkout  Ezéchiel,  g  367,  où,  comme  on  l'a  dojd 
dit,  il  est  question  de  treize  justes. 
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portent  niiS  ']b»  dn^m,  de  même  Yalhout  Ezécli.,  §  367.  Dans  le 
Siddour  Rab  Amram,  p.  30,  il  y  a  cependant  ^ii:  ["jb»]  ûttit;  mais 
il  est  visible  qu'ici  ^b»  a  été  ajouté  par  l'éditeur.  L'addition  de 
^b»  ainsi  que  le  fait  que  ce  passage  a  été  inséré  dans  Yalhout 
surEzéchiel  xxviii,  laisse  soupçonner  que  par  Hiram  on  enten- 
dait désigner  le  roi  de  Tyr  mentionné  dans  Ezéchiel  et  qu'on  a 
songé  à  ces  mots  nn-^'^n  û'^nbN  p  )iy:i.  Dans  TalhoiU  surEzéchiel, 
immédiatement  avant  ce  passage,  il  y  a  un  autre  Midrasch  (ttjmtt 
^riN  en  marge)  où  -n:£  '^b?:  DnTi  est  compté  parmi  les  treize  per- 
sonnes «  qui  n'ont  pas  connu  le  goût  de  la  mort  )>.  La  leçon  '^b» 
iniT  est  certainement  fausse,  car  depuis  Ezéchiel  jusqu'au  Talmud 
Baba  Batra,  75  a,  et  Gen.  Rabba,  ch.,  xcvi,  5,  le  roi  de  Tyr  est 
toujours  blâmé  et  injurié.  Tawrogi  a  donc  raison  de  lire  ûT^n 
*ni:53  et  de  rapporter  l'expression  à  l'artiste  qui  a  bâti  le  temple 
de  Jérusalem  (I  Rois,  vu,  13).  Cette  théorie  a  déjà  été  émise 
par  Straschun  dans  T>?3rj ,  IX,  1865,  P  333,  qui  lui-même 
ajoute  que  cette  thèse  est  déjà  mentionnée  dans  nisn  "iinsa, 
ch.  XI  (p.  46a,  éd.  Edelmann),  au  nom  d'un  Gaon.  Straschun 
renvoie,  en  outre,  au  travail  déjà  cité  par  nous  plus  haut,  de 
Luzzatto  (n^n  tro)  qui  rapporte  d'après  un  ms.  la  Gueraara 
suivante  :  ihd  \'z-qi2  ricy-a  t2T>y73  rii^T  \s«  tiïjtt  mit  ^12  trrrn 
IWI2.  rr^y-Q]  évidemment  on  veut  parler  ici  de  Hiram  l'artiste,  et 
le  mot  ^btt  naturellement  est  à  rayer.  Ces  mots  se  trouvent  aussi 
dans  Kalla. ,  éd.  Cor.,  9  &  ;  —  •^'::l^'zr^  ^n  nno».  Voir  Jérémie , 
XXXVIII,  7-13.  Tawrogi  renvoie  avec  raison  à  Plrliè  di  R.  EUézer, 
ch.  LUI,  pour  prouver  qu'Ebed-Mélech  est  identique  à  Baruch,  fils 
de  Néria.  —  N'^o:n  mirr»  'i  buj  I3n  yn?">i,  Yalhout  Ezéchiel  a  la 
152  •  ;  dans  Siddour  Rab  Amram  :  'id  'n  bïJ  n;n  (pi)  y23>">T,  ce  qui 
est  évidemment  une  corruption  pour  ("jn).  Ce  passage  signifierait 
que  R.  Juda  avait  un  fils  du  nom  de  Yaabeç  qui  n'est  mentionné 
nulle  part  ailleurs,  et  c'est  précisément  ce  qui  fait  la  difficulté  de 
ce  passage.  Krochmal  [Hechaluz,  II,  89)  pense  à  un  fils  de  Rabbi, 
qui  n'est  pas  nommé  et  que  celui-ci  voulait  marier  à  une  fille 
de  Hiyya  [Keloubot,  G2t'j^  On  serait  plus  fondé  à  pensera  un 

'  De  même  aussi  Halachot  Guedolot,  p.  64?.  EnUe  Kalla,  éd.  Coronel,  p.  9  é,  et 
£aUa  Kahbati,  éd.  Romm  de  Wilna,  il  y  a  une  grande  divergence  quant  à  la  baraïta 
des  bienheureux  ;  j'en  ignore  l'origine.  En  tout  cas,  avec  ûob  ']"^"ia"1  'CTV^ 
Û^72">U  dans  l'édit.  Coronel,  il  laut  commencer  un  nouveau  chapitre,  comme  cela  a 
lieu  dans  Kalla  Rabbati.  Dans  la  phrase  sur  Moïse  ;^3>TJi  N'^2m  ""np"  "173N 
bt<"l'>yb ,  il  paraît  manquer  quelque  chose;  peut-être  f'aul-il  lire  Ti''y^Ti  "iTjN 
bî<"Tw"^b  îiyTw"'  N"'2;nT  ^ip'ri^  nn'iU^T  b"'î<Tn,  mais  même  sous  celle  l'orme,  on 
ne    comprend  pas    que  la  phrase    suivante   procède    par    apostrophe    directe  ('^3^"in 

tD-'-'nn  "^b  '^'1-iy»). 

*  Non  pas  un  lils  déjà  mort,  comme  Tawrogi  le  dit,  p.  8,  en  note.  Weiss  (III, 
64,  note  2)  pense  à  un  Vay^  ^21,  nommé  dans  le  Talmud  de  Jérusalem. 
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fils  de  Rabbi  mort  jeune,  dont  il  est  question  dans  Semahot,  x. 
Les  fils  de  Rabbi  sont  vantés  dans  Abot,  vi,  9  :  i7a"''>pn:  tbiD 
v;am  •^a'ia.  Dans  ces  derniers  lemps,  L.  Brill  {Monatsschrift, 
XLI,  1896,  112)  a  émis  l'hypothèse  qu'il  faut  lire  ainsi  :  y35"« 
N-^"»r:r!  riiirr'  ix^rro  ;  il  s'agirait  de  Yaabeç  de  I  Chron.,  iv,  9,  qui, 
d'aprôs  Temoura,  IQa,  s'appelait  aussi  Juda.  C'est  une  solution 
très  ingénieuse  de  celte  question  si  difficile.  Cependant,  à  mon 
avis,  cette  solution  ne  serait  admissible  que  si  nous  considérions 
h.'^'OjT^  min"'  comme  une  glose  qui  s'est  glissée  dans  le  texte  et  si 
dans  le  texte  même  nous  nous  bornions  à  lire  Yaabéç.  Ce  Yaabéç, 
connu  par  le  livre  des  Chroniques,  est  un  héros  de  l'Agada  ;  dans 
Abot  di  R.  Nathan,  version  I,  ch.  xxxv,  p.  53,  il  est  dit  à  son 
sujet  :  nmn  TKhh  yn:»-'  Vjïn  i^Vr:  'ir-'m*;  —  Sérah,  fille  d'Ascher, 
voir  "ya-^Ti  -id5,  ch.  xi,v  ;  —  rir-i:  ra  rîTD,  Bitia,  fille  de  Pharaon. 
Le  nom  vient  de  I  Chr.,  iv,  18.  Son  mérite  est  d'avoir  sauvé  et 
élevé  Moïse  ^.  —  La  fin  de  la  baraïta  est  la  variante  :  «■'linn 
■'ib  12  y-wir!"'  '"1  rnnn  D2-:n  t^m-^n  -<  D'aucuns  suppriment  Hiram  et 
ajoutent  Josué  b.  Lévi.  »  Dans  y"23>nn»  mn^n,  édit.  Romm,  on  y 
ajoute  encore  un  cas  d'après  Baba  Meçia,  WAb.  Il  semble  que 
dans  le  plan  du  compilateur  il  n'entrait  pas  d'accueillir  des  récits 
talmudiques,  et  R.  Josué  b.  Lévi  n'est  cité  également  qu*  «  au 
nom  de  quelques-uns  ».  On  ne  voit  guère  le  but  de  toute  cette 
énumération  ;  si  on  n'a  tenu  compte  que  du  caractère  édifiant 
de  la  légende,  il  y  en  avait  encore  beaucoup  d'autres  qui  au- 
raient été  édifiantes  pour  le  lecteur.  Peut-être  a-t-on  voulu  éta- 
blir que,  contrairement  aux  noms  précédents,  non  seulement  des 
patriarches  (mas),  mais  aussi  des  païens  et  des  personnes  ordi- 
naires peuvent  enirer  vivants  au  paradis,  comme  Enoch,  Eliézer, 
le  serviteur  d'Abraham,  Hiram  le  roi  de  Tyr,  Ebed  Mélech  l'Ethio- 
pien et  Bitia,  fille  de  Pharaon.  Cette  légende  est  peut-être  même 
dirigée  contre  les  Chrétiens  ;  monter  vivant  au  ciel  n'est  pas  la 

•  Cf.  la  noie  de  M.  Schechler,  in  L,  dont  les  cilalions  doivent  encore  être  complétées 
par  Eliyaou  Rahba,  ch.  v  :  -11:13  Nbwl  n^iin  N50  a'^'^nb  yi^'  nrT    ntD  ""IZI^ 

D'Anna  ""iin  nwb'w  '^iz'û  N3-  ûbi:?2;  cf.  ibid.,  ch.  m. 

»  Le  ms.  cité  dans  Ki'rem  Hémei,  VII,  215,  a  :  riTim  VT.'O  ...1C:r:  nj'n*:: 
Ûm2N  n3i'  -|Ti'"''':N  ■'ClDn  ^"ilZ  13^  -n:i  Y-'^  an-n.  Chez  Méir  Ihn  Gabbaï. 
\amprj   rm33'  '.Lember^',  1857),  ch.  xix,  p.  k^b.  on   trouve,   dans  nmn  r;C7?3 

ïiipr!  ■i:"'3"i'5,  le  passa-^e  suivant  :  i7oy-  ^bi  pi'  p?  ar;i"'n3  10:33  ~ycn 
m3  ri^-13  nCN  t-13  ma  nn  p  3Nba  ypy^  p  ;p)  yrt-^ii'D  nn^T:  ara 
133  y3yii  in^bxi  n^073i  -^'^lar;  ^773  ^^1y  sm3N  n37  nT7"«bN  nsno 
■^ib  p  y\::ir!"'  '-1  t]N  a-'n7:iwS  c-^i  n''":::-  n-in-'  'n  b*::.  —  11  faut  re- 
marquer que,  d'après  le  texte  de  Kalla,  éd.  Coronel,  9  *,  le  petil-lils  do  H.  Juda  et 
Yaabeç  sont  deux  personnes  diirérentes  :  NT35  N''*iIÎ3rî  min^  'l  b'O  133  pi 
p  N:73  y3r"'1  N-1723  •'?23  ""ib  p  i-Jin"»  '-1-  CI.  aussi  l'abréviatioQ  V't^  =: 
y35'''  p  min"*  dans  Freusiorir,  Massora  Mnijna,  I,  17. 

T.  XXXVn,  n"  7:i,  < 
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prérogative  exclusive  du  Messie,  mais  une  faveur  qui  a  été  aussi 
obtenue  par  d'autres  hommes. 


VIII 


LANGUE    ET  TEXTE. 


Une  lecture  même  superficielle  du  traité  D.  E.  donne  tout  à  fait 
l'impression  que  l'auteur  de  ce  petit  traité  s'est  efforcé  d'arriver  à 
une  diction  hébraïque  pure.  Sous  ce  rapport,  le  traité  D.  E.  est  de 
beaucoup  supérieur  aux  ouvrages  écrits  en  hébreu  assez  pur,  tels 
que  la  Mischna,  la  Tosefta  et  les  Midrascbim  des  Tannaïm.  On 
ne  peut,  en  effet,  méconnaître  que  le  texte  hébraïque  du  traité 
D.  E.  a  une  plus  grande  originalité  et  une  plus  grande  richesse  de 
langue  purement  hébraïque  que  tout  autre  ouvrage  de  ce  genre. 
Notre  traité  a,  d'ailleurs,  cette  particularité  en  commun  avec  les 
proverbes  et  les  sentences  du  Talmud,  et  l'on  a  déjà  remarqué 
que,  grâce  à  eux,  la  langue  hébraïque  ancienne  peut  être  nota- 
blement enrichie.  Mais,  même  comparé  aux  autres  sentences  du 
Talmud,  le  style  de  D.  E.  mérite  d'être  mis  hors  de  pair,  et  sa 
supériorité  sur  la  Mischna  d'^to/ est  incontestable.  Dans  les  pages 
qui  suivent,  je  voudrais  expliquer  quelques  termes  et  phrases 
particulièrement  caractéristiques.  Remarquons  dès  à  présent  que 
les  expressions  originales  se  rencontrent  plutôt  dans  Z.  que  dans 
R.,  et  surtout  dans  le  morceau  intitulé  p"rt  '. 

Dès  le  début  de  ce  dernier  morceau,  apparaissent  les  mots  nT 
Nbitt»*!.  La  «  Guemara  »  (éd.  Coronel,  6&)  remarque  à  ce  sujet  : 
«  D'après  quelques-uns  n^»»,  d'après  d'autres  nI?»»,  c'est-à-dire 

'  Lcvysohn  écrit,  dans  ïlOlNrï  rT^3,  p.  67  :  «  Ce  qui  nous  manque  dans  la  langue 
biblique  peut  être  complété  par  les  ouvrages  lalmudiques.  qui  renferment  beaucoup 
de  proverbes,  remarquables  par  la  linesse  de  la  langue  et  leur  élan  poétique.  Les 
auteurs  des  dictionnaires  des  racines  feraient  bien  de  rassembler  tous  ces  proverbes 
et  de  placer  le  mot  le  plus  important  de  chaque  comparaison  (bOTj)  à  la  racine  cor- 
respondante. . .  »  (cité  par  S.  Gr.  Stem,  Lil/er  Responsionum ,  lulroduclion,  p.  38, 
note  1.)  Par  contre,  i)  est  regrettable  que  les  auteurs  modernes  de  collections  ne  se 
soient  occupés  que  des  proverbes  et  non  des  sentences  ;  tels  sont  les  ouvrages  bien 
connus  de  Dukes,  Rahbinische  BlumenUse  et  Zuf  rabhiiiischen  Spt'uchhiinde  (voir  la 
nomenclature  de  ce  genre  de  littérature  chez  Schuhl,  Sentences  et  Proverbes  du  Tal- 
mud et  du  Midrasch,  .Paris,  IS'S).  Ces  recueils  contiennent  des  proverbes  pour  la  plu- 
part aramecns.  A  cette  occasion,  j'appellerai  l'attention  sur  deux  recueils  de  sentences 
talmudiques  parus  en  Honf-rie  et  peu  connus  à  l'étranger  :  Ij^IT  "^bCTO  "IDD  de 
Salomon  Kohn  (1870),  et  Bluthen  von  den  Gefilden  Juda's,  de  Leopold  Freund  (1882)  ; 
les  sentences  y  sont  données  dans  la  langue  originale  avec  la  traduction  allemande. 
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celui  qui  est  capable  d'occuper  la  place  de  ses  aïeux  (mpw  Nrtt^a 
rninx).  Quant  à  nbir?:,  ce  mot  vient  de  '^^!TJ  nbiWTo  (Exode,  xxx, 
35)  ;  le  docteur  de  la  loi  doit  vouloir  être  agrt^able  à  tous  les 
hommes  et  ne  pas  ressembler  à  un  mets  sans  sel.  »  Les  deux  in- 
terprétations n'ont  rien  de  philologique.  Nbi):»  ne  me  parait  être 
qu'une  variante  de  nbi»»,  les  sons  gutturaux  étant  habituellement 
très  négligés.  Du  reste,  la  leçon  nbi?2tt  se  défend  mieux  quei^bi»»; 
voir  le  texte  de  Tawrogi.  Celui-ci  traduit  exactement  «  sagace  », 
par  comparaison  avec  le  latin  salem  hahere.  Ce  mot  se  trouve 
aussi  accouplé  à  T"^"iTdans  Kiddoiischin,  29  b,  dans  une  baraïta  :  as" 
nbi»)2T  rnT  isa,  également  avec  la  variante  Nb^?:».  Il  est  à  remar- 
quer que  le  mot  nb"i»73  manque  dans  le  passage  parallèle  de  la  To- 
sefla  Bechorol,  vr,  10.  La  signification  de  la  racine  nb»,  prise  dans 
un  sens  différent  de  celui  qu'elle  a  dans  la  Bible,  est,  en  tout  cas, 
digne  d'attention. 

Au  sujet  des  diverses  manières  inconvenantes  de  boire,  il  est 
dit,  entre  autres,  dans  Z.,  vi  :  '\'p'^rJ  î^bn  ppi;  Nb  ûni<  rT^n""  kSbr  Ici 
lipia  (de  npj,  rinps)  signifie  l'action  de  boire  jusqu'à  la  dernière 
goutte',  le  mot  Ipwny ,  qui  se  trouve  ensuite,  s'explique  ainsi 
de  lui-même  (de  pT:^)  :  boire  de  la  profondeur,  c'esl-ànlire  du 
fond  de  la  cou[)e.  Cette  explication  suffit  aussi  pour  les  va- 
riantes :  inpns,  au  lieu  de  inpis  (de  np:,  nettoyer)  vider  «  net  «, 
et  au  lieu  de  ')p?3"i:' ,  ppn:»  (de  ûp3>  =  np:»  )  «  boire  jusqu'au 
fond  '^  ».  La  leçon  1?:piy,  confirmée  par  les  Ilalachot  Guedolot, 
parait  authentique,  en  raison  même  de  son  originalité.  Aussi 
voudrais-je  expliquer ';72p"i:>  tout  autrement;  le  mot  vient  de  ap^' 
«  courber,  tordre  »,  et  le  passage  signifie  :  «  pour  vider  le  verre 
jusqu'au  fond,  il  ne  faut  pas  le  i)encher  ^  ».  De  cette  manière,  les 
trois  expressions  1ipi3, 'i^pi:'  et  1-i:i"i3  désignent  la  même  chose  : 
la  manière  gloutonne  de  boire  jusqu'à  la  dernière  goutte;  cf. 
1"i5"ia  dans  R.,  vu,  d'après  Bàça,  '2i3  b  ;  de  même  l'^ii'iST  inn^n  dans 
R.,  VI. 

Immédiatement  après,  il  est  dit  :  inlbpbp  b3>  ".ni-iwi.  Quoique  le 
passage  ait  un  excellent  parallèle  dans  les  paroles  de  R.  Ne- 
hounia  b.  Ilakana,  Meguilla,2'6a^  l'expression  imbpbp  ou  inbpbp 
n'est  [)ourtaiit  pas  bien  claire*.  Dans  l'éd.  Landau  il  y  a  irb'^p, 

'  Mais  non  la  manière  leule  de  boire,  comme  Tawrofçi  le  croil.  Daus  ma  ver- 
sion hon;j;roise  du  Irailé  Dért'ch  Etifç  (Budapest,  189(3;  voir  Bévue,  XXXV,  150!,  j'ai 
IraJuil  dans  le  sens  de  Tawrof;!;  je  reclilie  niainlciiaul  mon  erreur. 

*  Dans  les  Ilalachot  Guedolot,  p.  64i),  llildeslieimcr  douue,  daus  une  noie,  plusieurs 
liypolht'scs  qui  ne  soûl  pus  juslts. 

'  Cf.  Nï^pl",  variante  NipWiy,  cliez  Levy,  Tar/ium.    Woilcibticfi,  II,  237. 

'*  Au  heu  lie  *imTJ,  il  y  a  dans  Ihlac/i.  tiiicdol.  mr7;,  ce  qui  csl  cerlainemeot 
faux,  quoique  M.  Ilildesheiuier  ne  fasse  pas  de  remarque  à  ce  sujet. 
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leçon  appuyée  par  l'expression  -^-i^nn  nbbp  de  Kiddouschin.  Tou- 
tefois, comme  il  serait  incompréhensible  qu'un  mot  aussi  simple 
que  nb^p  pût  être  corrompu,  il  convient  de  considérer  nbpn 
comme  la  véritable  leçon  ;  ce  mot  se  trouve  dans  le  passage  cité 
du  Talmud  :  n-'an  nVpnn  "^n":;-:;  nît.  La  négation  de  la  phrase  pré- 
cédente :  iipis  Nb  û'iiî  rr'ri''  n^t,  ne  peut  se  rapporter  également  à 
imbplîp  b:>  nrm):T,  et  il  faut  en  tout  cas  ajouter  ici  le  mot  Nrr'i. 

Le  mot  pi3  n'a  pas  encore  été  expliqué  suffisamment.  Déjà 
dans  la  phrase  rtN3  ^p'^2^  ipT,  le  Talmud  [Taanit,  10a)  n'en  con- 
naît plus  le  sens  :  y-i  'O'C  vVj  ^i-^  nV:j  -i-^awS  ^iz^  r;i<3  ipns  "^nw 
nm'îb'^2'.  D'après  Abbaï,  "nî  ipn-:  signifierait  :  «  belle  jeunesse  ». 
La  phrase  de  Z.,  i,  s^-i  *]p-="i  "X^yr?^  n-"«  bi<  -  exige  absolument  une 
autre  explication.  Dans  Kalla,  éd.  Coronel,  8a,  le  mot  est  ex- 
pliqué dans  le  texte  par  rmnna  •'«■^  et  en  araméen  par  Nn52">bw, 
mais  cette  interprétation  n'est  pas  satisfaisante.  Dans  le  second 
chapitre  deZ.,  il  est  ditnn::^^  ■w''  ai::  p-i-:T  riD-^  lia'an;  ces  mots  sont 
peut-être  encore  plus  obscurs,  quoiqu'ils  aient  aussi  été  expliqués 
dans  la  Guemara  de  Kalla,  éd.  Coronel,  10  a.  Je  me  vois  forcé  de 
ra'éloigner  ici  de  l'explication  traditionnelle  ^  Dans  Kiddouschin, 
31  b,  et  d'autres  passages,  ixp'v^  signifie  :  sujet  d'enseignement,  à 
peu  près  dans  le  sens  de  niToVn  =  étude.  Les  ■j.y/rj,i'^ty.'i-x:  sont 
connus  par  la  Novellede  Justinien,  146, 1.  La  phrase  ni<3  ip~DT  ipT 
signifie  donc  :  un  vieillard  qui  a  un  beau  savoir  (=  nD"»  Tn»bn). 
L'expression  )^^2•cn  se  rapporterait  à  la  vie  pratique,  dans  le  sens  de 
yiN  "^Ti.  Je  traduis:  «  Où  il  y  a  une  belle  conduite  et  une  science 
profonde,  il  y  a  la  confiance  et  la  vérité  »  (uî-^  m::  p"iDi  riD"»  liatun 
n?2N  u5"^"ir!nL:a-).  et  dans  le  premier  passage  :  «  Ne  te  contente  pas 
d'avoir  une  belle  conduite  et  un  savoir  médiocre,  car  ce  ne  serait 
pas  un  honneur  pour  l'enseignement,  mais  excelle  dans  les  deux, 
car  c'est  là  l'honneur  de  l'enseignement  >>  (je  lis  la  phrase  ainsi  : 
3VJ  ■^!T'  î*-jbi<  rrnn  Vj  r-ina'^ii  ';\s':)  y-\  ']p-iî;n  [ai::]  ^;mpD  ^n-^  Sn 
ïT"nn  V^  Ttnn'D  p'O  Dîr^rja).  Da  cette  manière,  ce  n'est  pas  seule- 
ment ']jTip-:  qui  se  trouve  expliqué,  mais  toute  la  phrase  gagne  en 
symétrie*.  L'idée  exprimée  est  la  même  que  celle  de  la  sentence 
bien  connue  :  ynx  ^tî  w  rrnn  inwbn  ns"  {Adol,  ii,  2). 

'  Cf.  la  prière  de  l'officiant  'ùJi'/^W  "^^yn  "^j'ft  pour  le  jour  du  Nouvel-An  et  des 
Expiations  :  n.N:  ip-.DT  V;!"!!  pT  nb"'DrD. 

*  "rmpC  manque  dans  Halach.  Gucdol.  et  Mahzor  Vitry,  et  est  aussi  supprimé 
parElia  Wilna,  sûrement  à  tort. 

*  Tav,Togi  lui  aussi  donne  une  interprélatioa  différente  et  traduit  par  «  conduite  ». 
Dans  le  second  passage,  il  lit  "jlrfJls,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  et  dans 
aucun  manuscrit;  tout  au  plus  trouve-t-on  la  variante  3'"1D,  qui  est  une  corruption 
de  p-iD. 

*  J'ai  ajouté  le  mot  '2''^,  par  analogie  avec  îis^  "jT^'iUn  ;  Ûn^3\î5a  est  légitime  par 
le  fait  que  sans  cela  aia  ^n"*  iSbN  serait  trop  bref. 
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J'explique  de  la  même  manière  la  phrase  [n"ib"«7:5]  »n«  ai-iix  '^'iln 
niinonr:  "^i^bT^tt  bit^nw  -^ns  t:"<ncn  (Z.,  ix)  :  «  Aime  la  charité  afin  que 
tu  sois  délivré  par  l'envoyé  du  gouvernement.  »  Bien  que  le 
Mahzor  Vilry  et  l'édition  Riva  di  Trento  aient  T\Mzr\  "]i<bw,  la 
leçon  nmnuîn  est  cependant  plus  sûre  ;  mais  alors  y^ti  ne  peut 
plus  signifier  «  ange  »,  mais  «  messager,  député,  mission- 
naire ».  Dans  Kalla,  éd.  Coronel ,  10  a,  la  sentence  bp  ta"^ 
n-nnuînb  m;T  "l'i^-ib  (Abot,  m,  12)  est  commentée  ainsi  :  -iN^b  bp  r-.T^ 
!T^-:i;i<  nT  n-ùn-inb  m;i  niDbTcri  riT,  c'est-à-dire  le  mot  c^^n  si- 
gnifie le  gouvernement,  et  nmnuîn  le  service  des  prestations 
[y.yyy.'^v.y.)  K  Raschi  emploie  presque  les  mêmes  mots  dans  son 
commentaire  sur  Aboi  (éd.  Romm)  sans  indiquer  la  source,  tou- 
tefois seulement  comme  seconde  explication.  Le  commentaire  de 
R.  Yona  traduit  le  mot  n-nn\:5n  par  le  mot  espagnol  «  senoria  » 
'''!i<"'"ni<'^"'j"'0.  D'après  tout  cela,  la  signification  «  prestation  »  me 
semble  certaine  pour  n-rinon,  et  il  faut  éviter  de  confondre  le 
mot  avec  nn'ir!\2în  o  jeunesse  ».  Cf.  Berach.,  56  a,  ^mz"^-:  ^b  nno»  : 
«  Les  Perses  t'obligeront  à  des  corvées  de  prestation.  »  Dans  mon 
hypothèse,  le  mot  ']wsb7:  ne  peut  avoir  que  le  sens  de  «  mes- 
sager, député  ».  Le  fait  que  ^i<b7:  a  ici  son  sens  biblique  est 
une  preuve  de  l'authenticité  du  style  biblico-hébraïque  du  traité,. 
D.  K.  '.  Naturellement  les  passages  parallèles  doivent  aussi  être 
traduits  en  ce  sens,  par  exemple  rnin-^^nb  iTnn  :'U.,  ii)  «  qui  se 
soumettent  au  gouvernement  ».  Cette  phrase  se  retrouve  aussi 
dans  Z.,  ii,  n^nn":;nb  mai  "CwS-.b  bp  nn.  La  signification  de  «  domi- 
nation »  ressort  aussi  iVEliyahou  Rahba,  ch.  i  :  Y^^'3  \-i-''^n  rn^s  û:*-: 

nmncn  ûo  rin"'m  '^nra.  A  mon  avis,  la  semence  qui  nous  a 

servi  de  point  de  départ  signifie  que  par  la  charité  on  se  libère  de 
l'impôt  dû  à  la  puissance  terrestre,  tout  à  fait  dans  le  sens  de  ce 
que  nous  lisons  dans  Abot,  m,  5  :  «  Celui  qui  accepte  le  joug  de  la 
doctrine  religieuse  sera  délivré  du  joug  du  pouvoir  et  de  celui  do 
la  vie  pratique.  » 

De  môme  qu'ici  le  mot  "^i^bu  doit  être  pris  en  son  sens  primitif,  de 

1  Je  ne  comprends  pas  Lien  Us  raols  suivanis  Sicnn  "j^  "iT"?N  '"î^--  Au  sujet 
de  la  lorUuie  d'Kléazar  1).  Harsoni,  le  Talinud  cl  lo  Midrascli  nous  oui  conserve  beau- 
coup de  rcnseif:nemenls  ;  voir  Graetz  dans  Monalsschri/t,  1S77,  p.  i^'i,  noie  '2;  N. 
lirul!  Jahrhlic'ier,  I,  47,  noie  10S,  cl  A.  Koliut.  Jennsh  Qtiarterlj  Jieview,  ill,  'MO. 
11  semble  d'après  cela  quece  «  (Irësus  »  —  c'esl  ainsi  ipie  Koliul  comprend  le  mot  — 
sut  se  mcUre  en  si  bons  lurmes  avec  le  gouvcriiemenl  i\::c  la  cliose  passa  en 
proverbe. 

'  Tawrogi  se  rend  la  lâche  plus  aisée  en  acrej-lant  la  leçon  Sr^,1?3n  *]Nr72  v!'-  •'•'"')• 
Or  on  sait  que  la  leçon  la  plus  facile  est  la  plus  récenle  cl  que  la  plus  dil'Qcilc  est  la 
If  çon  orif^'inalc.  M.  Scliuhl  .<>t'(i<f»f«^,  p.  .i'.li"»)  lraduiin-,"ir">rn  par  •  )cuues5c  i .  —  Le 
l'uil  qu'on  laisail  rentrer  les  àYV«f't'*  a"  moyen  de  messagers  cl  .l'exempls  est  connu 
(cf.  mon  travail  sur  H.  Eléazar  b.  H.  Simon.  Monalsschi:,  18J3,XXXV11I,  p.  I.'il  . 
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même  apy,  dans  D.  E.  R.,  vu  'Tby  ^n-py  ror;),  a  un  sens  qui  ne  con- 
vient plus  au  mot  dans  l'hébreu  rabbinique.  Mallieureusement, 
le  passage  manque  dans  Mahzor  Vilri/  et  dans  ffaJachol  Guedoloi. 
Mais  il  semble  prouvé  par  Tour  Orah  Hayyim,  §  HO,  que  les 
mots  r^y  '^ap?  nirs  signifient  :  laisse  des  traces  dessus.  Le  mot  apy 
a  donc  ici  le  même  sens  que  dans  l'hébreu  biblique.  Ce  n'est  qu'au 
figuré  que  le  mot  ap:?  signifie,  dans  la  phrase  en  question,  l'équi- 
valent de  la  main. 

Nous  renvoyons   également  au   Tour  OraJi   Hayyim  pour  ce 
passage  de  R.,  viii  :  inbo  Nb^Tûb  '\-in52i<  ni<  1•^^5^ï^  vrs  û^boin^m, 
le  seul  de  tout  le  traité  qui  contienne  deux  mots  grecs  difficiles  ne 
se  retrouvant  nulle  part  ailleurs  dans  les  écrits  rabbiniques.  En 
marge  de  l'édition  talmudique  on  a  mis  la  variante  :  Y'zxiyr^  vn 
Nboab  «■'ïsrx,  mais  le  commentaire  npr"»  ri':;n5  remarque  fort  judi- 
cieusement que  «  ni  le  texte  ni  la  variante  n'ont  aucun  sens  ». 
Tour  Orali  Hayyim,  §  HO,  cite  la  phrase  ainsi  :   vrr  tD-^biaiTai 
'j"'22",n,  ce  que  Joseph  Karo  corrige  en  ces  termes  :  vn  û'^bïïTT'ai 
■{"•j^Tisl?  N'^is-N  l-^srirt.  Il  en  résulte  avec  évidence  que  les  Juifs 
espagnols  avaient  notre  traité  avec  un  texte  différent.  De  même, 
dans  Mahzor  Vitry,  p.  731  :  \s■^;5^^<' >v;::i:i<)  ïD^rsin  rn  û'^boiTai 
ûnbuj.  Les  commentateurs  du   Tour  s'mposent  une  peine  inutile 
pour  rendre  cette   phrase  intelligible.   Joseph   Karo    donne  une 
double  explication;  il  dit  premièrement  que  la  phrase  signifie  qu'à 
Jérusalem  on  répondait  aux  invitations  reçues  (çsvi'a)  par  une  in- 
vitation à  un  rppas  de  noce,  etqup,  quoique  la  dette  morale  con- 
tractée se  trouvât  ainsi  payée  largement,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'ap- 
pliquer ici  la  loi  contre  l'usure.  D'après  la  seconde  interprétation, 
les  Jérusalémites  ne  rendaient  pas  les  invitations  par  des  invitations 
semblables,  de  crainte  qu'il  n'y  eût  là  un  soupçon  de  profit,  mais  ils 
dédommageaient  leurs  hôtes  en  les  invitant  à  un  banquet  de  noce. 
Dans  les  deux  exi)lications,  on  ne  rend  pas  compte  de  l'expression 
CSDir;.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  non  plus  que   des  termes 
comme  "^nnsDX  et  ^baïs  n'auraient  pas  été  introduits  inutilement 
dans  le  texte,  s'ils  ne  s'y  étaient  pas  trouvés  dès  le  début.  En  com- 
binant donc  le  mot  rrnnrsi*  avec  la  variante  i^-^ro^i;,  j'obtiens  le 
mot  KiDDDSwX,  que  je  crois  identique  à  (7X£-â7Tsa,  qui  signifie  «  cou- 
verture, rideau  »,  mot  qui  se  trouve  aussi  dans  les  traductions 
grecques  de  la  Bible.  Au  lieu  de  Nbsxj,  je  lis  Nboi*  =  epulœ.  La 
phrase  signifierait  donc  :  «  A  Jérusalem  on  relevait  le  rideau  (de 
la  salle  à  manger*  pendant  les  repas,  afin  que  chacun  pût  entrer 
librement.  »  Dans  Mainot  Kelioiinni  sur  Echa  Rabbali,  iv,  2, 
la  phrase  est  ainsi  libellée  :  N^D^ob  'nnrDwS  'j'^~2"in   vr;  û"'b":jTT«aT 
pV::.  La  leçon  ';"'-j:i!1;  au  lieu  de  1"'Dbin,  dans  la  première  version 
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est  donc  assurée.  Pour  )a  même  raison,  'nriDDî*  et  Nbï5>2  paraissent 
aussi  confirmés.  Peut-être  faut-il  lire  ')\ncsN  =  ottitôîv,  et  NbDW  se- 
railmappida  ;  à  Jérusalem  on  ral)attait  la  mappula,  ou  rideau,  en 
arrière.  Dans  les  deux  interprétations  le  sens  est  le  môme.  Dans 
j.  Demaï,  24 «,  nous  avons  la  même  phrase  :  '^''t'a  mrj  û'^V«ann"«n'i 
Nrtt"'b  Nb72\:)n  ^t^dVd  ;  au  lieu  de  irr'DbiD,  il  y  dans  j.  Abocla  Zara, 
39  c,  îT'bD'^s»  ;  Matnot  KeJioimna,  L  c,  cite  d'après  un  vieux  ms. 
Nba"^s  =  fibnla,  agrafe.  La  phrase  voudrait  dire  alors  :  A  Jérusa- 
lem on  tournait  à  droite  le  côté  gauche  de  l'agrafe,  c'est-à-dire 
le  rideau  qui  était  assujetti  au  mo3'en  d'une  agrafe  était  rabattu  en 
arrière.  Il  est  fait  allusion  à  cette  coutume  des  Jérusalémites 
dans  les  paroles  de  R.  Siméon  b.  Gamliel,  Echa  Rabbati,  iv, 
2  :  «  Il  existait  autrefois  à  Jérusalem  une  excellente  coutume  ; 
on  étendait  un  rideau  devant  la  porte  et,  tant  que  le  rideau  était 
déployé,  les  convives  pouvaient  entrer.  »  ■'3:\  ^y  nns::^  l'^ïj-nD 
'j'^DSiDS  y^mia  rtïînns  nnsui^rio  "j^t  Vs  rwsi-,.  De  même  dans  Baba 
Batra,  93  b  :  nncri  -^2^  by  r!':;"nD  n^Tû  û-^VaiT^n  :  à  Jérusalem  on 
étendait  un  rideau  devant  la  porte.  Cette  r:D»=:  mappa  corres- 
pond à  î^Vd»  =  mappula  dans  D.  E.  R.  Dans  Echa  Rabbati,  l.  c, 
il  est  encore  dit  :  Les  habitants  de  Sion  manifestaient  la  distinc- 
tion de  leurs  sentiments  de  cette  façon  :  aucun  d'eux  ne  se  rendait 
à  un  repas  de  noce  sans  avoir  retourné  la  manche  de  sa  robe  (NV>a 
nb^  -^bpîiN  T  '^oir:  5"iî5<  riTirob  "^bin  )r>')2  ^n^  r^^r^).  Et  pour  quf^l  motif? 
Pour  qu'on  ne  i)ût  lui  faire  aucun  reproche  (d'être  venu  au  ban- 
quet sans  invitation).  Les  invités  avaient  donc  un  signe  extérieur 
qui  les  faisait  reconnaître  comme  convives.  La  règle  dont  il  est 
parlé  dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  à  savoir  qu'on  retournait 
l'agrafe,  a  peut-être  quelque  rapport  avec  ce  qui  est  dit  dans 
Echa  Rabbati^.  Il  est  digne  de  remarque  que  la  coutume  du  rideau 
devant  la  porte  était  encore  en  vigueur  à  Cracovie  auxvii®  siècle-. 
Dans  Rliyahou  Rabba,  ch.  xxix,  il  est  dit  également  :  «  Les  gens  de 
Jérusalem. . .  n'entrent  pas  dans  la  salle  du  festin  avant  de  savoir 
quels  sont  les  autres  invités  ^  »  Ct\  ibid.,  cii.  xii,  au  commence- 
ment :  «  On  ne  doit  pas  manger  ;\  la  même  table  que  des  gensgros- 

•  CeUe  lliéoric  est  conforme  sur  beaucoup  de  points  à  la  démonslralion  do  Koiiut 
dans  Ariirh  Comjilclitni,  I,  22'.],  mais  en  dilVére  aussi  sensiblement. 

'  Aiiraliam  Lévi  do  Cracovie,  dms  son  commentaire  sur  Mcguillat  Taanit  ^  Ams- 
terdam, lO.'iS),  cli.  VI  :  r!T  an:73  cir.  ...r.rz-  Vr  r,-::''ir,  dtîs?  isnrr  rr: 

3  VS.  ranecdotc  «le  NjTT^p  "13T  Nj:73p,  dans  Guiltin,l)ùa  ;  cf.  Af»'t,  i,J'  :  T."» 
r:mnb  mna  ^r'^n.  ai»si  que  I).  E.  Z.,  ix,  avec  cette  addition  :  ITOn"^  N~0  "H- 
TTIISTTW,  qui   est  suivie    du  cette  [ihrase  :  TTÎ"*  t^t^w''  ']D''1  T^TI^   "^."^T^   "^1" 
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sieri  y-ii<r!  '?:ri.  »  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  D.  E.  R.,  v  :  ûbirb 
as"):  Kir:  "^t:  biiN  ynr  snï5  Nn"'.  «  Il  faut  toujours  savoir  à  côté  de 
qui  on  s'assied  à  table.  »  Nous  avons  donc  ici  une  règle  générale 
prescrite  pour  les  savants,  qui  n'était  primitivement  qu'une  cou- 
tume locale  de  Jérusalem. 

Disons  encore  un  mot  du  texte  du  D.  E.  tel  qu'on  l'avait  dans 
les  cercles  espagnols.  A  propos  de  Siméon  b.  Antipatros  (R.,  vi) 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les  textes  ordinaires  ont  :  rrri 
îTinra  ^'"""'-i  "  Eux,  les  savants  invités,  firent  un  vœu  valable  selon 
la  loi  »,  le  vœu  de  ne  pas  manger  ni  boire.  Plus  loin  il  est  dit  :  "jm 
'j'«*iavi  îT-iina  Y^it.  «  mais  eux  firent  un  vœu  valable  selon  la  Tora 
et  le  violèrent  ».  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  mot  i^-Dir.  Or 
cela  présente  une  difficulté,  car  c'est  seulement  après  ce  passage 
qu'il  est  question  de  violation  de  vœuïT-im:?!  n-nna  "rn^w  "^tt  ba.  On 
voit  donc  que  Y^ii^y  ne  peut  être  exact.  Dans  Kalla,  éd.  Coronel, 
p.  lia,  il  est  dit,  en  efl'et  :  'm.s  D"«-:":t  mina  û"^-.-;i:  ::r!"i  et  ensuite 
m;?:'!  iti;!!  ba.  Tour  Orali  Hayyim,^  HO,  a  "j^na-^T  l-^nTiî  ;  de 
même  Youhasin,  éd.  de  Londres,  p.  21a,  a'-ia'rT  ';"'""i:t,  ensuite 
V^arn  et  une  fois  rrinai  (au  lieu  de  ".air-,  des  éditions]  '.  Or  tî-a  est 
particulièrement  remarquable  ;  ce  mot  ne  se  trouve  que  deux  fois 
dans  l'Ecriture  sainte,  I  Rois,  xii,  33,  et  Xéhémie,  vu,  8;  dans  les 
écrits  rabbiniques  ce  mot  se  rencontre  aussi  rarement  -.  Nous  ne 
sommes  donc  pas  du  tout  surpris  qu'il  ait  été  supprimé  presque 
complètement  dans  le  texte  du  D.  E.  Dans  Z.,  m,  ce  verbe  ne  put 
être  maintenu  que  parce  que  la  phrase  en  question  marn  î^tcï) 
TriNm  se  rencontre  aussi  dans  Berachot,  4a.  La  phrase  suivante 
'iDi  rni<  r:i:i7:a  ri^D",  ts,  pour  laquelle  d'autres  textes  ont  n-'S-.râ, 
est  désignée  dans  Kalla,  éd.  Coronel,  11^,  comme  étant  conçue 
en  langue  biblique  :  miiara  m-'E-irr!  a\-iana  r^-'D-inn  un. 

Pour  ne  pas  trop  insister,  je  citerai  ici  encore  très  brièvement 
quelques  expressions  hébraïques  fort  énergiques  :  yji:?^  n?:  "pht  nm 
lam  ""D  hy^,  où  le  mot  '^"n,  pris  dans  le  sens  de  ynx  ^-i";,  indique 
que  la  vie  pratique  est  très  propre  au  développement  du  sentiment 
de  l'égoïîme  ;  dans  la  phrase  nii-^a  yct".  pr:;r!  Z.,ii)*,  p-in  est 

*  Autres  variantes  :  après  T"a^1,  le  mol  D'^T^an  manque  ;  au  lieu  de  ■^r5'72'«a  "[ai 
n*73an  ■^STw,  ïl  y  a  riTiaia  "^'21.  C'est  pourquoi  j'émellrai  Thypollièse  qu'il  3-  a  eu 
deux  versions  de  D.  E.  comme  des  Abot  di  R.  Nathan-,  toutelois  il  faut  provisoire- 
ment s'en  tenir  à  l'hypothèse,  car  il  n'y  a  pas  moyen  d'arriver  à  ce  sujet  à  une 
certitude. 

*  Au  sujet  de  K*72  qu"on  trouve  dans  quelques  passages  caractéristiques,  voir 
mon  article  dans  la  Fcstschrift  zum  80.  Gelurtstage  M.  Steinschiieiders.  p.  152. 

*  Pour  les  passages  parallèles,  voir  Schuhl,  Sentences,  p.  170. 

*  Kalla,  éd.  Coronel,  10a  au  bas  :  ri'jîT^a  'TTijî?  p'^H  Tawrogi,  p.  15,  trad'iit  : 
t  Trouve  du  plaisir  à  accomplir  les  préceptes  »,  ce  qui  est  faux. 
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formé  de  p"in  «  arme  ».  Une  phrase  non  moins  expressive  est 
celle  qui  vient  immédiatement  après  rj^nnsnpm  p'a  '  ;  enfin,  il  faut 
remarquer  le  mot  V'jI^^'2  ï-,idid  (R.,  ix),  «  des  coupes  entamées  ». 

Je  voudrais  montrer  par  quelques  exemples  comment  on  a  tra- 
qué et  essayé  de  détruire  partout  les  expressions  originales,  dif- 
ficiles et  énergiques.  Au  lieu  de  ûnx  '^r^în'::  ûi^i  'R.,  ii),  il  y  a  la 
variante  aranb  ;  au  lieu  de  'a^'Jzn  ?-,'^a  Z.  ix],  ainb  r^sns*.  Ce  mot 
û'^isn  «  image  du  soleil  »  est  tellement  original  qu'il  fait  certai- 
nement partie  du  texte  authentique;  cf.  Z.  m,  r-,\s>:i:3  t-ibnn 
û"';7:nb  nns,  dans  le  texte  de  D.  E.  de  Landau,  tandis  que  dans 
Halachol  Guedolot,  il  y  a  fy,  et  dans  éd.  Tawrogi  et  dans  les  édi- 
tions ordinaires  du  Talraud  û"id:>.  Nous  avons  déjà  noté  en  passant 
certaines  modifications  faites  aux  dépens  de  l'originalité  du  texte. 

Tl  est  naturel  que  le  texte  d'un  ouvrage  aussi  lu  que  le  D.  E.  » 
ait  été  remanié  par  des  mains  plus  ou  moins  expertes.  Il  dut  y 
avoir  certainement  des  lecteurs  qui  voulaient  y  trouver  les  sen- 
tences et  les  maximes  de  sagesse  qui  leur  plaisaient  le  mieux  et  qui, 
par  conséquent,  y  insérèrent  encore  certaines  sentences  emprun- 
tées à  la  littérature  talmudique.  C'est  pourquoi,  le  texte  du  D.  E. 
est  si  défiguré  en  beaucoup  d'endroits.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  la  sentence  (dans  R.,  vi)  :  ^Ti  tnp»n  rî:::7jn  J— ,i<  dns  di-id-^  Nbi 
nujpn  ûipwn  nbiî  est  devenue  tout  à  fait  incompréhensible  ;  il  faut 
lire  riDTiD  û'ij*  Din^"»  i<b.  La  sentence  de  Z.,  iv  :  "iiTj^a  '^ro'  "inn  bwS 
3>ip-i  nro  m:!'p073  "[in'::  '^bia  nr.xo  est  également  incompréhen- 
sible sous  cette  forme  ;  il  faut  lire  an  ûwS  iV^wX  yii^n  r^nypio  in*:: 
y^'P"^  ■^"ircs,  comme  il  y  a  dans  ELiyahou  Zoula,  ch.  xvi,  au  com- 
mencf^^nient  ^  11  y  a  aussi  quelques  variantes  d'un  autre  genre  qui 

'  Au  lieu  de  n^nnOD  (comme  dans  Halach.  Guedol,  ,  diverses  édilions  et  Ella 
Wilna  ont  *'^C3"1S3-  a"12  serait-il  le  mot  ^o;*/»  =:  nPD,  et  pour  celle  raison  l'aurail- 
on  transcrit  sans  modification  ?  Au  sujet  de  P^":TD  =  porta,  voir  Griechische  und 
lateinische  LelinwOrter  im  Talmiid,  Midraschund  Targiim,  I,  187. 

*  Chez  Tawrogi,  p.  [51.  ce  passage  est  conçu  d'une  façon  très  étrange  :  blT3 
npibnnr;  J—,^<  N3w1  mbon  ;  ce  n'est  pas  de  l'iiébreu  :  npVrn7j  û"'73:n  ti?:î<t 
D^aT  mSD'O  "T'^3  olfre  aussi  de  la  rudesse  :  il  liut  lire  tmS'^aO  T21D 
û"^73T,  comme  dans  la  phrase  suivante  :  T^TS  rpibn73  "3  CC  r~o;3.~!  ïT^a 
D'^î'-n  n"'D  riT'.lb,  et  immédiatement  après  rit'ob  '\Z^0  3~r;"'b  12T0.  Il  est  à 
remariiuer  q;ie  dans  le  texte  de  Landau,  les  D^72-n  ne  sont  pas  nommés  ;  dans  les 
éditions  ordinaires,  il  y  a,  au  lieu  de  Q'^^T^n  P'^n.  les  mots  TT^Pnb  1S13.  qui  sont 
tout  à  l'ait   impropres.  Parmi    les   diverses   versions,  le   texte  du   Mahzov     Vitry   me 

seuihie  ici  le  plus  correct  :  •'T'b  Nab  ns'.o  'T'rD    r—,pibn?2  û"'?:rr;  ti':nt 

*  Dans  Si'/dour  R.  Aniram,  p.  30,  il  est  recommandé  comme  leclurc  salihatiquc, 
et  c'est  sans  doute  à  ce  fait  que  nojs  devons  son  admission  dans  le  Mahzor  Viti';/. 

'*  Cela  a  déjà  été  rectifié  par  ToNvrof^i.  p.  20.  —  Dans  Z.,  iv,  la  piuasc  :  xb'^  'Î''D 
D'^ainn  ''by^  bo  ISnrr'  T^by  3>nn  irob  nD'^O.  est  corrompue  irrémédiablement' 
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semblent  provenir  de  plaisanteries  faites  par  les  lecteurs;  ainsi 
pour  n.SToVûrj  ûiptt  (R.,  m),  la  variante  insignifiante  nD"i::û!n,  ou  pour 
n"i35  ims  (Z.,  viii)  le  mot  taip».  Le  texte  même  renferme  quelques 
gloses  maladroites  et  n'en  faisant  pas  partie,  par  exemple  après 
les  mots  !T^3>">  n-'ars  hyn  v^y  "mM-^o  m  53  «  tout  ce  qu'ordonne 
le  maître  de  la  maison,  l'hôte  est  tenu  de  le  faire  »  (R.,  vi),  il  y  a 
cette  glose  :  t-,i",OD  ^an  niïTwD  «  seulement  quand  la  chose  est  lé- 
gitime »,  ou  bien  les  mots  ï-it  "Dia  ri^anb  ''^•'by^  (R.  11,  vers  la  fin) 
qui  ne  sont  pas  à  leur  place.  Il  faudrait  soumettre  le  texte  de  D.  E. 
à  un  véritable  travail  d'épuration  pour  arriver  au  fonds  primitif. 
Le  grand  Gaon  R.  Elia  Wilna,  dans  ses  notes  marginales  sur  le 
Talmud,  a  fait  une  œuvre  utile  en  annotant  notre  petit  traité,  et  une 
édition  moderne  comme  celle  qui  a  été  tentée  par  Tawrogi  pour 
D.  E.  Zouta  serait  nécessaire. 


IX 


ORIGINE   ET  COMPOSITION. 


On  peut  afftrmer  péremptoirement  que  notre  traité  D.  E.  ne 
mérite  pas  le  nom  de  compilation.  L'auteur  n'aurait  pu  emprunter 
les  éléments  de  sa  compilation  qu'au  Talmud  et  au  Midrascli;  or,  il 
résulte  des  citations  talmudiques  qu'il  y  avait  un  traité  de  D.  E. 
même  avant  la  clôture  du  Talmud  et  du  Midrasch.  Nous  croyons 
aussi  avoir  prouvé  suffisamment  que  le  morceau  intitulé  pTi 
contient  des  matériaux  presque  entièrement  nouveaux  et  ne 
se  trouvant  pas  dans  le  Talmud  et  le  Midrasch.  En  raison  du  fait 
que  ces  sentences  et  ces  maximes  si  expressives  ont  été  réunies 
et,  comme  nous  l'avons  vu,  sont  anonymes,  notre  petit  traité  mé- 
rite d'occuper  dans  la  littérature  rabbinique  une  place  à  part.  Ce 
traité  forme  une  partie  de  la  littérature  talmudiqup,  de  même 
qu'il  représente  un  produit  tardif  de  l'ancienne  littérature  gno- 
mique  des  Hébreux  (r;7:an  "'"iDD).  Je  crois  devoir  insister  sur  ce 
caractère  spécial  du  traité  considéré  comme  un  débris  de  la  litté- 
rature gnomique,  qui  a  été  en  grande  partie  perdue  pour  nous  ;  on 
n'a  guère  l'habitude  d'envisager  ce  côté  de  la  question  à  propos 
de  cet  ouvrage. 

La  littérature  gnomique  de  l'hébraïsme  primitif,  comme  nous  la 
possédons  dons  les  livres  des  Proverbes,  de  Job  et  de  l'Ecclésiaste, 
a  eu  une  admirable  floraison  nouvelle  dans  le  livre  de  Jésus,  flls 
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de  Sirach,  et  dans  la  «  Sapience  de  Salomon  ».  Aucune  branche 
de  la  littérature  hébraïque  ancienne  n'a  eu  pareille  rénovation  ; 
l'histoire  garde  un  long  silence  ;  la  prophétie  est  muette.  Les 
hymnes  qui  ont  été  composées  encore  indiquent  bien  qu'on  ne 
sait  plus  écrire  de  vrais  psaumes.  Seule  la  littérature  gnomique 
ne  meurt  pas  encore,  et,  à  côté  de  Sirach  et  de  la  Sapience,  on 
peut  encore  citer  les  sentences  du  pseudo-Phocylide  *. 

Les  'û'^'b'CJj  '^^b':i^J2  ou  «  auteurs  de  sentences  »  sont  encore  men- 
tionnés dans  Mischna  Sola,  ix,  L5,  et  il  y  a  beaucoup  de  Tan- 
naïtes  et  d'Amoraïm  dont  on  dit  élogieusement  qu'ils  étaient  des 
hommes  de  sagesse  (in^jDrij  et  qu'ils  avaient  composé  des  sentences 
et  des  proverbes  *.  Nous  possédons  une  collection  de  maximes  de 
ce  genre  dans  le  traité  de  Aboi,  mais  le  nombre  de  celles  qui  ont 
été  perdues  ne  peut  être  estimé  même  par  approximation.  Les  pro- 
verbes palestiniens  forment  une  catégorie  à  part  et  sont  souvent 
mentionnés  dans  le  Talmud  ^  où  on  cite  encore  diverses  autres 
catégories*.  On  peut  facilement  supposer  qu'il  existait  aussi  des 
recueils  de  ces  maximes  de  sagesse,  mais  qui  se  sont  perdus. 
Quelques  Tannaïtes  sont  cités  spécialement  comme  auteurs  de 
sentences,  par  exemple  Bar  Kappara  ^  Du  reste,  nous  avons  déjà 
cité  ce  nom  plus  haut,  dans  le  chapitre  sur  les  Tannaïtes  et  les 
Amoraïm.  Nous  avons  pu  démontrer  également  la  participation  à 
la  littérature  gnomique  de  Ben  Azzaï  et  surtout  d'Eléazar  "-.spin. 
Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  d'étudier  de  plus  près  ce  der- 
nier Tanna. 

Le  surnom  de  'nîpn  donné  à  Eléazar  n'a  pas  encore  été  expliqué 
jusqu'à  présenta  Comme  nb'iSDrt  l^nv 'n  a  été  ainsi  dénommé  à 
cause  de  son  métier  de  faiseur  de  sandales  et  comme  nb"::c"  vient 
du  grec  (tv-voxàc-v),  -iDpn  pourrait  aussi  être  un  nom  de  profession, 

'  Bornays,  Ueber  das  Phokylideiscke  Gedickt,  dans  Gcsammdtc  AMiandlungen,  1, 
192-2G1. 

*  Zunz,  Gottcsdicnstlicht  Vorlrâf/e,  1'  édition,  p.  lOri. 

^  Pesahim,  114  a,  ï<3"li'03  I''bp73  t^-iVriTÛ  ;  ^l*o'  di  R.  Nathan,  version  I, 
ch,  xvir,  p.  a"'?,  a  neUemeul  a''b;:;TT'3  i<Vn73  1"^bn73  V--  ^'  Ketoubot^  17  a, 
où  R.  Dimai  dit  :  *  Voici  ce  quon  chante  devant  une  liancée  en  Palestine  •.  pas- 
sajçe  se  rattachant  à  une  sentence  que  nous  lisons  aussi  dans  D.  E.  H.,  vi  ;  cf.  en- 
core j.  Pesahim,  VII,  35  h,  ^'rrt'2  pbp73T  ;  cette  sentence  est  rajjporti'c  dans 
b.  Pesahim,  21}  h  au  bas,  au  nom  de  Hali,  au  nom  de  R.  Hiyya.  Voir  aussi  plu- 
sieurs exemples  de  phrases  avec  XTn^Û  dans  l'article  de  M.  Rlau  ,  Revue, 
XXXV,  22. 

*  Par  exem|)le  :  Û'^JîV^a   m"':UÎ'':7D  ,a"»r':'T:î   mrj:?3"û    ,C'^D31D  m5w7:''2. 
'  Zunz,  ibid.,  p.  lOti,  note  d. 

*  Est-ce  le  nom  d'un  endroit?  voir  mmin  "nO.  s-  f.  M.  Hacher  dit  :  «  Ce  sur- 
nom estdo  sens  incertain,  voir  Levy,  IV,  i!')".  •  KohuI,  Aruch  completum.  Vil,  U'.S, 
croit  que  "IDpn  est  le  nom  do  la  patrie  d'Eléazar,  il  répondrait  à  KOirpio;,  Cypriote. 
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et  le  mot  même  pourrait  venir  du  grec.  Je  fais  dériver  ce  mot  de 
-o/.à:'.ov,  qui  se  retrouve  dans  le  langage  rabbinique  dans  le  terme 
de  r"ri2.  ncxâp'.ov  signifie  un  petit  tas  de  laine  nouvellement  ton- 
due. On  dit  dans  Tosefla  Saljbat,  v,  2  (p.  116,  éd.  Zuckermandel) 
'j'''-,pi-:2  l'i^Ji'»''  «  on  peut  sortir  le  sabbat  en  portant  un  petit  tas  de 
laine  ».  Il  est  sans  doute  question  de  celui  qui  fait  métier  de  ton- 
deur de  laine  ;  cf.  Toscfta  Sabbat,  i,  8  (p.  110;,  et  j.  Sabbat,  I,  2 
(3^)  :  n;uS3'j  i<7::;inn  y^'ir,  ,„ii'^^  i^h  «  le  teinturier  ne  doit  pas  sor- 
tir avec  un  échantillon  (de  sa  marchandise)  derrière  l'oreille  » 
(d'après  Raschi,  dans  b.  Sabbat,  11  b,  atz-^'i-t  signifie  un  peu  de 
laine);  dans  b.  Sabbat,  11  a,  on  parle  aussi  de  laine  î^Txa  ■'--:i  «bi 
n:TNaïï,  «  le  tisserand  avec  la  laine  derrière  l'oreille  »;  de  même, 
daus  Abot  di  R.  Nathan,  version  II,  ch.  21,  p.  52,  où  on  dit  la 
même  chose  du  teinturier.  I^'ipi^  et  N"i^i<  signifient  donc  la  même 
chose  :  le  coton  (par  opposition  à  itt::)  ou  aussi  la  laine.  Dans  la 
Tosefta  Killaïni,  v,  23  (p.  80)  nous  trouvons  un  dérivé  sémitique 
de  -oy.ap'ov  dans  le  mot  rr^'-çzT^.  Le  nomen  agentis  "'.psi^,  devenu 
par  métathèse  ",zi,ri,  a  pu  être  formé  du  même  mot.  Le  mot 
l'^'-ipn-:,  dans  b.  Nlàda,  17  a,  par  suite  du  changement  de  la  lettre 
%  devient 'j-'bpir  ',  et  par  là  on  s'explique  le  plus  facilement  le  sur- 
nom de  ■^bnpEr;  "j'r?:"^-  dans  Berachot,  2Sb,  et  Meguilta,  \lb.  De 
l-'bpnî)  dans  le  Targoum  Yerouschalmi  sur  Exode,  ix,  31,  Levy  ^ 
rapproche  le  syriaque  xbmp,  ce  qui  nous  donnerait  la  même  mé- 
tathèse que  '^:z'î;Tx  au  lieu  de  ip^n.  Peut-être  a-t-on  modifié  le  mot 
intentionnellement  pour  éviter  de  penser  à  "pD  (mener  une  vie 
dissolue.  En  tout  cas,  comme  "spn  n'a  pas  encore  pu  être  expli- 
qué, il  n'est  pas  inutile  de  faire  au  sujet  de  ce  mot  de  nouvelles 
recherches.  Nous  y  gagnerions  de  mieux  connaître  la  personnalité 
mystérieuse  de  \^t^:?  p  -Ti'Vx  *.  A  l'exemple  de  M.  Bâcher,  je  crois 
que  ce  docteur,  mentionné  par  Saadia  comme  l'auteur  d'un  livre 
de  Sapience,  se  trouve  parmi  les  agadiste^,  et  je  l'identifie  avec 
le  Tannaïte  Eléazar  "-.spn.  Le  mot  ■'M-r:',  de  iurvy  =  an'^i^  =  laine  '% 
signifie,  à  mon  avis,  la  même  chose  que  "spr:,  c'tst-à-dire  tondeur 
de  laine.  Dans  ■^i^-T':'  p  nT^'^x  'i  Me  mot  'n  se  trouve  dans  le  com- 
mentaire sur  Vecira  de  Juda  b.  Barzillaï,  p.  2110),  p  est  probable- 
ment une  erreur,  et  il  faut  lire  \st'^  "ny'ba  'n,  comme  "irpr;  "•.■y^x  'i. 
En  raison  de  la  part  que  R.  Eléazar  ispn  a  prise  à  la  littérature 

*  Raschi  traduit   ici  par  le  mot   français  t  colon  ». 

*  Cependant   la    terminaison  du  mol  lait  croire  qu'il  s'agit  d'un  nom  indiquant  un 
lieu  d'ùri^'ine. 

'   Targum.  Worleylitch,  II,  284. 

*  Voir    Bâcher,    Agada  der  pal.    Amoiiiei',   II,    11,  noie  h,  et  Blau  dans  la  Revue, 
XXXV,  24. 

'  Le  mot  s'écrit  aussi  par  un  y  ;  voir  les  Dictionnaires. 
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gnomique,  et  spécialement  à  D.  E  ,  on  s'expliqae  fort  bien,  comme 
le  dit  Saadia,  qu'El^azar  Irai'  ait  composé  un  livre  dans  le  genre 
de  Sirach.  L'auteur  de  ce  livre  de  Sapience  serait,  dans  ce  cas,  un 
Palestinien  et  même  un  Tannaïte  assez  marquant.  Il  est  possible 
aussi  que  l'auteur  de  ce  livre  ne  soit  pas  Eléazar  lui-même,  mais 
son  fils,  qui  s'appelait  aussi  Eléazar  '  et  qui  est,  d'ailleurs,  connu 
comme  auteur  de  proverbes  sous  le  nom  de  xnsp  "3-.  nspn  p  "7;'?î« 
serait  donc  identique  à  ■'i^-i"'^*  p  -7:'?x.  Ceci  expliquerait  aussi  ce 
mystérieux  mot  de  \^T5'.  Notre  D.  E.  a  certainement  sauvé  beau- 
coup de  choses  de  l'œuvre  perdue  de  Ben  Irai.  Les  sentences  qui 
sont  conçues  en  style  presque  biblique  pourraient  provenir  de  cet 
ouvrage.  La  pureté  du  langage  que  nous  trouvons  dans  Sirach  ne 
peut  être  attendue  de  la  part  de  Ben  Irai",  qui  est  bien  postérieur, 
mais  il  n'y  a  pas  à  méconnaître  que  celui-ci  s'est  efforcé  d'écrire 
1  hébreu  aussi  purement  que  possible. 

De  même  que  l'auteur  du  livre  de  Sirach  a  utilisé  le  livre  bi- 
blique des  Proverbes,  de  môme  Eléazar  bon  Ira'i  a  dû  utiliser,  de 
son  côté,  le  livre  de  Sirach.  On  s'explique  ainsi  que  Saadia  cite 
des  phrases  de  Ben  Irai'  qui  se  touvent  aussi  dans  Sirach.  Cette 
ressemblance  du  contenu  ainsi  que  la  circonstance  que  le  nom  de 
NTD  p  était  depuis  longtemps  dans  la  bouche  de  tous  lorsque  Ben 
Irai  écrivit  son  livre,  furent  cause  qu'ion  attribue  certaines  sen- 
tences de  Ben  Ira'i  à  Sirach,  son  prédécesseur.  On  comprend  alors 
pourquoi  certaines  maximes  citées  dans  le  Talmud  au  nom  de  Si- 
rach ne  se  trouvent  pas  dans  l'ouvrage  authentique  de  Sirach, 
tandis  qu'on  les  trouve  dans  D.  E.,  qui  contient  des  fragments  de 
Ben  Ira'i.  La  sentence  ]ri-\z^  Q-i<  ■'m  -,nn  ûis  "^ïa  a-'-bx  mn,  que 
quelques  auteurs  attribuent  à  Sirach  (Zunz,  ibid.^  p.  ilO),  se  trouve 
dans  D.  E.  Z.,  x,  vers  la  fin ',  et  provient  probablement,  non  de 
Sirach,  mais  de  Ben  Irai'.  La  sentence  citée  d'après  Sirach  dans 
Baba  Balra,  98 i>,  ne  se  trouve  pas  dans  le  vrai  S'rach',  mais  il  y 

«  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Bâcher  l'appelle  toujours  Eliézer  ;  peul-ôire  veul-il  aussi 
le  dislinj^iier  de  son  père.  .M.  Bâcher  cite,  d'ailleurï,  lui-même  DO  113  1T?5iS  '~\ 
"IDpn  ~T3'':?i<  'n  [.igada  der  Tannaiteii,  H.  "lOOi  et  concède  qu'il  s'appelait  égale- 
ment Eléazar;  il  n'apporte  aucune  preuve  en  laveur  du  nom  d'Eliézer. 

*  On  ne  voit  pas  pourquoi  il  a  été  nommé  ainsi  d'après  le  surnom  du  p^re,  et  non 
d'après  son  véritable  nom  ;  peut-être  pour  éviter  la  répétition  du  nom  "T^Tî*-  H  n'est 
pas  nécessaire  de  prouver  qu'on  trouve  l'réquemment  ""iSpn,  au  lieu  de  N"l3p.  Dans 
ISpn,  pour  N-.ip  "13,  il  y  aurait  à  constater  le  même  procédé  d'hébraïsation  que 
dans  iM"T<S  —  ^H~\^y,  au  lieu  de  "lOprj. 

^  Tout  le  reste  de  ce  chapitre  a  un  caractère  tout  dillércnl  et  n'a  pas  dû  faire  par- 
tie dcD.  E.  Z.  —  La  suite...  miP  mn,  se  trouve  aussi  dans  le  chapitre  v  de 
Zoula.  Cette  sentence  est  donc  un  des  doublets  dont  il  va  être  parlé  ci-dessous. 

<>  Neubauer-Cowley,  n"  LXIV,  p.  xivii. 
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a  quelque  chose  de  semblable  dans  D.  E.  Z.,  viir,  comme  Zunz  Ta 
déjà  remarqué. 

Nous  prétendons,  non  que  Eléazar  b.  Irai"  ou  Eléazar  -i-:pn 
soit  l'auteur  de  notre  D.  E. ,  mais  que  beaucoup  de  maximes 
de  ce  traité  proviennent  de  l'ouvrage  de  Ben  Irai'.  Notre  D.  E. 
se  donne  comme  un  recueil  de  sentences,  et  le  compilateur  a 
sans  doute  puisé  aussi  dans  Irai.  Les  yi^  ']nn  ■^p'iD  cités  dans  le 
ïalmud  sont  sans  doute  d'autres  sources  ayant  servi  au  compila- 
teur. Notre  D.  E.  a  été  probablement  composé  à  l'aide  de  ces  ou- 
vrages perdus  et  avec  des  sentences  et  règles  concernant  les  doc- 
teurs qui  étaient  connues  dans  les  écoles  par  tradition.  On  ne  peut 
guère  constater  de  plan  bien  suivi  dans  la  disposition  de  l'ou- 
vrage ;  cependant  certaines  parties  qui  dérangent  l'ensemble, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué,  pourraient  être  des  intercalations 
postérieures. 

Le  fait  qu'il  y  a  eu  plusieurs  recueils  de  D.  E.  a  déjà  été  établi 
dans  le  cours  de  notre  analyse  du  traité.  Même  dans  sa  forme 
actuelle,  le  traité  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  auteur  unique,  car  in- 
dépendamment de  la  différence  essentielle  entre  Rabba  et  Zouta, 
chacune  de  ces  deux  parties  renferme  des  éléments  hétérogènes, 
de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  les  considérer  comme  une 
œuvre  unique.  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  le  grand  nombre  de 
cloublels^  et  ici  nous  ne  tenons  pas  compte  des  répétitions  qui  se 
trouvent  dans  R.  et  Z.,  mais  de  celles  qu'on  rencontre  dans  un 
seul  et  même  traité.  Nous  avons  déjà  relevé  plusieurs  de  ces  répé- 
titions, et  il  ne  nous  en  reste  que  quelques-unes  à  ajouter.  Elles 
sont  si  frappantes,  que  dans  la  Guemara  sur  Kalla,  éd.  Coronel, 
on  fait  plusieurs  fois  la  question:  Pourquoi  a-t-on  répété  cela? 
Ainsi,  par  exemple,  au  sujet  de  m::  pi-:  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  :  p"Da  Tr\  non  '  ;  réponse  n7:i<p  Nin  ■'Tib  ûnrj  (p.  10  a). 
Ibid.,  p.  11  a,  il  y  a  deux  fois  VP"^^  ^Visa  Nr:n;  sur  la  même 
page,  lv^  ■'ïn  ;  de  même,  p.  11  &.  Il  y  a  une  autre  formule  ainsi 
conçue  :  î^i^i-is  ^xp,  n:o"'C3  (p.  \\b]\  l'abréviation  y"N  qui  se  trouve 
un  peu  avant  signifie  N^ni  r!2"'i<  "^.  La  vérité  ne  peut  être  que 
celle-ci  :  les  passages  en  question  proviennent  de  deux  recueils  dif- 
férents, ou,  pour  parler  le  langage  talmudique,  1T  nsa  sb  nt  XTiJCJ  ■»». 

'  P"d,  abréviation  pour  î<73p  p"lD,  u'a  de  sens  que  d'après  notre  division  du 
traité,  où  le  passage  en  question  ne  se  trouve  en  effet  que  daus  Z.,  i,  et  non  dans 
Z.,  II  ;  si  le  tout  n'est  qu'un  traité  Kalla,  celte  désignation  n"a  pas  de  seus.  C'est 
pourquoi  je  ne  puis  dissimuler  le  soupçou  que  la  «  Guemara  i  sur  Kctlla  n'est  pas 
bien  authentique.  A  remarquer  aussi  les  mots  NpiC  C]*10b,  "j^PT  i^n.  18  5. 

*  Ceci  a  été  mal  compris  par  l'éditeur,  qui  remarque  :  "in"^  NinO  b"3.  Dans  l'éd. 
Romm,  il  y  a  yi<  entre  parenthèse.  Les  mots  b"73p  îima  T\'2,y  indiquent  claire- 
ment que  c'est  une  question, 
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Un  trait  caractéristique  de  notre  recueil,  c'est  que  telle  sentence 
connue  ne  s'y  trouve  que  comme  mot  à  effet,  tandis  que  l'explica- 
tion manque,  par  exemple  n:?3u:  'Jdït  nm::  V^  ^^ris  Z.,  m.  Des  sen- 
tences d'allure  toute  différente  sont  enchevêtrées  l'une  dans  l'autre, 
par  exemple,  la  phrase  vis  i-^yn  uni  (Z.,  ix),  à  la  troisième  per- 
sonne, tandis  que  les  autres  parties  de  la  phrase  sont  à  la  deuxième 
personne.  Il  en  est  ainsi  de  la  phrase  :  'j-'iin  ûdh  ^^3Db  nï-i  ûi< 
mim  û-'Dn  ib.  Le  compilateur  n'a  donc  pas  bien  fondu  les  éléments 
de  son  ouvrage.  Nous  avons  aussi  un  exemple  de  ce  procédé  dans 
Z.,  II  :  •'b  in-ii^n  û"';i:;nrî  ria:»»  Va'iîn  -iTat^n  bi<,  où  dans  le  commen- 
taire ^'py  nbn3  nous  avons  déjà  la  correction  ^•ciyn.  Les  morceaux 
de  prières  qu'on  y  trouve  intercalés  sont  aussi  un  élément  liété- 
rogène;  laGuemara  dansA'a^to,  éd.  Coronel,  p.  I8b,  dit  à  ce  sujet  : 
■"snp  Nb  msnm  -isrip  ynx  ^Tn  "^t»,  réponse  :  i^n  ■'in  t<n  ■':i<m  ■'T'"'i<. 
Quand  l'auteur  a  puisé  dans  le  Talmud  et  le  Midrasch,  il  se  permet 
beaucoup  d'abréviations,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  une 
comparaison  de  ces  passages  avec  les  passages  parallèles.  Dans  Z., 
VIII,  à  la  fin,  il  n'y  a  qu'une  fois  la  phrase  ynnTob  ossîrr,  tandis  que 
dans  Halachot  Gaedolot  elle  est  deux  fois  '.  Si  le  compilateur  avait 
repris  tous  les  éléments  similaires  se  trouvant  dans  le  TalrauJ,  le 
traité  serait  devenu  bien  plus  volumineux.  A  voir,  par  exemple,  la 
belle  sentence  de  j.  Yoma,  41  b  :  ']mi«  -j^mp  y:^'^^  ^h  i:n^  '^y::i2 
^b  pi»3  y;i3  diN  pi<T  mpKn  ■'SDb  nnDO  ^\xt  ^mt*  y^^-ûviz  ^n3':;m 
«  On  te  donnera  du  tien,  on  t'appelle  par  ton  nom  et  on  te 
place  selon  ton  mérite  -,  car  rien  n'est  oublié  devant  Dieu 
et  nul  n'atteindra  ce  qui  t'est  destiné.  »  Cette  sentence  pro- 
vient probablement  de  Ben  Azzaï  (voir  Schechter  sur  Abot 
di  R.  Nathan,  version  II,  ch.  32,  p.  68)  ;  elle  eût  été  bien  à  sa 
place  dans  D.  E. 

Comme  patrie  de  D.  E.,  il  faut  sans  doute  penser  à  la  Palestine, 
et  non  à  la  Babylonien  Cette  hypothèse  se  recommande  par  di- 
vers motifs,  premièrement  par  le  fait  que,  comme  nous  l'avons  vu, 
la  littérature  gnomique  a  toujours  été  cultivée  en  Palestine,  et 
ensuite  parce  qu'il  y  est  question  de  la  pureté  lévitique  et  même 
une  fois  d'une  coutume  des  Jérusalômites.  Du  reste,  Rabba 
comme  Zouta  (Pérék  ix)  finissent  par  la  mention  de  Jéru- 
salem. Babylone  n'y  est  pas  mentionnée  une  seule  fois,  et  les 
Tannaïtes  ainsi  que  les  Amoraïai  cités  sont  exclusivement  des 
Palestiniens. 

'  D'après  Mahzor  Vitri/,  ce  morceau  lait  partie  de  'j::m. 

»  Lisez  'J''3"«'J173  "^naCDH  ;  Abat  di  R.  Nathan,  '^13"«"w1"'  ']">2'ipm. 

*  11  est  souvent  cité  parmi  les  nVTabon""^  mîLîp  mrO'2. 
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Le  traité  de  D.  E.,  tel  que  nous  le  possédons,  n'a  pu  être  com- 
posé avant  le  iv^  siècle,  car  on  y  mentionne  encore  un  {)elit-rils  de 
R.  Josué  b.  Lévi  (Rabba,  i,  vers  la  fin).  SaufR.  Josué  b.  Lévi,  tous 
les  auteurs  sont,  d'ailleurs,  des  Tannaïtes.  La  partie  fondamen- 
tale de  D.  E.  date  donc,  en  tout  cas,  de  l'époque  des  Tannaïtes.  On 
ne  peut  guère  reculer  beaucoup  l'époque  de  la  composition,  car  le 
traité  est  déjà  signalé  dans  les  Scfieèltol,  dans  les  Halachol  Giie- 
dolol  et  le  Siddour  R.  Aniram  comme  bien  connu.  La  compo- 
sition de  D.  E.  pourrait  donc  remonter  à  la  même  époque  que 
l'achèvement  du  Talmud  de  Babylone. 

Samuel  Krauss. 


WOTES  LEXICOGRAPIIIQUES 


Dans  les  différents  lexiques  parus  r<^cemment  et  contenant  l'ex- 
plication de  mots  disséminés  dans  le  Talraud,  les  Midraschim  et  les 
Targoumira,  il  se  trouve,  comme  on  peut  bien  le  supposer,  plus 
d'une  interprétation  qui  appelle  des  objections  ou  renferme  des 
inexactitudes.  Nous  essaierons,  dans  l'étude  suivante,  de  rectifier 
ces  inexactitudes  ou  de  compléter  les  explications,  et  d'apporter 
ainsi,  de  notre  côté,  une  contribution  à  la  science  lexicogra- 
phique. 

Iibip  i<3iî.  D'après  M.  Krauss,  ce  mot  serait  une  corruption  de 
Aeuy.aAûov.  Il  me  paraît  bien  peu  vraisemblable  que  ce  mot 
grec  soit  devenu  '|^b■lp  N3wS. 

aD''5j2i<,  mieux  ■^::idD"';53N.  Ce  mot  ne  signifie  pas  seulement  «  d'il- 
lustre naissance,  très  noble  »,  comme  l'expliquent  MM.  Levy, 
Kohut  et  Jastrow,  mais  est  particulièrement  employé,  dans  le 
Midrasch,  pour  désigner,  comme  zù-^tvin-zx^A,  ces  princes  impé- 
riaux auxquels  le  souverain  avait  attribué  le  titre  de  nobilis- 
simiis  (en  grec  eùvivÉTTXToç).  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  Eslhcr 
rabba,  à  propos  de  û-wio  ^n^i  :  ^''^^-pn  Vd  '  V'^-^^^"'"*  ^:i<'>^  ~^"'' 
«  et,  en  outre,  je  suis  à  l'égard  de  Dieu  comme  un  prince  du 
sang,  puisque  de  tous  les  chefs  de  tribu  mon  aïeul  (Benjamin) 
est  le  seul  qui  soit  né  dans  la  Terre  Sainte  ». 

iTDwX  ■'n.  Ce  mot  n'a  été  expliqué  exactement  que  par  M.  Jastrow  : 
«  Place  of  ruin,  cacophemism  for  meeting  place,  gathering 
for  idolatrous  purposes  and  performances  connected  witli 
idolâtrons  fensts,  which  tho  Jews  under  Iladrian  were  forced 
to  attend.—  Transferred  :  meeting  place  of  early  Cliristians 
wliere  reli^Mous  controversies  were  to  be  lielJ.  -  L'exactitude 

>  Lire  '{■iaaD"^::i''"iï< 

T.  XXXVII,   N°  73.  ^ 
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de  la  dernière  partie  de  cette  explication  est  confirmée  par 
Sabbat,  116  a  :  n-^ab  D535  wrinb  yn  u:n5T  is^nb  cimn  ûn.s  iV-^d^ïî 
i^N  b'ij  lïTTi^b  DjD5  )''»^  n"j?  «  S'il  est  poursuivi  par  un  homme 
qui  veut  le  tuer  ou  un  serpent  qui  veut  le  mordre,  il  peut 
entrer  dans  la  un  temple  païen,  mais  non  dans  la  demeure 
de  ces  gens-là.  » 

»>M».  Traduit  inexactement  par  M.  Jastrow  :  «  cleft,  fissure  ».  11 
a  tort  de  traduire  N'^wn  'n  par  «  chute  d'eau  ».  C'est  plutôt  un 
«  aqueduc  ». 

•muD-'lSN.  Dans  Genèse  rabba  :  nsi»»  tu-^n  ^b  Yin^  l=np»i  ûip^o  bs  l-^N 
i^yj  rr^-^û  \,y  n3i72W  rT2"^n?23  Di::Di:ij<  ibu:  rri-^n  by,  M.  Jastrow 
veut  corriger  diudisn  en  mLJD'^iSN  (I,  11  b),  mot  qu'on  ne  trouve 
nulle  part,  et  qu'il  traduit  par  «  questeur  ».  De  même,  I, 
158  ô,  il  explique  ibïî  ïr^-^n  by  !i3itt73  par  «  an  officer  appointed 
over  its  high-ways  ».  Il  voit  donc  dans  !T''^n  le  mot  via.  Voici 
ce  que  signifie  ce  passage  :  «  Il  n'existe  pas  de  localité  où  il 
n'y  ait  pas  un  fonctionnaire  chargé  de  subvenir  aux  be- 
soins de  la  vie  (^-'oç)-  Dans  la  province,  c'est  le  syndic  qui  doit 
s'en  occuper,  dans  l'empire  l'Auguste.  Mais  qui  s'occupe  de 
nourrir  l'univers?  »  Levy  et  Kohut  expliquent  aussi  de  cette 
façon. 

DlU'^DaN  dans  Sifrè  sur  Deut.,  et  Dn:::55iS  dans  ].  Sanhédrin,  19ô, 
ainsi  que  Diîû^isirjdans  Genèse  rabba,  %  4,  et  D"ip"^"i::5"ip  dans  Be- 
khorot,  5  a,  sonf,  d'après  M.  Jastrow,  une  altération  de  Quin- 
tus  ou  Quietus.  Dans  son  étude  sur  la  Fête  de  Hanoucca 
[Revue,  XXX,  40  et  s.),  M.  Krauss  prétend  aussi  que 
D*ip"'n::2ip,  avec  retranchement  de  p"»"!,  est  Quintus,  et  il  y  voit 
Lusius  Quietus.  Mais  est-il  possible  que  ce  Quietus,  que 
M.  Krauss  dépeint  comme  un  homme  cruel,  se  soit  occupé  de 
questions  religieuses  et  ait  entretenu  des  relations  amicales 
avec  R.  Garaliel  et  R.  Yohanan  b.  Zakkaï?  Aussi  croyons- 
nous  que  ce  Dip'^nasip  est  identique  avec  l"i»:in  oiî-^siz^sn,  comme 
cela  ressort  de  j .  Sanhédrin,  19  c,  comparé  avec  Bekhorot,  5 a, 
et  ce  r^yciLM^j  AvTcov?voî  est  le  proconsul  d'Asie  Arrius  Antonin, 
grand-père  maternel  de  l'empereur  Antonin.  oiS'^siaîs  est  de- 
venu Dlp'^nasp,  par  suite  du  changement  de  n  en  p  (cf.  Targoum 
sur  Nombres,  xxxiii,  8,  l'^saiN,  au  lieu  de  lissip),  si  en  n,  et  a 
en  p. 

''pnaTN,  dans  Houllin,  60  6,  où  ce  mot  est  indiqué  comme  l'explica- 
tion de  ■'sno  dans  Josué,  xiii,  3,  doit  être  lu,  avec  Raschi,  ad.  L, 
•^p^STS*,  èOvàs/oi,  ethnarques.  C'est  exact  dans  Jastrow,  mais 
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ce  n'est  ni  Ivoixo-.,  juges,  ni  aùOôVT-./.r,,  puissance,  comme  le 
croient  M.  Krauss,  I,  107,  et  Levy,  Wôrterbuch,  13  a. 

D131N,  dans  Targoumjer.  sur  Exode,  xviii,  1,  et  o-^ïin,  ib.,  ii,  16, 
n'est  ni  s'jvou;,  esprit  généreux  (Levy),  ni  adorateur  du  feu 
(Kohut),  ni  tyran,  chef,  dsn  (Jastrow),  mais  £JY£vr,î,  prince; 
le  :;  est  tombé.  Cf.  Sachs,  I,  163. 

■^3iD«  est  È7T0/7,,  otage.  Dans  Echa  r.,  à  propos  de  '^nrbin  t^-'ain, 
(1.  !T'5-iD\^)  ïT^S'^D'^N  "^53  (1.  !t^"'^'i73'^n)  û''"ntt">i<  >22 ,  ce  dernier 
mot  est  une  glose  explicative  :  ô[xr,p':a.  M.  Jastrow  traduit 
inexactement  par  «  destruction,  ruine  ». 

•'■'piN,  dans  Schir  r.,  31  &,  est  aÙY'i,  aurore  :  «  Le  feu  était  pour 
eux  (Hanania ,  Mischaël  et  Azaria)  comme  l'aurore  ».  à/:-.; 
aùyYiÇ,  dans  Actes  des  Apôtres,  xx,  11,  est  traduit  en  syriaque 
par  N'nci:  pbsn  t^T^i:».  M.  Jastrow  a  tort  de  vouloir  changer 
■'•^piN  en  D^2■^■^p^^^.  Dans  Levy  et  Kohut,  «  éclat  »,  mot  qui  ne 
convient  pas  ici. 

N»'»'ip"'nTN ,  dans  j.  Demaï,  24  d,  me  parait  devoir  être  corrigé 
en  tzr'ip'^mDi^,  marchand  de  vins  en  gros,  comme  le  propose 
M.  Perlés,  plutôt  qu'en  N"'VDpi2-ii< ,  olvoxireXo;  (Jastrow);  le 
sens  est  le  même. 

013'>''N ,  dans  j.  Demaï,  26  &,  est  corrigé  par  R.  Simson  en 
D'i»"'t:N.  Levy  y  voit  «Taos,  Jastrow  aTovo;,  languissant,  faible. 
Je  me  range  à  l'avis  de  M.  Kohut,  qui  y  voit,  d'après  Sachs, 
àOufjLoç,  affaibli,  abattu. 

rtD'^DiyN.  J'y  vois  avec  Levy  un  nom  propre,  Ejeàtti;,  et  non  pas, 
comme  M.  Jastrow,  OeXï'J/y,;,  verrier. 

Drb-^N  -r^'/M;,  soleil.  Dans  Exode  r.,  15  :  (1T«  ï-nDbî:3  r^r.ro  nnn) 

nmx  yr^b  mnsD.  M.  Levy  traduit  ainsi  :  «  Le  tribunal  devant 
Hélios  [cruvéoi'.ov  et;  y,àiov]  porte  (en  Grèce)  le  nom  de  nttli, 
c'est-à-dire  rjX-.a-.x,  nom  qu  désignait  à  Athènes  la  résidence 
du  tribunal  suprême  et,  par  suite,  le  tribunal  lui-même.  » 
D'après  M.  Jastrow,  les  mots  depuis  DT^msD  jusqu'à  n"ii<  sont 
une  glose,  tandis  que  les  trois  premiers  mots  sont  une  traduc- 
tion de  n^ns  nin.  Cette  glose  serait  courue  en  ces  termes  : 
N'ips  *ina:*  Tuwuîm  iww  rr^n  iN-^b-^s  dvn  Di'in:D[3\si  «  'AÀ£;avo;o<; 
Oio;  'HÀ'.o'j  (Ale.\andre,  fils  d'ilélios)  était  son  nom,  et  le  soleil 
est  appelé  un  héros.  »  C'est  là  une  transformation  complète  et 
inutile  du  texte.  Kohut  seul  a  bien  expliqué  ce  passage  :  «  tOs* 
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vaoôç  wç  T-Xtoç,  fort  comme  le  soleil;  7)).'.o;  signifie  (en  grec) 
soleil.  Le  soleil  est,  en  effet,  qualifié  de  puissant  dans  Ps., 
Xix,  6.  » 

oiTû'^N  est  dérivé  inexactement,  par  M.  Jastrow,  de  cnto,  défigurer, 
àd^VisSchir  rabb,  s.  v.  ï-!?:?i<,  31  c,  vby  t|"n^o  n::\x  ric:':i,  où  il 
traduit  :  «  Il  fut  défiguré  par  des  brù'.ures.  »  Par  contre,  dans 
Tanhouma,  Çav,  éd.  Buber,  il  traduit  ce  même  passage  ainsi  : 
«  Et  la  frayeur  d'une  figure  brûlée  tomba  sur  lui.  »  Enfin,  il  dit 
à  propos  de  Midrach  Tehillim,  Ps.,  xxii,  «  ctt^3?:.s,  lire 
&"i"nD7:N,  "lixTrupo;,  atteint  par  le  feu  ».  Ce  dernier  mot,  comme 
le  disent  Moussafia,  De  Lara,  Koliut  et  M.  Levy,  est,  en  réalité 
7,a':;r,poç,  «  à  moitié  desséché,  à  moitié  brûlé  »,  et  K]"!"":':^  ïn^'^N 
comme  oiT^n^N  sont  des  altérations  de  ott^dd-'7j\s. 

V^':^'<,  dans  Exode  r. ,  47,  'j-^a^'^NT  ïTTin  Mizb^  i.sin.  D'après 
M.  Jastrow,  ce  mot  est  un  masc.  plur.  (=:'7:n'«i«,  faisant  allu- 
sion àT,'ûi2  et  Nnnû^iî)  et  désigne  «  ceux  qui  se  couchent  à  l'ar- 
rivée des  ténèbres  »  ;  ce  mot  a  été  créé  par  opposition  à  ';"''~;n"'':j, 
racine  nn*::.  Le  passage  signifie  donc  :  «  Suivez  l'enseignement 
de  ceux  qui  ont  bien  reposé  la  nuit,  parce  qu'ils  sont  mieux 
disposés  à  enseigner.  »  Kohut  dit  :  vT'ttbnb  "itoin  rr^n  '5"n':3n 

iNia  T^T'îj'^nb  n72nN  tct;  "^"-n  (cj/.ôtiov.  o/oto;  -^"'pn  Nim)  'j;'1P"î^ 
Qsnn  t^m  n"t"no  mbiz  ox3/3  pi  r!::b:'3  'id  ^^'^"'MT  r-t-nn  ii7:b-i 
Viïî'"^  "n  !Tî"i»  nxT  733  'rinx  ,î""«  -i"::  ni">::t<i3  bo  r-rS'^y  nc^'^wcn 
fib-^bn  ^îbN  rimn  Vi:  nn.  M.  Levy  dit  :  «  1"'::)3"'î^,  obscurité,  et,  par 
conséquent,  nuit.  R.  Simon  b.  Lakisch  disait  à  ses  disciples  : 
étudiez  la  Tora  le  matin  et  aussi  à  la  lumière  (cf.  l'^'np),  la 
nuit.  R.  Yohanan  dit  à  ses  disciples  :  étudiez  la  Tora  la 
nuit  (')'':::::"'ï<%.  Pourtant,  R.  Simon  b.  Lakisch  admet  aussi  que 
le  chant  de  la  Tora  (c'est-à-dire  l'étude  de  la  Mischna)  doit 
surtout  avoir  lieu  la  nuit.  »  Ici  AI.  Levy  change  arbitraire- 
ment, à  la  fin  de  ce  passage,  R.  Yohanan  en  R.  S.  b.  La- 
kisch, mais  il  dit  avec  raison  que  ïiin  désigne  l'étude  de  la 
Mischna  ou  de  la  loi  orale.  Cependant,  il  n'est  pas  allé  jus- 
qu'au bout  de  son  explication.  R.  Yohanan  et  R.  Simon  b. 
Lakisch  discutent  sur  les  moments  où  il  faut  étudier  la 
loi  orale  et  la  loi  écrite.  Le  dernier  recommande  à  ses  disciples 
d'étudier  la  loi  écrite  (rriin)  le  matin,  la  loi  orale  (Mischna) 
doit  donc  être  étudiée  la  nuit;  il  faut,  par  conséquent,  que 
nb-^b  soit  précédé  d'un  mot  signifiant  loi  écrite  ou  Mischna  ; 
ce  mot  est  'j"'STin"^'7  =  oz-j-iuo'7r^,  Mischna,  devenu  par  cor- 
ruption l'^^'p'i.  R.  Yohanan,  tout  en  considérant  la  nuit,  con- 
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formément  à  l'avis  de  R.  Simon  b.  Lakisch,  comme  le  mo- 
ment le  plus  approprié  à  l'étude  de  la  Mischna,  "^"-i  rrr>  fnyf2 
nb-'b^  Nbx  rî"nn  bo  rtin  V^ï),  recommanda  quand  même  à  ses 
élèves  de  ne  pas  étudier  exclusiveraenl  la  Tora  le  matin  et  la 
Mischna  le  soir,  mais  de  changer  parfois,  1"«::»"'i<'7  (oixaeï-Tov). 
La  correction  que  nous  proposons  de  ■j'^^p'i  en  1-«0"nnD"''7  est 
justifiée  par  la  traduction  de  Symmachos,  qui  rend  n^wm 
(II  Rois,  XXII,  14,  et  II  Chroniques,  xxxiv,  22)  par  h  oe-jte- 
Goks'.,  de  même  que  le  Targoum  traduit  par  iîSîbiwX  n-«3  et  la 
Peschito  NiobiNn.  C'est  ainsi  que  dans  Lament.,  ii,  19  :  "i»ip 
rTi-ii?:ci<    CN^a    nb-^bn  ■'i-i,  le    Targoum  dit  :   n-c^jD    "'wnp 

Le  mut  l"'^'^'^!^  doit  donc  être  rayé  des  dictionnaires. 

«"«■•nTj'^N,  dans  Echa  r.,  s.  v.  "^nvbsn,  f*'  (joa.  M.  .Tastrow  traduit 
inexactement  ce  mot  par  «  rébellion  w,  et  Kohut  et  M.  Levy 
exactement  par  «  otage  »,  comme  le  prouve  Esther  r.,  5.  v. 

■^tt-^n,  100  d  :  t>iin  pi  ir:%-."i3i<  bo  i-,T-n):n  rrrj  K-'"'-n7:wS  ■'"';m 

Nj^52N.  Traduit  inexactement  par  M.  Jastrow  (rébellion]  et  par 
M.  Levy  (otage).  Ce  mot  signifie  «  brebis  »,  comme  le  dit  avec 
raison  Kohut. 

'I'iri725'^i«.  M.  Jastrow  voit,  à  tort,  dans  ce  mot  le  grec  ÉXa-ov  aùp- 
P'.vov  et  traduit  :  «  onguent  parfumé  avec  <lu  myrte  d'Arabie  ». 
Kohut  et  M.  Levy  traduisent  exactement  «  vin  avec  de  la 
myrrhe  ».  M.  Krauss  dit  aussi  que  c'est  un  vin  aromatisé  fa- 
briqué avec  de  la  myrrhe  et  d'autres  ingrédients  infusés  dans 
du  moût  ou  du  vin  doux.  Cf.  Pline,  //.  N.,  xiv,  10;  Marquardt, 
Privalleben  der  Ri) mer,  II,  444. 

rT^"'b::DD"^i<,  N'^'^hisd'^n.  Inexactement  dans  Kohut,  siialium,  espace  de 
de  temps.  Il  voit  dans  r!"'"«::bD  le  mot  ttXy.Oo;,  espace  de  temps, 
ou  alors  il  lit  !-i"'-'::b3Ci<,  àTjiX-.Ti;,  certitude.  M.  Levy  dit  bien  : 
«  riiospitalité  reçu(^  par  h^s  étrangers  dans  un  pays,  Jiospi- 
iiiim  ».  Il  faut  rectifier  dans  ce  sens  les  passages  de  Genèse 
r.,  44;  Schirr,,  ms-^o  "rj;  P(sik/a)-.,li  a,  et  YaUiout,  ^b^b: 
Itibï:  ï<"'b:^-'DCX3  -^im  r-iT;^:^  cnb  xb  y-iXn  mT^:»  «  ils  seront 
étrangers  dans  un  pays  qui  ne  leur  appartient  pas  ;  ils  trou- 
veront la  servitude  et  l'oppression  dans  la  contrée  où  ils  ont 
été  reçus  comme  hôtes  ».  Les  400  ans  se  rapportent  donc 
seulement  à  yj^^  iriv  it  ■'D.  M.  .lastrow  change  le  mot  en 
^■'■'iiûbDti^,  ■T-c/X'.Tî'x,  (les  droits  civils  accordés  aux  étrangers  ). 
M.    Krauss,  dans   son    llVi.,  approuve  pleinement  M.  .las- 
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trow  et  lit  aussi  !7o-o)'.T£;a.  Cette  explication  est  fausse,  car 
les  Israélites  n'ont  jamais  joui  en  Egypte  des  mêmes  droits  que 
les  indigènes;  ils  furent  toujours  considérés  comme  étrangers. 

11N'^1D''DD"^N,  's  D'^'^np  ,  dans  Lévit.  r.,  5.  MM.  Levy  et  Krauss  tra- 
duisentexactement  :  «chefs  des  gardes  du  corps»,  'jii^-'Tjcri^  'p. 
Kohut  dit  inexactement  «  gouverneur ,  administrateur  ». 
M.  Jastro^v  lit  iN-'-iirD'iN  'p  (ôi/xptou),  cornes  annonœ\  c'est 
faux. 

1''a'^cpED\s,  dans  Esther  r.,  s.  v.  2"ipi-!n.  D'après  Levy,  xn-x'y-'.M;, 
celui  qui  souhaite  la  bienvenue  aux  hôtes  ;  d'après  Kohut, 
1"'ïP"'::dO"'S,  GT.'-'y.o;,  bienveillant,  ou  adspectatus,  excellent  ; 
d'après  Krauss,  speciactissimus,  le  plus  éminent  ;  d'après 
Jastrow,  il  faut  lire  D"'w-':::n::Diï<,  ôl/açTuT^,  celui  qui  prépare 
les  aliments,  explication  que  j'ai  adoptée  dans  mon  Glossaire, 
67  or,  mais  qui  me  paraît  aujourd'hui  sujette  à  caution.  Aucune 
de  toutes  ces  explications  n'est  satisfaisante. 

■'"i'::npD"'i<.  D'après  M.  Krauss,  //Jvoso;,  tesserœ,  fiches  pour  le  jeu  ; 
d'après  M.  Jastrow,  à^xàvoY,?,  «  porteurs  de  dépèches,  nom 
d'un  jeu,  comme  les  échecs  ».  M.  Levy  traduit  exactement 
«  des  petits  cailloux  »,  en  néo-grec  /ovosoV/az. 

■''Tia-'")pc\'<.  MM.  Levy  et  Krauss  y  voient  à  tort  le  mot  scriptores. 
C'est  plutôt  >7^y.yr^■ziz•.o'.,  comme  le  dit  M.  Jastro^v. 

m5"ipD"'N.  D'après  M.  Levy,  Icr/apetov,  petit  foyer.  MM.  Kohut  et 
Jastrow  disent  avec  raison  que  c'est  «  courrier  ». 

1"'Dn::2"'S,  Tn/âp-ov,  tunique,  d'après  MM.  Levy,  Krauss  et  Kohut  ; 
M.  Jastrow  dit  à  tort  :  «  a  girdle  of  strips  of  cloth  ». 

1i055i::D"«i< ,  à-TT'jvoao; ,  administrateur  de  la  police,  édile  =  àyosa- 
voaoç,  dans  j.  Maaser  sdièni ,  v,  I*"  56  ô.  C'est  l'avis  de 
MM.  Levy  et  Kohut.  M.  Jastrow  y  voit  à  tort  (t'.tcôvy,;. 

p'^npsiais'^N ,  dans  Pesihta  r. ,  §  "26  :  p-^^psrj-.û'^N  û-^^-isNin  r-.-'n  n^a 
•cinn  •'3i<":;  )'''ûj''b.  M.  Levy  corrige  en  Y'^':-'-  'n  et  lit  t-:xy./iy,- 
Tov  ôvî'.oE'.ov  ,  a  de  mauvais  caractère  et  d"une  façon  inju- 
rieuse «.  M.  Krauss  dit  :  'j-6  àvay.rdç-.ov  xoitcov  «  [vu]  de  l'ap- 
partement royal»,  trois  mots  qui  ne  sont  pas  liés  entre  eux 
grammaticalement.  Cette  explication  n'est  pas  satisfaisante. 
M.  Jastrow  lit  ainsi  :  in::''pi  l'^bpn::  V^^^'^,  «  le  palais,  (avec) 
le  triclinium  et  la  chambre  à  coucher,  où  je  réside  ».  Voici, 
en  réalité  le  sens  :  «  Elle  est  belle,  la  prison  où  tu  es  au-des- 
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SOUS  des  magnifiques  salles ,  ùttô  twv  TstxX-.v.ojv  fji::  td'^n 
•jVj-'bp'^'nùj),  où  je  demeure  ».  Au  lieu  de  iDina,  il  faut  lire 
i:3inn. 

N«"iD''N,  dans  IToullm,  51  &,  EronMn,  100  a,  et  Kiddouschin,  81  a. 
D'après  M.  Jastrow,  ce  mot  signifie  bouche,  orifice  et  aussi 
lucarne.  MM.  Levy  et  Kohut  indiquent  le  même  sens.  Mais 
ce  mot  ne  dérive  pas  de  uns  ;  c'est  le  grec  £(x.'^w|xa,  fenêtre. 
Voir  Krauss,  p.  61. 

t<73'^;ttiD"'N.  M.  Jastrow  lit  N■'»■':2■'D^<,  ~x  è-'-iaia,  la  peine  prononcée, 
la  sentence.  Il  ne  faut  pas  corriger  ce  mot  ;  c'est  ■j::o[xvy,[j.x, 
traduction  grecque  de  comjneniarms,  le  procès-verbal  authen- 
tique des  actes  administratifs  de  l'empereur.  Les  plaintes 
adressées  à  l'empereur  étaient  également  consignées  dans  ces 
procès  verbaux.  De  là  commentarius  dans  le  sens  d'acte 
d'accusation.  L'abréviation  DTiasip  a  aussi  parfois  ce  dernier 
sens ,  par  exemple  dans  Sifrè,  Nombres,  i;  1.34  :  d^Nn  bo72 
nn-nn  11»^  imi  ib-^sN  t-nDbn  b^  I''&''^a2"ip2  (iinsï)  Vit)  insï) 
-ipy^b  T^iîcN  \x;  Deutér.  r.,  5;  2  :  (Nipi  V'i:)  V"ip"  '^'^'^  '^^  ^^!^ 
«  déjà  on  lit  son  acte  d'accusation.  »  Cf.  Kohut,  Levy  et 
Krauss. 

DiD-^N,  que  M.  Jastrow  traduit  par  fourrage,  nourriture  (=  Dia»), 
doit  être  effacé  des  lexiques,  car  là  où  il  se  trouve  (Midrasch 
Tehillim,  Ps.,  lxxviii,  52  :  1!T'D1D"'N  l'^ipriT:  "j-^i^  ou '[■^^■'abDV', 
il  doit  être  corrigé,  d'après  Exode  r.,  §  24,  en  lip"'aiDi<.  Voir 
Buber  sur  Schoher  Tob,  Ps.,  lxxviii,  note  130. 

J.   FURST. 

{A  suivre.) 


LA   VERSION    ARABE 


ET 


LE  COMMENTAIRE  DES  PROYEREES 

DU  GAON  SAADIA 


On  sait  que  M.  Joseph  Derenbourg,  qui,  dès  sa  jeunesse,  en 
1834,  avait  dAjh  étudié  les  écrits  de  Saadia,  a  consacré  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  la  publication  des  œuvres  complètes  du 
Gaon.  Il  n'a  pas  vécu  assez  longtemps  pour  achever  sa  tâche  , 
mais  il  a  eu  le  bonheur  de  voir  paraître  de  son  vivant  une  assez 
grande  partie  des  œuvres  de  Saadia.  Parmi  ces  œuvres,  celle  qui 
nous  intéresse  ici  est  le  volume  des  Proverbes  '. 

'  Qu'il  me  soit  permis  de  dresser  ici,  pjur  ce  volume,  uqc  liste  de  corrections, 
qui  ne  prétend  pourtant  pas  être  complète.    P.  38,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de 

\z5iï<,  lireiaiN.  -P.  50, 1.10,  ribnnbN,  1.  rib-i-ib.N.  —  p.  se,  i.  2,  'y  y'o  N-ip-^T 
y'-«,  1.  Va  '3  i"3  N-îp-'n.  —p.  69,  1.1,  n.s^^DD,  1.  n.xi;i'2D.  -  P.  70.  1.14, 
';•^^wS'^bN,  1.  inNnb.s.  —  P.  '3, 1.  12,  nnon,  1.  nnsn  anb.  —  P.  74,  1. 2,  j'oirt 

a"i-N"i,  1.   5"->-N""'  '1    yOin-  —  P.  74,  note  4,    15,  1.  11.  —  P.  7o,  l.  18,  nvC"i 

'D  'b,  1.  '•<  'b  n-^ruîr  —  P.  77,  l.  3  du  bas,  u"i  '3  N'ip'^n.  1.  2"-»  '3  Nnp-'i.  — 
p.  i'3,  1.  8,  riNitnnbN,  1.  rNJnnbx.  —  P.  98,  i.  8,  n"D  n"7:  r;•^;"vr^  i.  ri^yoi 

N"D  N"73.  —P.  125,  note  2,  1172.  I.  -jUTO.  —  P.  144,  1.  17  ri^'l-pT,!.  h/tTI.  — 
P.  14fî,  1.  15,  rÏT^niXlbN,  l.  ri-lCnSîjbN.  —  P.  1S8,  l.  3,  4,  les  indications  des 
versets   sont  inexactes.   —   P.   188,  1.4  du   bas,  Qiïy,   1.   tiù^-   —    P.    189,    1.    1, 

Vnb5,  1.  i-^nbD.  —  P.  195,1.  9,  iD:'im,  l.  n;::'nm.  —  P.  201,  i.  23,  inCwN 

ÏITODH  N2:'?3,  1.  'm2'Dr>  NiiTj  ÛIN  ''"lUÎN-  Les  versets  bibliques  de  la  dernière  page 
(203)  sont  indiqués  iuesactement  (j"b  l^""'  ^^"lp"''^^  au  lieu  de  3"b  lD""'  N"'ip"'l)  ;  vers 
la  fin,  il  n'y  a  plus  aucune  indication. 

Dans  le  texte  français,  p.  13,  note  1,  au  lieu  de  daa!  et  mezimmâh,  il  faut  lire 
ormâh  et  da'at. 

Outre  les  fautes  d'impression,  il  faut  signaler  quelques  autres  inexactitudes. 
Ainsi,  p.  52,  1.  18,  "["^bniSJnT^bx    ne    signifie    pas  >  sols  .,  mais  .   sceptiques  fei- 
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Le  commentaire  des  Proverbes  avait  déjà  attiré  l'attention 
quand  il  était  encore  manuscrit  ;  M.  Bâcher  en  a  analysé  dès  1876 
l'introduction  et  le  premier  chapitre'.  -M.  Jonas  Bondi-  a  donné  des 
extraits  des  neuf  premiers  chapitres  ;  il  a  aussi  examiné  la  ques- 
tion desavoir  si  Saadia  est  effectivement  l'auteur  de  cette  œuvre. 
11  va  sans  dire  que  les  études  publiées  sur  Saadia  depuis  l'édition 
des  Proverbes  ont  largement  utilisé  cette  édition.  Nous  signale- 
rons surtout  deux  de  ces  travaux  :  celui  de  M.  Engelkemper  '  sur 
les  principes  et  le  caractère  de  l'exégèse  de  Saadia,  instructif  sur- 
tout dans  les  parties  qui  s'occupent  du  nombre  des  œuvres  du 
Gaon  et  de  leur  liste  dans  le  Fihrist  ;  puis  le  travail  de  M.  S.  Ilo- 
rovitz*. 


L  INTRODUCTION  DES  PROVERBES. 

Dans  une  de  ses  nombreuses  digressions,  Saadia  (à  propos  de 
XXV,  11)  examine  quels  sont  les  devoirs  des  auteurs,  et  il  déclare 
que  dans  leurs  introductions  ils  doivent  indiquer  leur  tendance, 
leurs  intentions  littéraires,  etc.  Fidèle  à  ses  principes,  il  fait  pré- 
céder ses  œuvres  exégétiques  d'introductions,  dont  trois  sont  pu- 
bliées jusqu'à  présent  :  celle  des  Psaumes  en  allemand,  par 
J.  Cohn-Kattowitz  ^  celles  du  Pentateuque  et  des  Proverbes,  dans 
l'édition  millénaire.  Or,  quoique  l'introduction  des  Psaumes  soit 
plus  large,  c'est  dans  les  Proverbes  que  Saadia  montre  surtout  une 
science  exégétique  très  développée.  Et  cela  est  naturel,  car  par  les 
œuvres  mêmes  qu'il  cite  on  voit  qu'il  n'a  traduit  et  commenté  les 

f;nuiil  l'ignorance  cl  évci  lant  des  doiilcî  •  (Horovilz,  Die  Ps>/cho!oijtc  Saadias, 
p.  49,  noie  'J2).  —  P.  133,  la  noie  3  manque  de  fond,  puisque  le  passage  cilé  par 
Saadia  :  rnD03  Csb^ûm  NIH  ~r\'0  NTm,  se  Irouve  mot  pour  mol  1  Uois,  xx, 
12.  —  P.  139,  noie  4,  riTai'bN  Vyi  est  rendu  par  "jT?:"",  au  lieu  de  Pitp 
pl^nn.  —  P.  I'i'>,  "Ole  3,  les  éJileurs  disent  qu'ils  ne  comprennent  pas  l'emf'loi 
du  duel  dans  les  inss.  B  C,  qui.  traduisent  T<:DM-by  13T  "12T,  par  asb^Vx 
T\Ttii  "^by  DTl3;7j?N.  m.  Hacher  (Die  Bibclexegese  Maiinàni!'.  Budapest,  lyUO.  p.  8, 
9,  note  G)  renvoie  ù  une  explicaiion  semljiuhle  de  Maimoaide,  qui  dit  que  ce  verset 
l'ail  l'éloge  des  seulences  <]ui  s"inler[)rèlenl  dans  deux  sens,  un  sens  intérieur  CjCûSn) 
et  un  sens  extérieur  ("^riN^  •  Horovilz  corrige  aussi  rexplicalion  de  xviit,  \!i 
(p.  35,  note  ()4). 

'  Ahraliam  Ion  Ezras  Einleitun;/  zu  scinem  PenUtteuch-Commentar,  X'ieune,  187(>, 
p.  2'«-29.  Je  diriii,  a  celle  occasion,  que  M.  BucIkt,  luon  maître  toujours  obligeant, 
a  corrigé  mainte  erreur  dans  ce  travail. 

*  Das  Spnichbtich  nach  SujJia,  Halle,  ly«y. 

*  De  Sddilie  gaonis  vila,  biblionim  vcrsione,  liermcneiilica,  Leipzig,  1S97. 

*  Dtc  Psijcholoijie  bei  <lcn  jili/tschen  ]icli(jions-Philosoph(n  des  Mitlelalters  con 
Saailta  it.v  Maitruni.   Hd'i  1.  Die  Psi/rhologie  Saailias.  Broslaii,  1S9S. 

"  Mafjazin  filr  die  Wissenscbuf:  des  Judenihums,  \'lll.  18SI,  u.  1-19  :  lî)-7;i. 
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Proverbes  que  lorsqu'il  avait  déjà  produit  d'autres  travaux  exé- 
gétiques.  Ainsi,  dans  ix,  1-9,  il  renvoie  à  son  tafsir  du  Penta- 
teuque  ;  x,  3,  au  iafsir  de  b^'Dï^  ']'iïî  'si  (Nombres,  xiv,"  18)  ;  xxi,  17, 
à  la  discussion  du  précepte  du  'm^'^o^  nmo  13  (Deutér.,  xxi,  18-21); 
pour  l'explication  du  "TîQim  bp  il  renvoie  à  son  commentaire  du 
Lévitique  (xxx,  5).  Il  mentionne  aussi  son  tafsir  d'Isaïe  (xviii,  10  ; 
XXX,  24-28),  celui  des  Psaumes  (xxxi,  4),  une  introduction  à  Job 
(m,  11,  12),  et  enfin  le  commentaire  de  Job  (xviii,  14;  xxx,  3). 
MM.  Derenbourg  et  Lambert  supposent  même  que  xxi,  1,  renferme 
une  allusion  à  un  commentaire  de  l'Ecclésiaste'. 

L'introduction  a  un  point  de  départ  philosophique  :  la  lutte 
entre  les  instincts  et  l'intelligence.  Nos  penchants  nous  poussent 
à  accomplir  des  actes  dont  les  conséquences  effraient  notre  rai- 
son ;  celle-ci,  au  contraire,  approuve  parfois  des  actes  qui  nous 
fatiguent  et  nous  ennuient,  parce  qu'elle  sait  qu'ils  nous  sont  fa- 
vorables. Les  Proverbes  nous  présentent  les  deux  côtés  de  cette 
lutte,  en  disant  une  fois  :  Souvent  une  route  semble  droite  devant 
l'homme,  et  elle  aboutit  au  chemin  de  la  mort  (xiv,  12),  et  une 
autre  fois  :  Il  y  a  pour  toi  un  avenir,  etc.  (xxiii,  18).  Il  y  a  parti- 
culièrement deux  vices  qui  sont  très  nuisibles  à  l'homme  :  la  cu- 
pidité et  la  paresse.  L'homme,  tout  en  étant  paresseux,  aspire 
quand  même  à  la  prospérité  et  au  plaisir.  Trouvant  long  le  chemin 
droit  qui  y  mène,  il  prend  la  route  du  crime.  C'est  pourquoi.  Dieu 
a  fait  écrire  à  Salomon  le  livre  de  la  Recherche  de  la  sagesse 
(c'est  ainsi  qu'il  surnomme  les  Proverbes,  p.  11  de  l'introduction), 
afin  qu'il  présentât  la  véritable  valeur  et  les  conséquences  de  nos 
actions.  Salomon  a  adopté  la  forme  du  maschal  (comparaison), 
pour  être  mieux  compris  de  la  foule  ;  il  établit  des  comparaisons 
entre  les  choses  morales  et  les  choses  matérielles,  entre  ce  qui 
frappe  les  sens  et  ce  qui  frappe  l'intelligence. 

Souvent,  ce  qui  survient  aux  autres  nous  instruit,  c'est  pour- 
quoi l'Écriture  nous  raconte  la  vie  des  justes  et  des  impies  pour 
que  nous  imitions  les  uns  et  évitions  de  faire  comme  les  autres. 
Les  faits  que  Dieu  juge  trop  peu  importants  pour  être  rap- 
portés par  lui,  il  les  fait  mentionner  par  Salomon.  Dans  l'intro- 
duction du  Pentateuque,  S.  développe  la  même  pensée.  Il  dit 
qu'on  s'instruit  de  trois  façons  :  par  le  commandement  et  la  dé- 

1  Deux  passages  de  notre  commentaire  font  peut-être  allusion  également  à  un  autre 
commentaire  qu'il  aurait  fait.  En  parlant  de  la  femme  de  Tekoa,  Saadia  dit  :  N^^ 
Ninnitp  "'D  mnWn  nn,  et,  à  propos  de  I  Samuel,  xxx  (xx,  19),  "i^f  N»  iSi» 
rm073.  Cela  peut  équivaloir  à  J^inilU  N73D,  «comme  nous  l'avons  expliqué  ». 
Cependant,  faute  d'autres  preuves  en  faveur  de  l'existence  d'un  commentaire  de  Sa- 
muel, il  est  plus  simple  de  comprendre  ainsi  :  «  Comme  la  Bible  raconte  les  événe- 
ments de  la  femme  de  Tekoa  et  du  jeune  Amalécite  ». 
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fense,  par  les  conséquences  de  l'obéissance  et  de  la  désobéissance, 
et  surtout  par  l'exemple.  Notre  introduction  ne  fait  que  mention- 
ner l'action  exercée  par  l'exemple,  mais  le  commentaire  (xxiv, 
30-34)  en  parle  avec  un  peu  de  détail.  Pour  appuyer  son  opinion 
sur  l'influence  de  l'exemple,  S.  mentionne  le  vii^  chapitre,  qui 
essaie  d'éloigner  de  l'impudicité  ;  le  ch.  xxiv,  30-31,  où  nous 
voyons  les  suites  de  la  paresse,  et  le  ch.  ix,  14,  15,  de  l'Ecclé- 
siaste,  où  la  sagesse  du  pauvre  sauve  la  ville  assiégée  du  grand 
roi.  Ainsi  S.  cite  l'Ecclésiaste  comme  imitant  le  procédé  des  Pro- 
verbes. Peut-être,  quand  il  dit  :  «  C'est  pourquoi  Salomon  a  com- 
posé ce  livre  et  d'autres  semblables  »  pense-t-il  à  l'Ecclésiaste, 
quoiqu'il  puisse  aussi  faire  allusion  aux  trois  mille  maschal  et  aux 
cent  cinq  schÎ7^de  Salomon  (I  Rois,  v,  12). 

Après  avoir  exposé  brièvement  une  théorie  de  la  connaissance, 
S.  examine  les  douze  manières  ou  «  portes  »  dont  la  sagesse  se 
manifeste  dans  ce  livre.  Ce  nombre  douze  est  arbitraire,  car  il  est 
difficile  de  retrouver  dans  les  Proverbes  les  douze  procédés  men- 
tionnés. Ce  sont  surtout  les  4%  5°,  T*  et  11°  principes  qui  nous 
présentent  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  l'exégèse  du 
Gaon. 

D'après  le  4°  principe,  les  Proverbes  contiennent  une  série  de 
sentences  qui  rapportent  uniquement  des  faits  de  l'expérience.  La 
tendance  de  S.  est  claire.  Maint  verset  dépeint  un  état  de  choses 
bien  regrettable,  par  exemple  l'injustice.  Or,  S.  ne  veut  pas  qu'on 
puisse  croire  qu'un  livre  de  l'Ecriture  approuve  de  tels  faits. 
C'est  pourquoi,  il  fait  précéder  les  versets  de  ce  genre  des  mots  : 
«  Tu  trouves  »,  nân  (xi,  IG  ;  xiii,  2;  xv,  12;  xviii,  2;  xix,  15; 
XX,  0;  XXIX,  10,  11;  xxx,  ir,  etc.),  a  tu  vois  »  •'"in  (xiii,  19;  xiv, 
18;  xv,  21b;  xviii,  23,  etc.).  Quelquefois  aussi,  ces  mots  précè- 
dent des  phrases  qui  ne  parlent  d'aucun  fait  anormal.  La  formule 
«  tu  dois  savoir  »,  ûb^N,  est  placée  en  tête  des  propositions  plus 
solennelles  (xix,  21). 

Le  5"  principe  établit  que  beaucoup  d'affirmations  n'ont  qu'une 
valeur  restreinte.  S.  les  fait  précéder  des  mots  «  maint  homme  » 
ou  '(  souvent  »  {'\12  ûd  ix,  7  ;  xiii,  3  ;  xiv,  23  b  ;  xvi,  30  ;  xviii,  24  ; 
XIV,  17  b  ;  XXIV,  8  ;  n«3-i,  vi,  30  ;  xxix,  25). 

D'après  le  1^  principe,  certaines  phrases  qui  paraissent  simple- 
ment énonciatives  renferment  un  précepte  ou  formulent  un  vœu. 
Dans  ces  cas,  c'est  déjà  le  texte  arabe  qui  marque  l'intention  du 
Gaon  par  l'addition  des  mots  «  il  faudrait  »,  «  il  serait  à  désirer  », 
ou  «  il  serait  juste  »  ("'an3\  aj\  pnnD\  xi,  10,  29  ;  xiii,  2  ;  xiv,  19  ; 
XVI,  10-13,  17;  xviii,  4;  xx,  8,  28;  xxi,  1,  29;  xxii,  2,  7;  xxvii, 
21  ;  xxviii.  4,  8,  19  ;  xxix,  13).  Quelquefois  ce  changement  passe 
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de  la  version  dans  le  commentaire  (xxiii,  15,  22  ;  xix,  1  ;  xxv,  3). 
Au  fond,  c'est  là  une  divergence  d'opinion  entre  les  Proverbes  et 
Saadia,  ou  bien  une  critique  des  Proverbes. 

Mais  c'est  en  développant  le  onzième  principe  que  S.  dé- 
ploie le  plus  d'originalité,  sans  tenir  peut-être  assez  compte  de 
l'exégèse.  Il  établit  souvent  des  rapports  entre  des  versets  où 
nous  ne  voyons  qu'un  simple  voisinage;  parfois  il  est  amené  ainsi 
à  des  interprétations  arbitraires  ou  à  des  altérations  de  sens. 
Pour  les  Psaumes,  S.  s'efforce  même  d'expliquer  la  suite  des  cha- 
pitres (voir  surtout  Magazin,  YIII,  p.  81,  88j.  Ici,  il  cherche  à 
trouver  des  rapports  entre  les  chapitres  vu  et  viii,  offrant,  en 
effet,  un  contraste  entre  la  séduction  de  la  courtisane  et  l'invita- 
tion de  la  Sagesse.  Mais  une  remarque  placée  après  la  version 
arabe  du  ix®  chapitre  reconnaît  que,  dès  le  ch.  x,  c'est  d'ordinaire 
une  succession  de  sentences  détachées.  Néanmoins,  il  ne  tient  pas 
toujours  compte  de  cette  remarque,  car  avec  beaucoup  d'esprit  il 
essaie  de  montrer  qu'il  y  a  un  lien,  dans  xxiv,  entre  23-24  et 
25-26.  C'est  surtout  dans  le  ch.  xxx  que  Saadia  déploie  toute  sa 
sagacité  pour  montrer  les  rapports  existant  entre  les  différents 
versets.  Ainsi;  dans  les  versets  10-17,  il  voit  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  réflexions.  Agour  nous  apprend  que  le  néant  (TÇ'iby) 
peut  avoir  lieu  de  deux  façons  :  ou  les  choses  n'ont  jamais  existé 
(ûnn  ni::?;,  ou  les  choses  créées  ont  péri  (bn^a).  Pour  le  monde  vé- 
gétal, il  y  a  un  troisième  néant  :  lorsque  la  terre  ne  produit  rien 
(a"*?:  nr3\:;-JiV  y"N),  et  même  un  quatrième  :  quand  les  plantes 
sont  consumées  par  le  feu.  Les  quatre  sortes  de  néant  existent  tou- 
jours :  les  hommes  ne  cessent  de  mourir,  les  femmes  stériles  ne 
donnent  aucun  fruit,  la  terre  inféconde  dévore  la  semence,  la 
flamme  cherche  toujours  de  nouveaux  aliments.  Mais,  avant 
d'énumérer  ces  différents  néants,  Saloraon  nous  apprend  quels 
sont  ceux  qui  méritent  d'être  punis.  Sont  victimes  d'Alouka  (néant) 
ceux  qui  rejettent  la  vraie  tradition,  parce  qu'ils  semblent  ainsi 
maudire  leurs  pères,  qui  leur  ont  légué  celte  tradition  (T«ai«  ^T7 
bbp-'),  qu'ils  abandonnent  des  opinions  justes  pour  s'attacher  à  des 
doctrines  impures,  qu'ils  n'ont  confiance  qu'en  leurs  propres  con- 
naissances, et  rejettent  tout  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  leurs 
idées.  Auparavant  Agour  avait  prescrit  ce  qu'il  fallait  faire  :  «  Ne 
calomnie  pas  le  serviteur  auprès  de  son  maître.  >j  ^t'ny  a  ici  le  sens 
d'homme  soumis  à  Dieu,  les  prophètes  et  ceux  qui  les  suivent 
(cf.  Josué,  I,  2;  Isa'ie,  xlix,  3;  Il  Rois,  xvii,  13;  I  Sam.,  xii,  19; 
II  Rois,  II,  16). 

Souvent ,  pour  trouver  des  rapports  entre  certains  versets  , 
S.  en  intervertit  l'ordre.  Il  dispose  les  jversets  de  i,  16-19  ainsi: 
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16,  18,  n,  19'.  Au  ix«  chapitre,  la  version  met  immédiatement 
après  l'invitation  de  la  sagesse  (1-9)  celle  de  la  sottise  (13-18)  • 
les  versets  11,  12  et  13  sont  traités  plus  tard  et  à  part.  Mais  plus 
remarquable  encore  est  la  liberté  avec  laquelle  il  semble  rattacher 
XXV,  27,  aux  versets  16  et  17  du  même  chapitre  :  «  Tu  ne  dois  pas 
accepter  tout  ce  que  la  générosité  de  tes  amis  faccorde,  car, 
leurs  ressources  épuisées,  ils  s'attendent  à  la  réciprocité.  » 

Plusieurs  autres  principes  ne  sont  pas  exposés  dans  lintrcduc- 
tion,  mais  sont  formulés  à  l'occasion.  Ainsi,  à  propos  de  i,  8,  S. 
remarque  que  les  membres  parallèles  se  complètent  alternative- 
ment :  ^TûwS  n-i-n  Cwn-bNi  -""2.^  -]-d'^  ■'23  yjj'C  équivaut  à  nsi?:  •':n  yiz':: 
bï)::n  b»n  ûnmm  ^72i<T  '^n.s,  de  même  x,  1  ;  xv,  20  ;  version  de  vi, 
20  (A)  et  de  xxx,  17.  Plus  loin,  à  propos  de  xxviii,  17,  19,  26, 
il  démontre  que  souvent  l'antithèse  n'est  pas  immédiate,  mais 
est  complétée  plus  tard.  Ce  qui  peut  surprendre  plus,  c'est  que 
l'introduction  ne  parle  pas  de  la  composition,  ou  au  moins  de  la 
division  des  Proverbes.  Certains  passages  du  commentaire  mon- 
trent que  S.  y  voit  trois  parties  :  1°  i-ix  ;  2°  x-xxiv  ;  3°  xxv-xxxi. 
Avec  le  x<=  chap.  commencent  les  proverbes  détachés  ;  le  xxv°  et 
les  suivants  se  présentent  comme  une  série  de  sentences  de  Salo- 
mon  transmises  et  notées  par  les  gens  de  Hiskiyya.  Le  xxx«  est 
attribué  à  Agour,  qui  l'a  reçu  en  tradition  de  son  maître  Itiêl,  et 
le  xxxi°,  1-9,  qui  s'adresse  surtout  aux  jeunes  gens  destinés  à 
régner,  émane  de  Lemouêl. 

L'introduction  se  termine  par  Ténoncé  des  conditions  que  S.  fixe 
pour  celui  qui  recherche  la  sagesse.  Chacune  de  ces  conditions 
est  appuyée  sur  deux  versets.  Voici  ces  cinq  conditions  :  1°  la  dis- 
position individuelle  ;  2"  l'amour  de  la  sagesse  ;  3°  une  personne 
qui  se  charge  de  nous  instruire;  4"  les  ressources  matérielles; 
5"  le  temps  nécessaire.  Celui  qui  dispose  de  tous  ces  moyens  ac- 
querra sûrement  la  sagesse;  il  sera  l'homme  heureux  qui  a  trouvé 
la  sagesse  et  à  qui  la  raison  a  été  accordée  (m,  13). 


LA    VERSION    ARABE. 

La  version  et  le  commentaire  sont  étroitement  liés;  pourtant, 
il  faut  examiner  à  part  quelques  singularités  de  la  version.  S.  ne 

•  Il  en  trouve  l'a nalofrie  dans  Ps.,  xxxiv,  10,  18,  où  yJZ'C  'r.T  ip?^  (1S1  ne  peul 
se  rapporter  aux  ^'"l  ^\I3J*  de  la  phrase  précédente,  mais  aux  Q'^p'^TX  du  ver- 
set 16.  Le  Gaon  cite  aussi  cet  exemple  u  la  lin  du  iv  chapitre  des  Amândt.  Une 
explication  plausible  et  ingénieuse  se  trouve  chez  Weiss,  T'Cmi  "m  "IIT,  I, 
p.  63,  note  4. 
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rend  compte  ni  de  sa  méthode  ni  du  but  de  sa  traduction.  Mais 
nous  pouvons  les  connaître  par  son  introduction  au  Pentateuque, 
où  il  dit  qu'il  veut  que  le  texte  arabe  soit  une  œuvre  littéraire  in- 
telligible, claire  et  complète  par  elle-même,  qui  éclaircisse  chaque 
doute  et  chaque  obscurité,  A  cette  tendance  principale  se  subor- 
donnent la  fidélité  et  le  désir  d'offrir  une  série  d'exemples  pour 
montrer  la  parenté  de  l'hébreu  avec  l'arabe. 

La  version  ne  se  propose  nullement  de  suivre  l'original  à  la 
lettre  ;  elle  ne  rend  compte  ni  des  licences  syntactiques,  ni  des 
anomalies',  ni  des  inversions  de  1  hébreu-.  Elle  ne  conserve  pas 
non  plus  les  particularités  phraséologiques  et  les  hébraïsmes  ^.  Ce 
n'est  que  rarement  que  l'arabe  les  reflète,  comme,  par  exemple, 
û'»2D  n:rrî ,  traduit  par  mi\Vr.s  r.snrN  (xxiv,  23)  et  par  rnwsn^û 
rinsnVi^*.  Là  où  le  texte,  selon  un  procédé  cher  à  l'hébreu,  remplace 
l'adjectif  qualificatif  par  un  nom  abstrait,  S.  se  conforme  le  plus 
souvent  aux  habitudes  de  l'arabe  ^  Même  remarque  pour  la  cons- 
truction avec  le  participe  et  l'infinitif  construit.  Ainsi,  il  traduit 
112335  D^n  "»Nam  (vm,  36)  par  nsss  ûbà  ipc  ■'r.s-jDN  )i2'\,  et  mV^a 
(v,  llj  par -^rD  nïn.  Ce  que  l'expression  gagne  ainsi  en  clarté 
elle  le  perd  en  vigueur^.  Là  où  la  poésie  naïve  répète  le  même 
nom  au  lieu  de  le  remplacer  par  le  pronom,  Saadia  le  supprime  ^ 
11  se  garde  des  répétitions  même  quand  elles  paraissent  être  un 
ornement,  comme  SDïjb  D">t»  pnn  ay»  m?:-i:n  •j:yj3  m;">r  z:^?^  (vi, 
10).  De  même,  xxiv,  34;  xxx,  21-23;  xxxi,  4.  Souvent  aussi  la 
version  ajoute,  arrondit,  complète,  jusqu'à  toucher  quelquefois  à 
la  platitude.  La  concision  de  l'original  disparait,  tellement  le 
traducteur  a  peur  de  l'équivoque  et  de  l'obscurité.  Des  conjonc- 
tions explicatives  sont  fréquemment  ajoutées  s.  Lorsque  la  com- 
paraison^  dans  l'original,  ne  parait  pas  suffisamment  intelligible  à 

'  Cf.  III,  18,  -l'slîN/Û  n^373n. 

»  Cf.  xviu,  1,  Tir2  .^pan  mïînb;  m,  i9,yiN  '7D"'  n^ann  '-;  xiv,  32, 
p-»"!!:  im7ûD  nom. 

»  VIII,  1,  rsbnp  inn  ;  xvi,  2.  T^3■'3>3  '^T  ;  xvm,  5,  s'iaviîD  DNia  ;  xx,  10,  pN 
nc'NT  ns-'N  "i^NT;  XXX,  11,  vr^'a  mna- 

'*  Voir  aussi,  r;"«:D  rîT^'M  (vu,  13),  NI"  1wE:3  "«r)  (vu,  23';,  Û"^DiS"12p  (xiv, 
1"),  Q-^DD  n-'^-'"'  (xv,  13;,  D"»-:}*  ^-IN  [XVî,  32). 

*  Cf.  in  n-^lb  (i,9)  :  rjINirTjTi  Nnb;iv,  9;  v,  19  ;  XII,  4;  XXXI.  10;  XVII,  8,  etc. 
«  Voir  aussi  pour  le   participe,  xvii,  19  ;  xix,  8,  16  ;  xxiii,  27  ;  xxix,  12  ;  et  pour 

l'infinilif,  ii,  2,  12,  16;  v,  2;  vu,  .5;  vin,  34. 
">  II,  14;  VI,  2,  3  ;  xvm,  15,  etc. 

*  La  condition  et  le  temps  se  marquent  par  s/,  çuànd  (H'in,  v,  6;  vi,  31  ;  xi,  2; 
XXVI,  12;  XXIX,  12;  1î<,  m.  24;  ix,  12;  \xxi.  16  ;  15  xxiv,  26;  N7ûb,  x\xi,  18,  du- 
rant {N7CD"^3,  vil,  6).  La  phrase  principale  s'introduit  par  c'est-à-dire  (iri;  iv,  2), 
surfout  (î<tt"'D,  m,  29,  301,  «  plus  forte  raison,  )ii  "^-in^D  (xx.  18i,  alors  (Dn 
vm,  3,  'c,  X,  19)  donc  CjNbN,,  xxxi,  31). 
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Saadia,  il  s'efforce  de  la  rendre  plus  claire  dans  l'arabe  '.  Le  ver- 
set hébreu  n'a-t-il  qa'un  verbe,  S.  y  ajoute  quelquefois  des  verbes 
synonymes  *.  Il  applique  le  même  procédé  aux  phrases  elliptiques, 
ce  qui  leur  ôte  leur  force  épigrammatique,  par  exemple  mDna 
•p^r^  '::iX~h  (x,  6)  traduit  par  nbxisVx  OwSna  s-!i<3-ûbi<  bnnK  Nous 
pourrions  encore  signaler  une  foule  d'autres  différences  voulues 
entre  la  traduction  et  l'original.  Ainsi,  ■«V,a»(x,  1),  «  bNri7:î<  1?2,  une 
part  des  proverbes  >>  ;  nni"»  (xiii,  12),  nir^To  "irrî"'  «  multiplie  son 
bien  »,  etc. 

Quant  aux  autres  changements,  ils  s'expliquent  surtout  par  la 
peur  que  S.  a  de  ce  qui  est  hardi  et  équivoque.  Si  l'original  fait 
pounHr  le  nom  des  impies  (x,  "7),  S.  Vanéaniit\  si,  en  hébreu,  la 
femme  de  bien  rit  du  lendemain  (xxxi ,  25) ,  chez  S.  elle  ne 
fait  que  se  i^éjouir  des  jours  à  venir.  Les  nombres  tout  à  fait 
précis  sont  remplacés  par  un  mot  plus  vague.  Au  lieu  de  sept,  S. 
met  beaucoup''  ;  de  même,  au  lieu  de  cent  (xvii,  10).  Il  remplace 
même  la  totalité  par  la  plupait  (xix,  6  ;  xxiv,  31).  Il  s'applique 
surtout  à  atténuer  la  hardiesse  des  paradoxes.  Si  l'Ecriture  fait 
tuer  le  paresseux  par  le  désir,  S.  ajoute  :  «  presque  »  (xxi,  25). 
S'il  est  dit  que  pour  l'affamé  la  chose  amère  est  douce  (xxvii,  7), 
S.  ajoute  que  cela  ne  paraît  ainsi  qu'à  lui.  Bien  souvent  il  ajoute 
aussi  «  pour  ainsi  dire  »  *.  Le  messager  fidèle  remet  pour  ainsi 
dire  l'ame  de  son  maître  (xxv,  13);  les  dents  de  la  génération  hau- 
taine sont  semhlaUes  à  des  épées,  et  ses  canines  sont  semblables 
à  des  couteaux;  le  paresseux  est  incapable  de  ramener  la  main  à 
sa  bouche,  même  s'il  l'a  plongée  pour  ainsi  dire  dans  le  plat 
(xxvi,  15^;  la  tombe  et  le  néant  ne  sont  pour  ainsi  dire  jamais 
rassasiés  (xxvii,  20)  ;  la  sottise  ne  quitte  pas  le  sot,  môme  quand 
tu  le  pilerais  pour  ainsi  dire  dans  un  mortier  (xxvii,  22)  ;  le 
néant  ^xipour  ainsi  dire  :  donnez,  donnez  (xxx,  15)  ;  les  corbeaux 
crèveront  pour  ainsi  dire  l'œil  de  l'ingrat  (xxx,  17). 

Dans  les  parties  dramatiques,  S.  nomme  les  interlocuteurs  et 
place  un  mot  d'introduction  devant  la  phrase". 

Quant  au  choix  des  mots,  la  version  ne  suit  pas  une  méthode 
rigoureusement  philologique.  Le  même  mot  hébreu  se  traduit  bien 

•  Il  ajoute  "rni  —  N-îûS  (xv,  .30;  xix,  .'i,  13,  25  ;  xxv,  3,  4.  '6,  16,  17,  elc.\  ou  un 
'D  simple  (xxi,  81,  ou  -jN-iD  —  '3  ^xxv,  18.  19,  20,  26]. 

'  VII,  6  ;  XIII,  1  ;  XIX,  10;  xxi,  14  ;  xxvi,  14;  xxix.  6. 
»  X,  14  ;  XI,  26;  xiii,  18  ;  xiv,  22  ;  xv,  6. 

*  VI,  31  ;  IX,  1  ;xxiv,  10  ;  xxvi,  17,  25. 

«  VIII,  4  ;  IX,  4,  16;  XXX,  2,  lij  ;  mi"i3"^T  cl  nbbrfT  (xxxi.  28)  ne  lui  snfdsonl  pas, 
il  ajoute  •  ils  disent  >. 
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différemment.  Même  les  termes  essentiels  des  Proverbes  ne  sont 
pas  rendus  d'une  façon  identique.  Les  types  du  rù:^,  b'^os,  niin 
reviennent  sous  plusieurs  noms  arabes.  D'autre  part,  le  même 
terme  arabe  désigne  plusieurs  nuances  ou  synonymes  de  l'hébreu  ' . 

S.  donne  toujours  la  préférence  à  la  clarté  et  à  l'élégance  du  lan- 
gage sur  la  fidélité  littérale.  Aussi  la  version  est-elle  presque  le 
double  de  l'original.  Dans  certains  cas,  d'ailleurs  rares,  c'est  pres- 
qu'une  paraphrase.  Voici  l'exemple  le  plus  caractéristique.  L'hé- 
breu dit  :  «  Je  suis  plus  ignorant  qu'un  autre  et  je  n'ai  pas  l'intel- 
ligence d'un  homme;  je  n'ai  pas  appris  la  sagesse,  je  ne  connais 
pas  l'intelligence  des  saints  »  (xxx,  2,  3).  S.  traduit  ainsi  :  «  II  me 
l'a  enseigné,  dit  Agour,  après  que  j'avais  été  ignorant  en  compa- 
raison d'hommes  (distingués),  et  que  je  n'avais  même  pas  eu  Tin- 
telligence  des  gens  (ordinaires)  ;  et  même  une  fois  qu'il  m'eut  ins- 
truit, je  ne  possédais  pas  toute  la  sagesse,  et  je  ne  connaissais  pas 
la  science  de  Dieu.  »  Quelquefois  la  version  est  tout  à  fait  indé- 
pendante des  mots  du  texte  et  n'en  reproduit  que  le  sens.  Quand 
les  Proverbes  disent  :  «  Avant  l'honneur  la  modestie  »,  notre  ver- 
sion traduit  :  «  La  suite  de  la  modestie,  c'est  l'honneur.  »  (Cf.  xvi, 
18;  XVIII,  12). 

Il  est  évident  que  la  version  de  S.  tendait  à  être  une  œuvre  po- 
pulaire, pouvant  être  lue  même  par  ceux  à  qui  l'original  n'était 
pas  accessible. 


LA    FIDELITE    ETYMOLOGIQUE. 

Tout  en  cherchant  à  faire  une  œuvre  littéraire  et  tout  à  fait 
arabe,  S.  veut  pourtant  que  sa  version  soit  le  plus  fidèle  pos- 
sible à  l'original.  Quelquefois  il  conserve  même  les  construc- 
tions hébraïques.  Quand  il  s'écarte,  dans  sa  traduction,  de  l'hé- 
breu, il  lui  arrive  de  s'en  justifier.  Ainsi,  dans  rnîT:  tDsn-^^ 
hiDlTi  (i,  17),  OÙ  il  rend  ï^-ittq  par  îiûidm,  il  remarque  que  l'arabe 
ïï-i-inn  ft  dispersion  »  ne  se  dit  pas  du  filet.  En  effet,  ailleurs  ln"iT 
est  traduit  par -^ni  (xv,  7;  xx,  8,  2G).  Autre  exemple  :  S.  rend 
•^^cb  «  ton  nombril  »  (m,  8)  par  '^Kxj^iiîb  «  tes  membres  »,  et  il  dit 
qu'on  a  mis  en  hébreu  le  nombril,  au  lieu  des  membres  qui  en 

»  n-i^  se  rend  par  nia  (vu,  17),  VTj»  (vu,  6,8,  11),  him  (xv,  27),  nxpy  (xix. 
14)  ;  les  différentes  formes  du  verbe  *^bn  se  traduisent  par  bn^B  (i,  11  ;  vu,  18), 
yi2r\  (r,  lîi),  NpV::57û  .(vu,  22],  Vûh'nini,  5),  -)\ND73  (xm,  20);  J'CI  esl  rendu 
d'ordinaire  par  ûrK^,  mais  aussi  par  pCND  (xi,  7  ;  xviii,  3)  ;  'i'^DD  est  bï^NJ,  mais 
aussi  •pJZ'nii  (xxiii,  9)  ;  T^^^n  est  "■jN'ia  et  "IDN::  (xxv,  19)  ;  d'autre  part,  l'arabe  b^îNÀ 
rend  b"^w3,  bi"lî^  (vu,  22  ;  xiv,  9,  elc.)  et  encore  -|yn  [xii,  1  ;  xxx,  2). 
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tirent  leur  nourriture  avant  la  naissance;  c'est  pourquoi  en  arabe 
le  mot  ri-iD  ne  conviendrait  pas.  Dans  Gant.,  vu,  3,  "^-iTa  est  tra- 
duit par  nno.  On  peut  donc  en  conclure  que  chaque  fois  que  le 
Gaon  ne  se  sert  pas  d'un  radical  arabe  qui  correspond  à  l'hébreu, 
il  y  doit  avoir  toujours  une  raison  spéciale.  Une  autre  preuve  que 
le  Gaon  veut  rester  fidèle  au  texte,  c'est  que  la  version  offre  parfois 
le  même  radical  et  le  commentaire  un  autre  synonyme.  Ainsi,  ido 
parfois  est  traduit  par  ^Doa  (xx,  1  ;  xxxi,  4),  mais  le  commentaire 
(p.  108  et  198)  a  "i-^n;  ;  de  même,  q-intt  est  rendu  C]-iibi<  ■'d,  et  est  expli- 
qué par  turw.  Enfin,  les  ressemblances  entre  le  radical  arabe  et  le 
radical  hébreu  sont  si  fréquentes  que  nous  voyons  bien  que  c'est 
voulu.  Parfois  la  version  arabe  décalque  presque  l'original.  Ex.  : 
"iDbTa"^  û-'sb»  ■'n  (vm,  15),  ']^bttbiï  '^bTon  -^n  ;  1u5^n  tiDin-osî  (xi,  25), 
Dy:in  nDi373bN  Dosb.s;  NîTCJ  "iDr  ms^a  (xxvi,  24),  nDirr^  îT'hD'ua 
'^3î<u:bï<;  nwnan  Tiaa  ï)'ib(xxx,  30],  dt!3?n  V-  "ï^^ii  n"«bbN.  D'autres 
fois,  il  y  a  simple  parenté  entre  les  radicaux  :  p-'D'^  (iir,  13),  psni 
(cf.  VIII,  35;  XVIII,  22);  û-^pms  (m,  20;  viii,  28),  pnNiabN  ;  an-n 
(VI,  3)  naa'iNi  ;  nbD-^  (vu,  23) ,  3>bD\  "^nDDW  (ix,  5),  -^nàT». 

Souvent  aussi  c'est  la  ressemblance  des  sons  qui  fait  choisir  le 
mot  :  y"i"in  (m,  18  ;  viii ,  19  ;  xvi,  16),  niïNipbN  ;  Ti  (iv,  3)  Ni:5-i  ; 
5in  (vi  i,  27),  asan;  ®tid  (xvii,  12),  -^àso-^b;  bnt5  (xxvi,  13),  baï)  ; 
D"ian(xxvii,  7),  dïjan;  rr^Tawa  (xxx,  28),  n'«n3obî<i.  rappelant 
n->2-i50  «  l'hirondelle  »  de  l'hébreu  post-biblique. 

Il  y  a  pourtant  des  cas  où  S.,  nous  ne  savons  pour  quelle  rai- 
son, omet  (l'employer  un  radical  semblable.  Ainsi  O"'^  (i,  14)  est 
traduit  par  'o^jp,  et  in-ii:  (vu,  20)  par  le  D'^s  arabe  ;  pour  *]bD  (xxxi, 
19)  la  version  a  bu»,  et  non  risbc,  auquel  nous  devons  l'explication 
étymologique  de  cet  i-nxl  e'.psaévov.  Comme  nous  l'avons  déjà 
montré,  S.  ne  se  sert  pas  toujours  pour  un  même  mot  hébreu  de 
la  même  expression  arabe,  il  met  une  fois  un  radical  semblable  à 
celui  de  l'original,  une  autre  fois  un  autre.  Surtout  si  c'est  dans  la 
même  phrase  qu'un  mot  revient,  la  version  se  garde  de  répéter  le 
terme  arabe. 


ÉLÉMENTS    GRAMMATICAUX    ET    LEXICOORAPHIQUES. 

Le  commentaire  des  Proverbes  n'ofl're  que  peu  d'indications 
sur  la  science  grammaticale  du  Gaon.  Pour  la  phonétique,  il  nous 
donne  un  exem{ile  juste  d'un  changement  de  consonne.  Dans  tmni 
tp'n'^  'a'^y^'^  (x,  3),  il  dit,  en  elfel,  avec  raison  que  mn  est  mis  pour 
ns.  Il  est  moins  heureux  quand  il  identifie  pttN  (viii,  30)  avec 
liTon;  mais  ici  même,li?3K  de  Jérémie,  lu,  15,  le  justifie,  puisque  le 

T.   XXXYII,  N»  73.  8 


82  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

passage  parallèle  de  II  Rois,  XXV,  11,  a  vraiment  l"i?:r;n*.  De  même, 
il  explique  r|riî  (xvi,  26)  par  '^on,  supposant  une  métathèse. 

Nous  rencontrons  mainte  juste  remarque  lexicographique  et 
étymologique.  S.  constate  que  cs'inr!  (vi,  3)  revient  dans  Ps., 
Lxviii,  31;  arTi(vi,  3)  lui  rappelle  û"^3n"i(Ps.,  xl,  5),  et  Dnr!-n(xc, 
10);  tiijV  (VI,  21)  lui  rappelle  i:"7:3>s<  (Job,  xxxi,  36)  ;  à  propos  de 
y-'D»  (XXV,  18),  il  cite  ys»  (Jérémie,  li,  20)  et  IjIsm  (Ezéch.,  ix,  2) 
quoique  le  radical  de  ceux-ci  soit  y^D  et  celui  du  premier  yiî. 

S.  cite  une  série  d'étymologies  justes.  A  propos  de  d-^i^on  (ii,  18), 
il  mentionne  Isaïe,  xxvi,  14;  Prov.,  ii,  18  et  xxi,  16,  et  dit  que  le 
radical  a  le  sens  de  «  se  relâcher,  s'énerver  ».  Il  reconnaît  aussi 
quen^in  (x,  1)  équivaut  à  'ji:;'«  et  qu'il  y  a  parenté  étymologique 
entre  mr  (x,  31)  et  !nm:n,  entre  'ny'^'^i^  nsi  (xii,  19)  et  y^^  ;  il  traduit 
n-^rii^  (xi,  "7)  comme  lii^  "'in  (Der.-Lamb.). 

Quelquefois,  il  établit  l'étymologie  par  l'araméen,  d'ordinaire 
avec  succès.  Il  suppose  que  riiVa  (i,  23)  a  une  parenté  étymolo- 
gique avec  150  (Dan.,  m,  29).  A  côté  d'une  autre  explication,  il 
traduit  yv  sn  (xi,  15)  par  y-,-,  y-,  «  sera  écrasé  »,  alléguant  NbnsDi 
yytiz-^i  (Dan.,  ii,  40).  Il  traduit  ^^yb^  (xxiii,  2)  «  dans  ton  gosier  », 
d'après  le  langage  du  Targoum.  i^n-rns»»  (xxv,  20)  est  celui  qui 
ôte  le  vêtement  comme  y^b»  Tnyii'a  (Dan.,  ii,  21).  Dans  tmmn 
D"^p"''ii  (xxix,  2)  et  D"':?a-i  ïmaia  (xxix,  16),  il  explique  mana 
d'après  l'araméen  :  quand  les  justes  ou  les  coupables  arrivent  au 
pouvoir.  û"';na  n"'nT(xxx,  31)  est  traduit  par  la  racine  nT,  qui  se- 
lon MM.  Der.-Lamb.,  est  araméenne.  S.  reconnaît  avec  raison 
une  influence  araméenne  dans  le  chap.  xxx  ;  il  l'exagère  même, 
puisque  ce  n'est  pas  seulement  nn,  ^a  et  mn^cb  qu'il  explique  de 
ce  point  de  vue,  mais  il  traduit  ynV»  par  «  passion  »,  parce  que  le 
Targoum  rend  mr^y  par  y^b»  ;  il  invoque  aussi  "^ab  ^ba"»i  (Néh., 
V,  6).  C'est  au  nom  de  la  grammaire  que  S.  repousse  l'explication 
de  . .  .pO"^  D^-I20  (xxiv,  26)  :  «  celui  qui  donne  une  juste  réponse 
est  digne  qu'on  l'embrasse  »  ;  il  dit  qu'il  faudrait  "p'av  et  non  pw. 

S.  signale  surtout,  dans  sa  version,  les  faits  syntactiques.  A  son 
avis,  dans  rtMDn  "jn-»  '-  (ii,  6),  irr^  a  le  sens  de  «  permettre,  cau- 
ser »  comme  noa  bD?  ûnb  Ins  (Ps.,  cxxxvi,  25),  et  comme  ■'Sî^ri 
Tbii<  î^bi  -.■'a':;i<  (Isaïe,  lxvi,  9).  A  propos  de  yb->  (m,  34),  il  déve- 
loppe la  théorie  que  les  verbes  facultatifs  ont  quelquefois  le  sens 
déclaratif,  indiquant  qu'on  met  quelqu'un  dans  un  certain  rang; 
yb"^  veut  dire  :  déclarer  que  celui-ci  est  moqueur,  comme  i:?'^"û"'irn. 
■ipin::m  (Deutér.,  xxv,  1)  «  mettre  dans  la  catégorie  du  pini: 
ou  du  y^iil  »  ;  puis  ^Tfr>  N"^a2n  ns  '^n'^ns  'rî  ■'SN  (Ez.,  xiv,  9),  Dieu 

•  Bondi,  Das  Spruchkuch  nach  Saadia,  p.  32,  noie  2. 
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démontre  que  c'est  un  prophète  trompé  ;  et  '^"'Snn'o  'n  "isrnn  inttb 
(Is.,  Lxiii,  17),  pourquoi  nous  mets-tu  parmi  les  égarés?  S.  traite 
deux  fois  du  pluriel  emphatique,  à  propos  de  n-i'^np  (x,  10  et  xxx,  3), 
qu'il  explique  comme  «  Dieu  saint»;  il  y  en  a  plusieurs  exemples 
dans  notre  langue  :  D-^rtbN,  û'^î'în,  d-'i^D  (Lév.,  xxiii,  27).  û"'Nb»  (Ex., 
XXIX,  22).  S.  prend  Ncn  (ix,  12)  dans  le  sens  de  )')V  N":5n,  et  il  a 
déjà  pour  ce  phénomène  syntactique  le  terme  n"i7:i?:  ri-obD.  Il 
reconnaît  justement  que  riT  (xxni,  22)  s'emploie  comme  pronom 
relatif  et  il  cite  avec  raison  Ps.,  xciv,  2,  et  civ,  8.  Une  autre  obser- 
vation juste,  c'est  que  la  langue  hébraïque  emploie  les  nombres 
cardinaux  comme  ordinaux.  La  version  suit  ce  principe  plusieurs 
fois  (entre  autres,  xxx,  18,  21,  29). 

Ce  sont  là  des  preuves  que  le  Gaon  portait  son  attention  sur 
l'étude  de  la  grammaire.  Mais  beaucoup  de  détails  nous  rappellent 
que  nous  sommes  encore  près  du  berceau  de  cette  science.  S.  tra- 
duit y^'^Jzn  (iv,  9)  comme  si  le  radical  était  p^,  ou  bien  il  fait  déri- 
ver le  substantif  15»  du  verbe  "15»'.  n^MN  et  m^xn  (ix,  4, 16),  3«  pers. 
fém.  du  parlait,  lui  paraît  être  la  l'"^  pers.  de  l'imparfait.  Il  prend 
le  participe  n^no  (x,  17)  pour  l'impératif  mwo;  '\^\^'n^'  (ix,  21)  a 
pour  lui  le  même  sens  que  û^n"'»"^;  n:?T  ncD  (xxii,  23;  signifie,  selon 
lui,  celui  qui  a  pris  sa  part  de  la  science^  et  il  cite  à  l'appui  nD3»3 
niu5D3  (Ez  ,  XII,  4).  Nous  sommes  moins  surpris  s'il  identifie  "iri'« 
(xii,  26)  avecnn'^.  11  ne  distingue  pas  les  trois  radicaux  bb:>  (xvi, 
3),  yba  (xviii,  1)  et  rjba  (xviii,  2)'.  Il  confond  le  radical  ai»  (xxiv, 
11;  XXV,  26)  avec  mL:r!.  Aitrès  d'autres  explications  de  iD-'rj,  il 
finit  par  le  faire  dériver  de  ûnsïOT  (^Deutér.,  vi,  7).  Il  traduit  a-^pT 
(xxvi,  18)  comme  s'il  dérivait  de  pT3.  —  Il  voit  dans  les  noms  mis 
à  la  tète  du  xxx'^  chapitre  ceux  de  savants  ;  mais  en  même  temps 
il  cherche  à  justifier  la  tradition  qui  dit  qu'il  s'agit  de  Salomon, 
qui  est  tisn,  puisqu'il  fait  des  recueils,  np"»  p,  le  fils  de  David  qui 
réunit  le  peuple,  car  rrp-^  est  bnp-»,  oii  le  'h  est  tombé  comme  le  'p 
dans  bis:'"',r  bnn  (I  Rois,  xxi,  23),  au  lieu  de  pbnn.  Salomon  est 
aussi  Itiel  et  Oukhal,  b^T-'N  étant  semblable  à  -mb-'N  (Ps.,  xxii^  20), 
comme  bDi<  à  nb:;-^  (Nombres,  xiv,  16);  enûn,  bniJ^b  est  le  maitre 
du  mot  juste,  car  bi<n?:b  =  bnwb,  l'aleph  étant  paragogique  comme 
dans  nn-'STNm  (Is.,  xix,  6). 

C'est  encore  d'une  syntaxe  défectueuse  d'attribuer  à  bbnn"'  (xx, 
14)  un  sens  transitif  et  à  iT:;n»-i  a^<  un  sens  impératif. 

'  IV,  y,  el.  XII,  "23,  critiqué  par  Dounàsch  et  réfuté  aussi  par  Ibii  Ezra,  "iri^  TE w. 
n°36,  ".1. 
-  Ou  peut  supposer  aussi  l'inlluence  de  Nazir,  22  b,  el  Horai/ot,  lOi,  n^'iJin  blia 
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En  somme,  S.  marque  le  commencement  de  la  grammaire  hé- 
braïque, mais  c^  n'est  que  le  commencement. 


LA  MASSORA. 

s.  présente  la  Massera  comme  un  titre  des  plus  glorieux  du 
rabbanisme.  Elle  étudie  l'Ecriture,  en  établit  le  nombre  des  cha- 
pitres, des  versets,  des  notes,  indique  les  divisions  de  la  Bible  et 
va  même  jusqu'à  constater  combien  de  fois  reviennent  certains 
mots.  Pourtant  S.  s'écarte  parfois  de  la  Massora,  surtout  pour 
les  accents.  Ainsi,  n-^-iOT^i  -Jî'^a^oi  pni:  bDon  no^j  nnpb  (i,  3)  est 
ainsi  disposé  par  le  commentaire  -lonTo  nnp5,  et  ce  isi»  a  quatre 
espèces  :  1°  b::':în  ;  2°  pni£  ;  3°  ::du)»  ;  4°  n-iTaToi.  Cependant  la  ver- 
sion s'accommode  aux  accents.  La  traduction  de  "^nDSO  htsdh  "^dn 
Ni:7ji<  m»T7:  n:?Ti  riTony  (viii,  12)  fait  supposer  que  S.  a  négligé  les 
accents.  Pour  ib-.xb  ni-i  b:?  -ia:'n72  in:'  abD  ^inyz  p^iwa,  il  est  évi- 
dent que  malgré  Vatnah,  S.  joint  "i2:>  à  nb^.  Il  néglige  de  même 
Vainah  de  "o^::  nb  nnc:?  û-^nanT^. 

Quelquefois  S.  semble  suivre  \ehelib.  Ainsi,  xv,  14,  l'arabe  n^p 
s'explique  mieux  avec  -^jD  qu'avec  -^s  du  queri.  A  xix,  7,  S.  traduit 
le  Nb  du  ketib.  Pour  le  dicton  curieux  san  [heiib  Nb)  nb  ûrm  nbbp, 
la  traduction  respecte  le  ketib,  tandis  que  le  commentaire  donne 
les  deux  versions.  Il  est  à  remarquer  que  viir,  16,  où  les  mss.  ont 
d'une  part  yiî<,  d'autre  p'rs:,  les  manuscrits  de  notre  traduction 
offrent  la  môme  divergence  (A  :  yni«,  B,  C  :  bi/5x). 


POESIE  ET  RHETORIQUE   DE   LA   BIBLE. 

Saadia,  quoique  auteur  d'une  poétique,  comprend  peu  les  formes 
de  la  poésie  et  de  la  rhétorique  bibliques.  Les  images  un  peu  har- 
dies, il  les  efface,  même  si  elles  ne  se  rapportent  pas  à  la  divi- 
nité. Il  atténue  la  pointe  de  tous  les  paradoxes.  Il  est  presque  in- 
sensible au  rythme  qui  se  manifeste  dans  le  «  parallélisme  des 
membres  ».  Il  se  montre  partout  raisonneur.  Ainsi,  les  Proverbes 
ont  cette  comparaison  pittoresque  :  comme  une  dent  qui  branle 
et  une  jambe  qui  glisse,  tel  est  l'appui  de  l'infidèle  au  jour  du  mal- 
heur (xxv^  19).  S.  raisonne  ainsi  :  la  dent  qui  branle  se  pf^rdra 
certainement,  mais  il  se  peut  qu'elle  repousse.  Tel  est  le  châti- 
ment terrestre  :  il  frappe,  mais  en  cas  de  pénitence,  on  peut  espé- 
pérer  d'en  être  délivré.  Par  contre,  il  est  impossible  d'éviter  la 
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peine  d'outre-tombe  ;  celle-ci  est  comme  le  pied  qui  se  di'tache  et 
ne  revient  jdiis.  Le  prince  méchant  est  comparé  au  lion  rugissant 
et  à  l'ours  brûlant  de  soif  (xxviii,  15).  Pour  S.,  le  lion  est  le  roi,  et 
Tours  le  ministre.  Celte  explication  est  encore  plus  surprenante 
quand  il  dit  que  ceux  qui  boivent  du  vin  sont  les  rois,  ceux  qui  se 
contenteraient  des  liqueurs  les  ministres  (xxxi,  4).  Un  procédé 
aussi  étroit  gâte  souvent  les  plus  belles  comparaisons.  On  lit, 
entre  autres,  dans  les  Proverbes  que,  comme  le  vinaigre  pour  les 
dents  et  la  fumée  pour  les  yeux,  tel  est  le  paresseux  pour  ceux 
qui  lui  donnent  une  tâche  (x,  26).  S.  explique  ainsi  :  c'est  parce 
que  le  messager  a  surtout  besoin  de  sa  bouche  et  de  ses  yeux  que 
les  Proverbes  choisissent  le  vinaigre  et  la  fumée  pour  exemples. 
«  Les  justes  poussent  comme  la  feuille  »  (xi,  28);  les  justes,  dans 
leur  modestie,  pensent  qu'ils  ne  sont  pas  des  racines,  mais  des 
feuilles. 

Si  S.  n'a  aucun  goût  pour  la  poésie,  il  n'en  a  non  plus  pour 
l'esprit.  L'Ecriture  suit  le  principe  formulé  plus  lard  par  la  tra- 
dition :  ^iT  rrriny  b'û  nîifb?^  pn  nmoN  m:if>b  br»  «  Toute  mo- 
querie est  interdite,  excepté  contre  l'idolâtrie  »  [Megidlla,  2o).  Les 
prophètes  n'usei.t  de  l'ironie  que  contre  les  idoles,  surtout  l'auteur 
caustique  du  2'  livre  d'Isaïe.  L'histoire  de  Samson  seule  offre 
quelques  anecdotes  qui  provoquent  un  léger  sourire.  Les  Pro- 
verbes se  permettent  plusieurs  fois  des  traits  d'esprit.  Or,  le  Gaon, 
en  philosophe  rigide,  reste  inaccessible  au  trait  le  plus  innocent. 
Plusieurs  de  ses  explications  deviennent  par  cela  môme  assez  amu- 
santes. Le  texte  dit,  par  exemple,  qu'il  vaut  mieux  rencontrer  une 
ourse  qui  a  perdu  ses  petits  qu'un  sot  avec  la  sottise  (xvii,  12).  S.  en 
donne  gravement  la  raison  :  on  peut  tuer  l'ourse  sans  qu'elle  nous 
implique  dans  des  procès  ou  qu'elle  nous  maudisse.  Quand  xx,  30, 
recommande  les  coups  comme  un  excellent  onguent  pour  guérir  le 
mauvais,  S.  n'y  voit  nullement  une  plaisanterie.  «  C'est  prendre 
aux  oreilles  un  chien  qui  passe  que  de  s'emporter  pour  la  que- 
relle d'autrui.  »  S.  en  donne  les  raisons  détaillées  :  celui  qui  saisit 
les  oreilles  d'un  chien  n'a  aucun  avantage;  il  se  salit  la  main; 
mordu,  il  a  des  douleurs  ;  il  est  troublé  par  les  aboiements.  «  Le 
sot  pilé  dans  un  mortier  »  (xxvii,  22)  fait  faire  des  réflexions  sur 
les  diverses  espèces  de  coups. 

En  somme,  le  sens  de  la  beauté  de  la  forme  et  de  l'esprit  est 
encore  peu  développé  chez  le  Gaon. 

Bernard  IIeller. 

[A  suivre.) 


UN  FRAGMENT  DU  COMMENTAIRE 

DE  JOSEPH  KIMHI  SUR  JOB 

(Ch.    I    ET    XXXIV,    17,    A  XLIl) 


Par  une  malchance  dont  ont  souffert,  en  général,  les  écrits  de 
Joseph  Kimhi,  nous  ne  possédons  qu'imparfaitement  son  com- 
mentaire sur  le  livre  de  Job.  Nous  n'en  connaissions  jusqu'à  pré- 
sent qu'un  fragment,  publié,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne  d'Oxford,  par  Schwarz,  dans  son  ouvrage  sur 
Job,  iai3i<  mpn  (Berlin,  1868,  p.  151-166),  et  qui  contient  le  com- 
mentaire sur  les  chap.  i-xxxvi ,  30.  Heureusement  à  la  Biblio- 
thèque Royale  de  Munich  se  trouve ,  dans  le  ms.  hébraïque 
n"  260  ',  un  fragment  qui  contient  le  commentaire  sur  le  chap.  i 
et  chap.  xxxiv,  17,  jusqu'à  la  fin;  nous  pouvons  donc  ainsi  rem- 
plir la  lacune  *. 

L'authenticité  de  ce  commentaire  est  suffisamment  attestée  par 
certains  passages  des  autres  écrits  de  notre  auteur;  je  les  ai  si- 
gnalés dans  les  notes.  Cependant  il  est  très  remarquable  que  les 
textes  des  mss.  d'Oxford  et  de  Munich  offrent,  dans  quelques  pas- 
sages, de  grandes  dilférences.  Ainsi,  dans  chap.  i  du  texte  publié 
par  M.  Schwarz,  pour  prouver  que  Job  a  été  contemporain  de 
Moïse,  il  est  fait  mention  de  l'opinion  du  Talmud,  j.  Sota,  20  c,  et 
de  Bereschit  Rabba,  57,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  ms.  de 
Munich.  Inversement,  dans  celui-ci,  Joseph  Kimhi  explique  les 
paroles  de  Bar  Kappara,  tandis  que  l'autre  texte  n'a  rien  de  sem- 

'  Voir  le  Catalogue  des  manuscrits  hébreux  de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich, 
par  M.  Sieinschneider. 

*  J'adresse  ici  mes  remerciements  à  la  direction  de  la  Bibliothèque  royale,  qui  m'a 
envoyé  le  ms.,  et  à  M.  le  D'  Preuss,  directeur  du  gymnase  royal  de  Culm,  qui  a 
bien  voulu  me  permettre  d'utiliser  le  ms.  de  la  bibliothèque  de  son  institut, 
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blable.  L'explication  de  Saadia  Gaon  sur  le  verset  6  du  chap.  i 
n'est  indiquée,  dans  le  ms.  d'Oxford,  que  par  les  mots  Tci  ïr^'i^o  'm 
'lAi  WTD  iHD-ab.  Le  commentaire  de  notre  auteur  tel  qu'il  est 
donné  par  le  ms.  de  Munich  est  plus  long  que  le  texte  publié  par 
Schwarz  ;  en  outre,  dans  celui-ci,  quelques  preuves  tirées  de  l'Ecri- 
ture sainte  sont  éliminées.  Il  faut  aussi  remarquer  que  dans  le 
texte  de  Scliwarz,  le  mot  ii<  (chap.  xxxvi,  2T)  est  expliqué  par 
î<Vt:),  nom  d'origine  romaine,  tandis  que,  d'après  le  ms.  de  Munich, 
il  est  expliqué  par  l'arabe  ;  or  cette  dernière  interprétation  est 
celle  que  reprend  David  Kimhi  au  nom  de  son  père  '.  On  peut 
donc  dire  que  le  texte  connu  jusqu'ici  n'est  peut-être  qu'une  com- 
pilation faite  par  un  écrivain  postérieur  d'après  le  texte  que  je 
vais  publier  ici^. 

Voici  ce  commentaire  ;  je  n'y  ai  corrigé  que  les  fautes  manifestes 
du  copiste.  Dans  les  notes  j'ai  signalé  l'accord  des  explications  de 
notre  auteur  avec  celles  des  commentateurs  antérieurs  et  pos- 
térieurs. 

Simon  Eppenstein. 
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^nï^n-'T  N'^îïn-^T   cnnvjb  tzi-^p'^ns:  rr'S'iTa  t=72^nn''i  ^-inn-»  [154û] 
2wSDi  mn-i''  '!-!  nrtN"'  ncN  »-iî<  csnr;  n^wso  17:5  Qn'r:?inb  D'^T'Onn  "iD"»» 
•):mn3  -ico  i'"ivi  irmn  nn-i  b:^  b^T::lzr>^  ,(Prov.,  m,  2i)  riir-i"'  p  r^< 

T^:?-)  nvN  s-^wN   '\y"::^T>  p  by  i-jarsN  mD-'a  ^ry~>  i\s  tn-^ons^b-'En 
•^wsn  î<"'3^2':;   rnan.s  •'"no"»  "^"z   irm  ^-^rsb  yn^-   .'j-'nn  t-iN  ^p•'^l:m 

•  Voir  aussi  raa  noie  dans  Monatsschrift,  XL,  p.  l'il,  noie  1,  où  j'ai  indiqué  une 
aulre  dill'érence  entre  le  Icxle  publié  par  Sclnvarz  el  la  cilaliou  de  David  Kimhi,  ral- 
tachanl  le  mot  ^tn  à  xxiv,  1  ^Schwarz,  p.  16(ij. 

*  Uemarquez  aussi  que,  d'après  le  ms.  de  Munich,  la  dislribulion  du  livre  de  Job 
est  dilTérenle  de  la  nôtre;  voir  Blùlh,  dans  ^[aga:^n,  XVII,  p.  199.  note  1. 

'  Ms.  i:Db. 
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.(i*s.,  Lxxi,  21)  -^i^nin 
i^-^nN  t:n-.3S  ru:  i^t  -ini<b  ■>::  »  r!*iT«  ,yiy  y-^.î^a  rrr:  c\n  .Ch.  i. 
,i:?:t2  IX  n^n  î-i";'  irn-,  r:o»  ûmpT  yVns  -nns  ■»337:  ^y^y  ■'D  mt: 
2Vi<  -iDDT  rt-|^:^  ■'C::in  ï-T>:;72n  nn^  rrr?:  ^ï-ibapn?:  n;-i«b\a  1733 
Tj-13  n-^n  bo?:  xbw^  Nia:  xrT  n\-:  t<b  m-'x  '  lî-^îirnp  TTnwS'«a  r!72i 
[iSoû]  ""sab  bu573b  KbwS  nriwS  n3-;b  ni.T  xr  ^i^-^rDm  nriia;  ■i;"«3i»np 
,ï-Tcy  mitTo  bwX  3i-ip  ,t:2\-!bN  nt"!  .ii^s  rrri  i^in  -Iw-'t  nn  ,'ob'\y 
!-ib">nnn  ^2t  ,^"33  ï-i^t::  nb  inbi-iT  .nc^ri  Nb  r-iii:?:  ,r-iw  -^dt 
fnj2i  m3D-,»  ^b3  ■'rTj  ,  rin-,  riniari  ,-ir;:p«  p  -ini^T  T<b:?  n-^ann 
,  !-i7:=n3  ,  mp  -in  b^To  bii;  .t»<ir!-  rijprb  "^nirn  "^sb  r-nrpnpi 
^-n:o  i\x  ■'3  T^r:  mii:D  .ûn-rn^nx  r-i-wb\::b  .i-i'>::3't  nn*::"'  ::''tj>7:  "<3 
-^^T  ,-n-i"'3n  173  Jtcnp-'T  .1--^":53N  e^bn  r;n72\::b  a-'os  nsbb  -lOïKn 
dit:  "'-■'T  .annbù  STibi^  "iis-im  lîûN'a  i7:d  ,**mbi3'  nbyxj  ir'n  p^on 
C"'3'3np  '"TT!  t=ni<  ■';3  ^■d  insi  n-in^^D  m  '>ai-i-'S3  '■'n-'wX-i  OwNi^-^t 
Ti-ittN  "  mr::-:  -î7:ï<\::   i7::d  £=T!bwX  ■^:3"i  ,t:L^Dioib^c-  ^^-iis  mTTDnn 

'  Mf.  31ï5m,  erreur  de  copiste  produite  par  le  verset  précédent  du  psaume. 

*  Cf.  j.  So:a,  20  J,  vers  la  lin,  et  Ber.  Rahba,  57.  Cette  opinion  est  aussi  celle  de 
Saadia  dans  sou  commentaire,  qui  va  être  publié  par  M.  Bâcher.  Saadia  appuie  celle 
explication  sur  ce  l'ait  qu'Eliliou  est  dit  descendant  de  T13,  fils  du  frère  d'Abraham 
(Gen.,  XX,  21),  et  que  Bildad  est  appelé  descendant  de  mO,  fils  d'Abraham  et  de 
Ketoura  Ubid.,  xxv,  2).  Ce  sont  les  mêmes  preuves  invoquées  par  Nahmanide 
dans  son  commentaire.  Pour  montrer  qu'Elihou  descend  d'Abraham,  le  Talmud  de 
Jérusalem  {l.  c,  20  d)  invoque  ces  paroles  :  D"l  mSÏÎ73H,  Job,  xxxii,  2,  et  l'ideutilie 
■vec  Isaac  ;  cf.  Haschi,  ad.l. 

*  Voir  Gen.,  xxii,  21. 

*  Voir  Baba  Batra,  Hb. 

*  Voir  ibid.,  ISa. 

^  D'après  une  explication  qui  s'est  conservée  au  nom  de  Haï  Gaon,  telle  est  la  le- 
çon de  la  Guemara,  /.  c.  ;  voyez  la  remarque  de  Buber  dans  son  édition  du  commen- 
taire sur  Job  de  Samuel  ibn  Masnûth,  intitulé  Q'^':^  y^T^  (Berlin,  1SS9),  p.  2, 
note  17.  Rahbinowitz,  Dikluke  Soferim,  Baba  Batra^  l.'jrt,  mentionne  celle  leçon, 
d'après  le  ms.  de  Hambourg. 

"  11  semble  que,  d'après  J.  K.,  n*>I5^^"^T  a  ici  le  sens  de  t  purifier  i  ;  cf.  la  ver- 
sion de  Saadia  [Das  Bitch  Hioh  iibersetzt  und  erklàrt  vom  Gaon  Saadia,  éd.  John 
Cohn,  Altona,  1889,  p.  18)  ûrTnr!::"^!. 

^  J.  K.,  à  mon  avis,  fait  ici  allu.t^^ion  à   Vayikra  Rabba^  7,  qui  se  rapporte  à  notre 

verset  :  npN    i^»  ,3b    "^-nrinn  by   t>ibN  n^sa   ï-in:?;!    I'n   tsbij'b 
'iDT  n7:b. 

*  Selon  les  mots  de  la  conclusion  :  "JlNiî^  "^"13*1  tljïl  ^y,  J.  K.  voudrait  donner 
ici  un  extrait  du  commentaire  de  Saauia  ;  cependant  c'est  peu  probable.  Ainsi,  nous 
ne  trouvons  ni  dans  le  commentaire  de  Saadia,  ni  dans  l'extrail  de  Bahia  ben 
Ascher,  Kad  Hikkémah,  article  nn^'Urti  la  citation  de  Ps.,  Lxxxii,  6,  L'explication 
de  *7^jD  bi'  y  manque  aussi. 

'"  Cela  ressort  de  ce  que  Saadia  donne  au  mot  T3ï^n^T  le  sens  de  T3itn3N"1,  à 
cause  de  la  construction  de  by,  comme  Exode  xxi,  14  (cf.  Bahia,  /.  c.) 

"  C'est  ainsi  que  Saadia  le  traduit,  dans  sa  version  des  Psaumes  (ms.  arabe, 
n"  263  de  la  bibliolh.  royale  de  Munich,  fol.  60*).  N3M"lU;jî  MilSn  "JN  •  que  vous 
des  des  nobles  >. 
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rmni  £^"'i:'i73  i^'^uni  ,  (Ps.,  lxxxh,  6)  tosbis  )^•'by  ■^sm  &rM  û-'nVM 
ban  û-^nDD«  T'"  mM  ■'in  npnic  f'-.ziT  tt:  -,cj<3t  ,  tinwV  ■'in  b:» 
nban-'U)  !-j"3p^:  ano  -i^m  i;?  ^DTir;  bx  -ji3>  pc-  i-iT  rr^n^  i^vn 
aiU573  ib  n7:NT  ,t-in3n  ^aiz  nb  n7:NT  i^nt:  ib  ï-ib5:T  ,nT  ■'T'  b:?  nmDT 
3T«N  ■'nny  b:?  '^nb  n7:"wn  nb  itox  ,-i''-3  "^iron  CTim  -npn^j  ,y"iX3 
C30  *n72t:  ,n:'3  nso  nnN  t<br:  .û^rtbN  dt^n  nt^  D;nn  n)3MT 
173D  ,"ip"'Tnb  Nbn  i-rj^nb  nn  n:?5b  Dix  tsro  bDT"  t»^bo  n-^no  t=i-'r;isi 
.•niaaa  :p5i  i3  ^t-"  nbuî  rtr^'n  .»m3>r!  bxT  û"'73-i:Drî  bx  CL-^uîiro 
3T::i<  SX  ars-i^D  by  1735  ^r^ina-c  ir^b  '^^^^3  ^'-j-'id  S:?  to-id 
n-in  o^nn  i^-^so  ^:>  lin  t-iw^n  onci  pT  ■,t2"^"'n3  [i55è]i,Jûb,  vi,  28) 
^^nn  (Nombres,  m,  4)  t2r;"'3N  "ji-i-ï?  -^^d  ^y  'pT  ,(Gcn.,  xi,  28)  t»3J< 
'^PN  at<T'  ^  T'n   Tns  ,']r:::>3  ,«it^3   ib    ^'Jj<  bs  •r-isn  '"«dt  .Qr^■«3^< 

3VN  NUn  t*ib  r-li<T  b3i3  (Josué,  IX,  2o)  '^'T'3  "1337!  pi  (H  Sam.,  XIV,  19) 
,T>DD53  r-13>3b    tl'^y    *lb    pP    p    Y'    ^K)'i::^    "1173©     V^D2   r-lwS;  *]«   '^DT 

■^rr^T  .i-i)D\ur!  i«d  (Josué,  vi,  18)  tDnnrt  p  "n7:\:j  ûrN  p-i  »  nm^Di 
nj'D  "niy  ib  ^72NT  ,in72"in3  p-'Tn73  1311:?  ,rT'3">:j  d:?d3  in-^r:"::  ,toT^rr 
.^T^n  137!  .nri-iTn  vby  p-^  rcNia  aiwS  j-iirnb  i::-ii  '-t^ijwND  .«"-ny 
^11  y-,  'j-,n«::3  nr.x  nx  ^"«"i  ."im3\::-,D  ^33  Tw23  Snx  "^wN  , ']p:!:;*3 
'^i^y^  ,'t«i  r->b73b  3inp  ''  s-iin  -^d  ,  'j"'n\:;3  3i\\  j-in  t-ior;  tz^-cn 
']i<b«  pU5m  ï-i^n  nb:'?^  b">:j  !-!3"">:;^3  -^3  c-ic7:n  b:'  r-iTwpnb  •c;-' 
n^NO  i»D '^  DIT -!">:: 3  *'by  T'3nwX  Pin-^bo  ï-icrc  i^sy  idt:  t-i^ma7o 
(Jér.,  XXXVII,  13)  b3i3  r:Pî<  û'^iCD- bx  '''"iTaD  bcpi  ,anppi  e^3"J  bspi 
,'^3N  p-i  !-i::3b73t<i  ."jiNir:  ■'131  !-i3n  1:'  .Ssrr  PwS  r-i"'nc73  !-!^n  -^d 
t-i-'3n  ï-iT  b:'    mT>T  ,û-«-inNr!  i«3   ï-î\-!   np-'W   £-13333   ■^rs  '"'n^b» 

•  Voir  le  comment.  d"Ibu  Ezra. 

•  L'auteur  veut  réunir  ici  les  passages  semblables  du  second  chapitre. 

•  Saadia  [l.  c,  p.  19),  ^3  1DD"'D  b3pP0"'  Ob  "Jt*  «  s'il  ne  se  tournera  pas  contre 
toi  et  s'il  ne  te  désavouera  pas  ». 

»  Voir  Saadia,  ad.  loc.  (éd.  J.  Derenbourj,',  Paris,  1893,  p.  18).  ^liinS. 
»  De  même  Saadia  (/.  c,  p.  193),  rîixn3. 

•  Saadia  (éd.  Cohn,  /.  c).  'T1M173  "^3  «  dans  la  volonté  ■.  Dans  le  ms.  de  la  Bod- 
léionne  du  commentaire  de  Saadia,  on  lit  ici  '^l^  ^D  (voir  Cohn.  p.  lOlV. 

'  C'est  le  même  exemple  que  cite  Saadia  ;  et  c'est  ainsi  qu'explique  Ibn  Ganah 
(voir  Kitab  al-Oussoul,  274,  30,  et  la  traduction  hébraïque  d'ibn  Tibbon,  éd.  Bâ- 
cher, p.  188). 

"  Dans  le  texte  publié  par  Schwarz  (p.  149):  10133  y^Tlb  131  "^b  173î<n  t<bïJ. 

^  Voir  aussi  Saadia  sur  11,  G. 

'"  Voir  MayaA  Gannim^  p.  8;  I.  E.  cita  une  explication  presque  semblable. 

"  Voir  aussi  le  commentaire   de  Saadia  (/.  c,  p.  21)  :  ^bbî<    ^bi<  31D37J  b?DbN 

nxiob  fipM^J  Nb  1M.  <  Co  verbe  se  rapporte  à  Dieu,  parce  qu'aucun  autre  ne  peut 
faire  cela.   » 

'*  Voir  aussi  Bahia,  /.  e.,  p.  9. 

'•  Peut-être  Caul-il  lire  ici  :  ^1"^  bi',  ce  qui  donnerait  un  sens  plus  acceptable. 

''  C'est-à-dire,  le  Satan  lui  même  aurait  tout  anéanti.  Dans  le  texte  do  Schwarz 
(p.  IRO),  la  chose  est  dite  plus  clairement  :  DP1X  !lb373   ïl^rt  TNbTaM  "^3. 

"»  D'après  D.  K.,  lbD3,  en  cet  endroit,  a  le  sens  de  13r!Pn  ;  Ibn  Gan.  l'explique 
par  D!l3  l^iî,  comme  ibs'^l,  Josué,  xi,  7. 

'«  Cf.   Vaytkra  Rahba,  17  :  npbl731  13'::M  Nin  tj». 
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t^bi  ,  "labr:  ^"^yr^  "Z'z  ^^  ,T535  ï>iin  ab5:3  t>:r  n'^n  ï-i^sn 
"7?  ys:  r-!T  ,'"^3^73  rsi  ".v  \-T:;nsT  .^7:202  n©j<b  dn  ■^::  r-!::brNT  -7:i<"' 
m^w  ^"iCN  SI-,:'"!  .-."^i^a  -N  r-7  nV  r;-  .sr-  ■;:?    -w-isb  bsi:  -iX  ;ct:r, 

."isn  1NS  .-.npb 
iw"*'-"»  ^îb  — ~x  "ira  -,b"'r.s  .-w-^r,"»  ri^w*:  r<:-"w  .xxxiv,  1  f.  [isea) 
î-îPNT  ,l::w?2  ï*<:"Iw  nt:"w*  szrjiwS  — ,2r:c  c-iwX  w2-;m  r-:;!':  szrr'b:? 
irn""  aTT  Ti'in  Y-"-'-  /br-^Vn  ■ib-:b  -iTr^sr;  .i-^-i'sr  b;*  n-^^s  -^t^  r-^cnn 
Nb  *-i*:5î<  .bsr^  pi^b  p-w  br  .r-'^-'-;:  bx  yci  in  bi'-'ba  ib  nnttx-'a 
.bnr^  ^rsb  s-rbTïsrm  ï-«iw-,r:r:i  rr:;-  T'rsb  --:  f<:n    a"^Tw   -«rs  t»<\r3 

,-;"'n  Nb  ,  r:-N  "r^:-  £2-pTnm  z->-,"^2i<  ,t-n»  ^r^xb-:  i-i^5"<t  i-ib-^bn  in 
Nb  -pr-  r-,'  *-^t'z-:ri  bwNt  -"1^  ^"w"  '^^n  b;*  t*<b  ^r  .ûr^s  r-i-pctir! 
•j^-ib  ><2":;  "^y  ï^-iC'"'  wsbc  ,::£«■:=  :?::'  "^ibr^b  -«r-N  br  nb-rb  tz""':;'' 
fc-b  l'N-,  ,^^-,'::  y-p  ■i;':i-i  r-rs  -r  ;:=■>  r-;?:  b:?  cnb  n?:wS^i  Dn«? 
!-îbib  "^s-i  ,iN-":r'T  nN^T»!  .'>')Z'r^^>rz  rzrr'C^yt:  ,r2r!'^-î2?«  "^-pn 
;Job,  IV.  20:  ir^T'  2-,rb  --n::  ^xac  ',":-  .rib'bz  in  cvs  -,n?:">T  ,avb 
.te-'NTi  mpx;2  .nrrj  ,£=p2S  Dv:;-i  r-.rr  .  Ps.,  xux,  13  yb^  bn  -p-^a 
1X^2'^  i-ib-ib  i:'-ir!w  r^jj  br  .bn  ^py:c  -pbr  t>i^2r!b  .2-n  bs  ■'ri'b 
£z"N  b:*  12T  -^ns  by  s-iw-i-^  ^ri  ::-pwi  ^<•l^!^  .r-nc  'rNb7:b  tenni 
û-N  nwy  br  '^•^btt'^'ia  '  rim  iiwS  ^'-^-iziz  .nmoiT  i^rna  yp  ï-trNi  ,nn"« 
\nN"£;  m7:Nr!  bx  bx  ^z  ,r<ir;  !3r:\-nr^'-:T  &:>  i":;ip7:/3  ^^i^d  E]:n 
jc-n  t]:n  Kn-  ï-!-:r  ,r<n':;rn  lIoGô]  û"^-,r;i<b  iri-'bN  -i7:lX  ,b-2ni<  xb 
&N  .ts-'pibr!  ^--3  ï-mnn  Si<  ,i"'br  t-jab  imST;  Vrnn  ûv^j  -^3 
,nnv  ï»»:::r:s  Nb  .binnx  «b  ,i''-nD"'73  !-t2-)-  Tibsoi  tncs  b^b  -i«î< 
&ï«  ■'r-i--  r-îrN  !-Tini«  ■'n^'ba  .bxb  '-iBnx  n^n  nwS  .•in-'j72  ï-r^n  Ti<T 
'^nN  "ir"»::  ïtt;  ci<  ,  f-î:7:b"w"^  ^^::yzr,  —Jin^  ib  i-rr;  ,';-ii<  ^r^bys 
"^z  r-iSN7:  ■'is  ,'^^::2  C^^Vî-n  np-,b  ï-t-  Nb  nbj<72  a^cp  tu-^-no-^n 
^■^r!T7:  -rM  t^bi  *— .inab  "^■^by  ï-ttî-w  -•:  l'-nr-'a  noxw  ,nn3n  ï-ipn 
yr-n"»  ^"i'/in  ♦  N"-'T  ,^2":  r:'T«  i-i-^T  ,— .-•r-ra  zx  ^z  ^^^^z  ^zr,  aiwsb 
marm  b:?  rr^iz  iy  zth  im-»  -^ax  ."':x  xbi  'ji-nc"'  *^"'br  w\"'2-b  r;:w-,"'\::D 
■'iab  "jn^""  =  -imt:  t=2-,:û  ,r;:c:  ":■  a"\s'  in^-'  !i:;v:c:!w  'ix  .y-x  ^":;:x3 
ï-ipb  n'i\s  -n7:xb  inrw-^c  .^-x  ■'crx:  m-,T«n  vrr'  t^bn  ,ti""3"'T  nbiy 
,:?'wD  irx-jr:  br  ri'ai"'  "^2  .irnrw^  i^a:*:  ']"'X  DTibx  ''>-2-\y  rT>m 
"»::■«  r:72va"i   rc-n   /p'îO"'  nrra   .y"::D  r|OV   i-'^'os    br  r;--,.—'  t«<bw 

'  Daos  le  texte  de  Schwarz  (p.  149'  :  Uît^r;   iy    n^SÏ   "T  Î^~172">;î. 

*  Le  sens  serait,  d'après  cela  :  «  Dieu  ne  don:ie  pas  à  l'homme  l'occasion  de  dis- 
puter avec  lui.  •  Cela  me  semble  aussi  ressortir  de  la  versioD  de  Saadia  (éd.  Cohn, 
p.  7o  . 

*  Voir  aussi  le  commentaire  d'Ibn  Ezra. 

*  Voir  le  commentaire  de  Raschi. 

'  C'est-a-dire  que  la  peccabiité  de  Job  soit  conuuc  exactement  par  tout  le  monde, 
comme  par  une  enquête  pénible.  Ce  sens  est  exprimé  plus  clairement  dans  le  texte 
d'OxIord    Schwarz.  p.  165]  ;  15^C"Î  "bi^T- 

'  D'après  cela,  J.  K.  explique  le  mot  piDD"^  dans  le  sens  de  •  battre  »,  comme  au 
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.bub  t^-i7:n  t-rnn"'  -i"ri<)3  piss-'i  ï-îd-i  nr;^n  ,r-;bx  !-t:;:?7:73  isb 
iro''  n^û  ":«sn  "^3  .bi<!^  pn:i^  "•.m"'  ,bw^72  '  -^pii:  -^r^^xa  .Clinp.  xxxv 
r-ibi'D  Nb  f-it«"jn  CN  on5<:;:n  imir^s*::  b-^^T^  r>x:  '^nba  ^icnn  !-irM  .'^b 
b-^yi"^  "^nWD  uJiMb  "^p-iiiTû  ib  nbinn  n^û  npni:  DwSt  .'^trici'b  ■'d  r::-i  ib 
ta'^3';anr!  "^d  ,^'p''yv  t=i^-pr::y  2t-i«  .'^:>cn  p-iT-^T  '^\mp-;:i  S2  [io7  a] 
^''^bri  mc^T  ,^;çb:5  .£2"'i'":;-ir!  ip-'^rc  .ti-ipr'iT  am  srmx  a-'p-oi^ 
irsibNTû  ,(Prov.,  XV,  2is)  ci'ibxn  1»  î^-^m  ^:-lr^;;^;  :]"bî<n  ^13^3 
tnN  "is'i'i^T  tnb723  m-icnr:)  i?:d  ^-i;?:-  nv  n-.cnn  ,  Ps.,  cxuv,  14) 
t-'.Tw:ii  ,T!"'3t<"i  ina   (Kz.,  xwiii,  16)  ttisNi  in^iiT  (Jer.,  ix,  2    ari'^jb 

I   V     •  -I-  I    .-v-i- 

Q-'rib.s  tZjS^  i<bi  û'^:'-!  1^^«:^  ■'jît:  bxb  ipy--'  û":;  .t>ï"rj  mars  ï-i"-<3r; 
•'TOT  bwS  yî^'C"»  ^-^b  r<:rja  '^wX  .^mN  r-iri'"»  -■p\::i  >»:rwa  prïno  'nr»^ 
irnsn  MrT>ry  ï-nbN  ï-i'ii  nrx  c-^sbT  ,r'wir!  b:?  nm  .rns-iv^"'  «b 
iWNn  -^D  t^wS  Trb'j  ^mcy?:  r;?:;  t>J3T  .nb-'bs  n"i-T«7:T  nb  to^W-irr;  nsj: 
rT^y-::  p:'Tn  "i:î<-.n  Nb  -^3  -î7:Nn  ,*^mN  "lo-?:::  nm^b  iî-t:;»-!  f<^b 
■«rj  criT  ib  brî"»;!  ,nb  bbinm  n-^ssb  t^is^:»  ï»<-)-  i^-j  i-i^sb  i"«-j  .']»-^"im 
npD  riry  nvwS  rTi:yr;":;  ar^o  b:>  12M  nps  ^^  "'^  i^^^'t  ''"i"  ^^'"^  t=:-'-:;T>r 

nN73    INTa    ^Db    t3"np   mrm   r-'Cr'.n    ')-1723   3?"!T^    12\N1  "l'br  ISN    bi<n 

•iï;"id  5t5i5-in  ircb  '^dt  ,t3"'y">:;î72  t3"^npr!\a  ,n"ii<7j  213  int:  \rc3  ,Nnrr 

.■'-i3",  iTCb    "I^DT 

3-,pi  (PS.,  Lv,  10)  t2:iwb  5bç  bp-::3  -^iiii  .-.i'T  -^b  "-ipd  .ciiap,  xxxvi 
j'T  i;7::3  fwn  ,pin-i7:b  -^ri  n-:;n  ,(Ez.,  xxxvii,  37)  -rns  bx  -nx  sn-,x 
n-zy  -in-)3  i,Jêr.,  X,  3)  ip-,-  — i:?-'?:  y  y  -«3  ,l-i^r  "iVwb?:  yr  bpc3 
■'-icn  £3:^::  [IoT^»]  ï-,i?:'«r;  n'za-z  ^ryi  ^m  ,p"'S7:  iri  ,'ibiu.,  vi,  c) 
bjiwN  ,r!m7:  y-i.XTo  ir--"  J<,il),  xi,  9)  ^T^7p  y-,i<»  nr-r.wN  -.7:3  ,n3p:r! 
t:r!7:  -i^o"'  ■'3    n""'"i  /■ip33  ,ps.,  lxxvi,  31  iso  ,r;»-i:D  (Prov.,  vu, 8)r;:D 

verset  26.  Lévi  b.  Gerson,  dans  son  comraentaire,  dit  :  û^^lP^l  VS3  pIDO^-  C'est 
ainsi  qu'il  est  expliqué  par  Moïse  Kiinhi  [voir  Scliwarz,  wlïN  Pipn,  p.  lia)  et 
Zerachia  b.  Schcaltiel  ,voir  Schwarz,  l  c,  p.  272),  tandis  que,  selon  les  autres  com- 
menlaieurs,  il  a  le  sens  de  «  satisfaire  •,  cVst-à-dire  il  l'ail  assez  de  paroles.  J.  K. 
dirait  :  «  l\  nous  bat,  parce  que  nous  sommes  nous-mêmes  honteux  de  ce  qu'il  parle 
beaucoup  contre  Dieu.  •  Dans  le  texte  d'Oxford  (Schwarz  ,  p.  105)  on  lit  :  O"^  15 
P'^T3.  David  Ktrnhi  rcuiiii  les  deux  explications  en  disant  r!3"1^T  T^'HST  p'^DO^ 
157373  C'^'^an''  Nb*>3  13^3^3  DP1N-  I'  me  semble  qu'outre  la  dill'ercncc  il  explication 
du  mot  piSO"^.  J.  ^'^'  a  suivi  ici  l'exéjièse  de  Vaijikra  R'ihha,  4,  citée  aussi  par 
Raschi. 

'  Le  ms.  a  bi<b. 

'  Voir  aussi  le  comment.  d'I.   E.  et   le  comment.    d'Isaïe  de  Tiani   II     Sihwarz, 

i.  c,  p.  60;. 

'  Pcut-èire  l'uul-il  lire  nbl?,  transposilioii  de  ""153*. 

''  A  mon  avis,  la  leçon  du  texte  d'Oxford  (S  bwarz,  p.  16"j  3"^"«Î5")?T,I5  est  plus  cor- 
rccle,  parce  qu'elle  est  d'accord  avec  le  mol  suivant.  Si  nous  lisons  ;''"\;;T'',I3 ,  il  faut 
admeitrc  qu'il  s'y  est  mêlé  aussi  la  version  et  l'explication  de  Saadia,  qui  le  prend 
en  ce  sens  :  Job  ne  sait  pas  que  sa  récompense  sera  graaio  dans  le  monde  futur 
(voir  éd.  Colin,  p.  77,  et  lecomm.,  ibid. 

"  \'oyez  lu  'l'arj^oum  d'Onkelos,  (ien.,  i,  22. 

*  Comparez  ce  que  J.  K.  dit  dans  sa  grammaire,  intitulée  Séfcr  ITazzi/ikaron  (éd. 
Bâcher,  Berlin,  1888,  p.  27,  lignes  1-9  .  et  voyez  aussi  le  texte  que  Bâcher  a  publié 
dans  la  note  2,  d'après  les  mss,  de  Berlin  et  de  Munich  par  rapport  à  Jér.,  vi,  G. 
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"."n  Mi  *;»  Tnn  ijz'd  -,nnb  brDV  ina?  -inc-i-wD   û\L'!r.T  ^■'•'irwi-;  s-^sonn 
Sr"!"!  "iw  î<"''i  ,13  "IN  ip  n;3  pi  J-trs  ï— -d   ni«  ip   r;:p  ^Hn:?  n^  i?jD 

•»"d:\s  ,t-îrr  ï":::";  ti^t  r-iîbi  ,Dr;D  -2T^  ^b  £2"'"'i:'3  t^ba  '^s  ,ûb"i:23 
"iB-iN  ,p-:i:  IPN  -^brisbi  rm^v::  'iv:;wX-)n  n^nc  c-:t!  v:?  -r.zy  -^d 
im^T  û""?::!  .-ip*::  Nbi  ntr  "ibin  Nb  !-!T2*,  .nrN  ^^b^  p-'-;;:  t>i-,r;  ^3 
tkS  .n^i  !-irrr;2  ,3b  n3  -,'33  cnt:-'  Nb  ,t>i"ir:  r^N  '3  ,r^T^;  -,3-; 3  -j-^r 
•jiKT:  ';i3Tw"::  -i3i7:b  û:în  '-riii  "-i*  ■^b3r;3  'jT;3b"  -.x  a-'p-'T3  f-.icx 
D"'5:"'r:3  2r-:"wT  3il:3  tir'?:"'  ib3"  'r-,  m  -■i3r''T  -rrc-i  dn  .ûrr^T^ 
,\-^:pTw  "'-nx  ,Gcn..  xviii.  12)  \-nb3  "^-.nx  *i7:3  nbs"'  "j-.-wbT  ,T'n"'  a"'7:"^r;3T 
■i-î"i2i"i  r;b\r3  ir^w"'  Nb  CwNT  ^a-'rc  s-'-jst  iJér.,  xxxvm,  12)  rrano  ■'"'•ib3T 
iTTw""  Nbi  c:?3'i  siN  i):"!'-""^  '^ir^  a^crn-  "^-rn  ,7:n"«73T  ns-'-ir:  r«^ir;o 
ybr-"  .c:'-^:  rr-;3  nm?:-'  ,Zws:  -,ri:7:  r.-,-:p  p  b:'  ,a-i3N-'3  Sxb 
■"crj  ,"ni<  r-.'cn  "^SwS  /"n^ar;  riNi  .-317:3  û:7X  y"nb3  '•:•^^^  T':r3  -^ry 
t>ib  ,ïi\-ir;n  piii»  t«^b  3ri'-!3  t-îb"'r;r3  rr^-r:-:  '^-'br  t»-î3rî  -i:i:r;  3i-,72  n^c 
r-.Nbî:  rc-i  ","■:  r;r:?n  ,[ioS  a]  'j':;t  t«<b7:  -{rnb'j  .n-iZ'çiz:^  •p'-^-'a  Ti^n 
'iifcyz-i  ]•''•,  *i3  'c-::  ^iz  ba  ,^i*"w-,  b:^  n'3v  ""ir-n  ::3"w:  r:pN  r*:;-i  'j-'-i3 
^'^mwS  r-.-'an  qsT  -i7:i<c  -.■:3  r\^^z^  p  r-î7:n  "^3  .*i»-nwS  û-^373in  tri  p^::! 
172  p23n  /'^3p;3  ririN'^j  î— npbri  pso  *3i-wa  r-T7:n  '^n-'Oi  p  ^^7:':;^: 
^N  -13  3m  .'Nombres,  xxiv,  10)  t»d3  rx  pccn  .(Job,  xxxiv,  26)  apoD 
,£=■'-3-  r;-wb\3  -,b  ir:Tr:b  ""î'-j:  *p-i::::3i  -111:7:3  t^^ir:-::  -«72  b^  ,'^:2-> 
i:"'3wS  sp^-"  ■;■-'  c~-bcn  ,n7:nb7:b  n-T-^'sT  --ni  mn::  p  "^-.nxi  r-i'rsn 
TN  yn^'i  r;7:nb7:  ^aTN?:  iiz^t^  -rr:)  ,"':b''i:r!  ■^r:::p  ï^bsr  ^in-,::  ny3 
•—33  3-1  ,']\-',i:ir  br  /"T^by  r-nT::w  it  r;-i7;  3i\Nb  -,7:wS  r-i-  b:?T  ,3:^^; 
']-n5'  rrr;  in  ,n:£3  t*«îb  ^:?r«3  ']i-:?-'r;  .^-''-i'^i  ^mJ<  !~î::»  ît'ï^  >^b 
S13  •^r-iwS  a'^b"«i:73  V-  in  ,-'1^3  !-T«-n  t<bo  "^nbcm  '^rrrcj  ib  bvn7:T 
yen  "-iiN7o  Osée,  IX,  16)  £=;;^3  ■'■;::n::  Sp">33  ac  ■'2:7:i<7:  /n3  ■^^:2wV72 
'^N  ,"-,M-  a-,::  ^p-n  C3"«b-'i:72  v-  Nb  ^-i":;b",3  s-ibN  -iTon  ,(Ps.,cxl,  9) 

*  Ce  terme  o'esl  pas  clair  pour  moi  ;  peut-être  a-til  le  sens  de  suffixe  du  pluriel, 
parce  qu'en  un  endroit  J.  K.  exprime,  en  efF'^t,  le  pluriel  par  le  terme  533  ;  voir 
Zikkaron,  13,  6,  et  ma  remarque  dans  la  Monots  chrift,  XLI,  p.  116.  et  ibid., 
note  1. 

•  En  cela  J.  K.  diffère  de  tous  les  autres  commentateurs;  cependant  cela  se  trouve 
aussi  chez  Obadia  Slorno,  dans  son  p-^  C^E'CT:,  imprimé  à  côté  du  commentaire 
de  Simon  b.  Cémah  Duran,  à  Venise,  159i>.  p.  1"0a.  C'est  ainsi  qu'il  est  expliqué 
par  Zerachia  ben  Scbealtiel  (Schwarz,  p.  274\  qui  combat  les  opinions  des  autres 
exégètes  ;   mais   il    prend   les    mots    n^  ■'373  en    ce   sens  :  is73    pb3p",i;   ']n"1301 

ni:  mx. 

»  Voir  aussi  I.  E.,  ri13n3  *]n"'D"^  p- 

'*  Celte  agada,  dont  l'origine  est  dans  le  Midrasch  Tar.houma,  éd.  Buber,  Vayisch- 
lah,  §  6,  est  citée  aussi  par  J.  K.  dans  le  tffer  Ha^jgaloiit/,  éd.  Mathews,  Berlin, 
1887,  p.  43,  art.  a"ri"in3,  et  dans  son  commentaire  sur  le  livre  des  Proverbes,  inti- 
tulé npn  'O  éd.  Breslau,  1868,  p.  32)  sur  Prov.,  xxiv,  10.  Simon  ben  Cémah  Du- 
ràn  dans  son  commentaire  (iJt'rf.,  p.  1"1a)  cite  aussi  cette  explication  au  nom  du 
commentaire  de  J.  K.  sur  le  Pentateuque, 

'  Voir  aussi   l'explication  grammaticale  de  ''5Î?3N7;  dans  le  S^fer  Haggalouyy  l.  e. 
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t-i:?i:n3  'i[3'r:î  «  nro  yr:i  ^r.-::-,^'  "^r^i'z:  s-^ct:  r^^-^r,  i-in  n-i-r:  CwS  i-:n:> 
.1"i>NT  iiXT  Job,  IV,  16)  !-î'2  r-!:is7  !-;nb-;'3  ï-in:  t-^T!-  !-iVir  ■i"ir  V'nn 
m;Nw  3-13  D"Dwr7  -pi'T^  r;\-:-i  r-ib-'-»3  s^nt::  jt-  ,«  nb-ibn  C]Nrri  bN 
.'-!:n7:3  annn  ■i3":;^"i  ,t2-:ip7:7o  annn  ,t:^:':;T;  Q-'rr  'r-nb^b  iriT 
T^mc-'s  *']":;D:b  r-i-,n3  rir.x  ,'':y!n  r-nnn  r-iT  br  -^d,  (Josué,  v,  8) 
rT'3:nb  r;:i-i->-wD  inrs  r!b:?7:i  in33  3-«;c-'  Sx  p  [io8ô]  •':3'73  ^nr 
■'"-nn  p  n-n?2T  .'^■'bcTCT  m-i»T  b-'DCTo  nrîrjD  -^7:1  ûin  r-nbynbi 
r-!rbu;r;3  no  — 12T  Nb-  ,r-î-3;-:3  nr  r-i-T  '(Job,  xxx.  19)  "n^annb 
'-i7:n*::  it-d  hd  î-i^-^-iic  r;r;3:im  m^-iT!  bp  ^n3n3  "^d  -n33'3  ,ï-ni-i"«3i 

:  D-iT^uirr  "T'u:3 

riT'T'n  nbpT  !-i"»ap  iimm  nbiii  n5-n»3  mb^rinb 
m2D  nmb::>r;b  ^nm-'-i"'  nbps  nt:  nbins  pN  173s 

•jvb  rrr:  ^":;n-:  ib^'D  b^-;;m  t><^v:;n  tidu  /)bys  n-^scn  ""D  -i2t 
f^73  -2:2:  y-is-'  ^2  r-îj'i  c''7:w;n  ■'rrr  piniT^  tj"^3*-  -ics  tn^s  bD 
y-iNrî  v^  !~tbir-  "j-^j^r!  tviim  ot'N  m3^3  s^:::?  !=^73  npiT"»  p7T 
TJT^  TXT  Cays  y:^3•^•\  ,— ,wNi3  3-!:»  «.j..^--,^  r^-ipn  cnrî  —113^3 
C)N  t=:">73  T't:  Vrr  n-np-  nor7:b  ribr-^co  r-îiipr;  ';c^'  "-'■^'^  û-'72"r5n 
,T«?r73  mbv  y-ii<-  p  r-ib^OD  -i"»Nr:  imx  ,37  "^"^j-ist:  1''3->  szn  "^s 
rbi'  "vU-ic  "in  ,n3-iri  sd-'tû'Cîs-  ■itt'  tn  ];ïr;  37  n;:3  rrby  DwS  "^k 
l-'T'  i3  -^D  ,in3C  ^^^^!^  -i::::.-  ncrT:  tz^r;  "'C-tj:  "ib-^Dj*"!  ,T*ir:73  ,ttin 
m73r;  ,St75  -ipr  /-i"'327:b  bziwS  "in^  sr:?:"'  -i-so  ,a^7:ci3  ,r:2"'7::y 
DO  T'3D73T  ,'npT'3  -i"'337:b  "iriTT  ,i-i.x:23  rip:'  n^H  — ,rn3  !-inT;o 
/Osée,  XII i,  :j  a^DC/j  bb^T  ,(Job,  xi,  3.  G"'b3:o  V'"*"!  '"^ybm  17:d  nsT 
■n:j-:n  rrr^i  a-'în  j'i-  'r?:'  ,"— ,is  noD  D"'dd  '^r  .tiïj-id  -icnd 
'^î<b73  •>-■'  ^?  r-';c7:3  ,3::>n  b:?  ,i-:^by  rz''^  [\o9a]  n-i">  r^bi  3^3 
^:f^  -i7:wS  "jn  Ti-':  ir^»"»  t^b*:)  rr^br  ï-hj:""-:;  CT^'Cj^n  s-jbx  mr 
']Nb73  iT"  b;>  r-îT  mi:"«  "-.23t  /isaïc,  v,  7)  -i-'::"3r:-j  j-niiN  D"'3:?n 
"^xbî^   imN   ^y  ,i^by    T':;it  ,rî"'br   T-ir^^-::    ,y>z-"::^   im.s;:   "n-iro 

*  Voir  Sé/'er  ffa//galouij,  l.  c,  el  p.  85,  art.  Sri- 

*  Ici  J.  K.  n'esl  d'accord  avec  aucun  des  exégèles,  mais  soa  explicalioo  est  la 
meilleure. 

*  Dans  le  ms.  on  lit  ^733.^  qui  ne  donne  pas  de  sens. 

*  \'oir  l'explication  de  ce  passa;re  dans  le  Midrasch  Tanhouma  (ancienae  édilion], 
Miichpalim,  §  11,  el  dans  Schcmot  Rabba.  31. 

»  Il  laut  lire  "13TT. 

"  Je  propose  de  corriger  ici  en  îlbp,  ce  qui  s'adaple  mieux  au  sens  de  la  suite. 

'  L'origine  de  ces  vers  ne  m'esl  pas  connue.  Le  mètre  est ^ ^ <-» 

"  Voir  la  préface. 

»  l>dreil!eraenl  L  E. 

'"  11  csl  remarquable  qu'en   cel  endroit  J.  K.  dit  (Sohwarz,  p.  155^    :  D^bw'J  yNT 

'•  Ici  J.  K.  suit  l'exégèse  dj  Turgoum  el  de  H.  .Vssi.  dans  le  Talmud  Taanit,  Th. 
Ct!tle  explication  isl  aussi  ado|)léc  par  Saa  lia  dans  sa  version  (Colin,  (>.  79).  Oans 
Buii  coimxieniaire  itbld.],  il  dit  que  D"'D3  «st  une  eilipse  pour  Z'Cr  r!'C,'~73,  cjmmc 
Tn.SD  1j:3p    Joël,  II,  0  . 

'^   Il  tant  lire  TPN?::- 
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h?Tn3  a203  D3*inn  ■;■:  ir-i  ,t-;T>n3r!  -2w  r-î;p»  iyi  T'S'^  imb">a 
■inyn  -^d  t^5?  T':^"'  (Gen.,  xiv,  19)  n-7:0  rrrip  l'û  !-t;ptt  ,(Ps.,  ii.  9) 
Sr  1"';"'  ,ï-Tbir  by  tjwS  'arr-cy-û  J-i  b^n  ^abim  t-nT<i:i  -naob 
Sir)-"  1-^NC  !-;»  ,p  irs  n:^;  bs'  rnijc-^o  y-Nn  iiz  nbirn  ^Nbwn 
T'bx  -iTinn  toib  "^n  n;?:?:  TiD:r!  n-ibo  ■'T»  b:'  Nbs  r^ni:b  a-n  nan  ^-'3 
^;'  qx  i^T  .r-ibi:'  br  p  n72rn  i;n73  i-wn  br  ms-»  iis-j  ^-lan-'  Nirsi 

--iT^-  isi^ûb  nbi;' 
'{■'NO  r<TrT>bN  "i7:lS"i  ,n-:ip5:72  n»"!"^"!  "'i^b  n-n""  r-,j<Tb  qs  Chap.  xxxvii. 

T:5no  ons-17  nbp",r-o  ^in-.C"»  cricn  bD  nnm  ,p".:r;  ,r<j:-'  tzi2  r-i^m 
"innc"^  ,;Jcr.,  xv,  ii)  ^5  m:2b  ']^-iitw  ,(Dan.,  v,  12)  in^P  ^Tr'^  'î'^  '"'"'"'^ 
p-,3r!  -i-irtî  ,bip  SNwi  T'inN  ,17205  ,y-iNrî  mssD  S:»  tiint  ,hrpr!W 
, (Gen.,  XXV,  26)  ncy  np;'^  •";73  ,ibip  3'7:\r-'  -"d  n^p;»"'  î*<bi  ::y^n  fO"» 
nm  .nrx-'  ibcb  ■'^  .n-'p-nr:  msi  "^-inx  ^^7:^-1:1  □nn.N'^  ï^b  ■'D  p  in 
[159  «;  S2\s-'nn7:w  *a-irrp  C-n  bn  T'a  ."nipr;  ■'tti  byn  fKc:r!  by 
■r-2r2T  nb  icrN  'tîd  inc^'»  ■'\r:!s  ba  r:?nb  ,^iprî  ■'rcTo  t:T!"'T 
•wi:i-  h::?D  V;37o  D"'-iT-o  ,'rn'p  f^-!T72?2i  mx  1723  r:^n  t^nn  .mpn 
tn  f-,T«r;n  ,ir!-iî  t:-in  ,[Lcv.,  xxvi,  33)  a-^i^n  frrfN  M'^  û-^b^DM 
f»73  3n-,i  .n-p-  ■'7:"'2  tn'^arr:  a"'::^2?:r!  ts  c^rii'TT  f -T:2r!  mm-in 
.r:"'ri-5r;  tt^iz-  -nbro  rnpn  ■'a  ,(Ps.,  cxix,  ws]  pi::7:i  -li:  p  p^ciwa 
,;ez.,  xxYii,  32;  nrp  a-':3  ^-«b:»  iN-m  itjd  ,ï^n?  -""-^  n-'-.::"'  "^nn  cjn 
arrn  !-i:  r^bi  )J2  "^j  aria  — n-c-"  .a-'b^sn  ira  £2-1  .citj-::  niano 
t<im  .(Ps.,  xxiii,  0)  ï-fii  "^cia  iicb  "i-,!  ,f-rrp  lr>ab  [îè?(?.,  v,  11) 
,;=-wS  •<:2  b"w  rsbrcb  ,vm?:ar!2  ,;=b:i-2b  rmbiannD  ^^sr^n»  maaa 
^— 2a  ,-;ar;b  a^x  ii:nwxb  t^s  L^acb  azwS  .'j-'rrb  y5?b  Mnaa  "^-rr^PTo 
j— .-2V^-T  ,r-!-:p;  i-na-^i  n^n.s  ■'--a-'  tzi-^pb-  'a  V'i^"'  """  i:"^"pn 
ri2--j  ■w-'  ,'  p-,ac-  n-a  ^n^  am  aaV-n  rT>ab\a  r.b  c-^  î-îci;*  hr^-o 
w"'-!  ,::a  wb  ax  ^<--  -ît  ,-ri-ib  T^brab  "it;":;  nci;'   .*  nr-i  rr^-in^NO 

*  Peul-être   esl-ce    celte  explication  que  vise   Simoa  b.  Cémali    Duràii  en  disant 

(p.  174  J)  :  Nnn  -pv.  'iba  ^Gen.,  27, 36)  ■':3p:-^T  iTû  ap^""'  NbT  aapi*-^  Nbi  jj"-^-\ 
liais  ■)3"'kST  ep"^-?:  irx  bm;  im-'n  ar  ay-in  -la  nri^'a.  Saadia  traduit 

"ini"'  Nbl  en  citant  "jNliri  "'apra  CaïUiques.  i,  8). 

*  Voir  aussi  I.  E. 

*  I.   E.  cite  aussi    l'opinion  qui   le  dérive  de  la  racine    ^"17.  mais   il  se  réfère  à 

Prov.,  1, 17,  nc-in  n-nîT:. 

'*  C'est  ainsi  qu'Ibii  Ganali  l'explique  (éd.  Neubauer,  669,  2o  et  suiv.,  traduction 
hébr.,  éd.  Bâcher,  p.  472)  en  citant  le  même  exemple,  tandis  que,  d'après  I.  E.,  il  a 
le  sens  de  "T'.a  "l'IX  «  air  clair  »,  ce  qui  est  sembhible  à  la  vers  on  de  Saadia 
l.  c.,  p.  80).  L'opinion  de  J.  K.  est  adoptée  par  Zerabia  b.  Scliealiiel  (Schwarz, 
p.  2SU),  et  elle  est  aussi  citée,  avec  toutes  les  preuves,  par  Simon  b.  Cém.  Duràa 
(p.  173  3). 

*  Peut-être  faut-il  lire  yj;'72. 

*  Voir  ce  que  dit  J.  K.  au  commencement  du  chap.  i. 

^  Voir  aussi  le  commentaire  de  I.  Ë.  avec  lequel  J.  K.,est  entièrement  d'ac- 
cord ici. 

*  Allusion  à  l'Ecclésiaste,  v,  12. 
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lii-iN  Y^i^r,  ^3   ,T^-,Nb  t-^-^r!  rxii  ,inpni:b   na  î-isnT   û^N^a  ï-ima 

(Proverbes,  xxvjii,  3  c^nTO  -i:::7o  "17:3  l23'J5  ,nb.s  mujbo  b:>  'n::?:^!  p 
[160  a]  i3i}:-i  o-^o  in.sij:;3i  nonb  tzis  c-'p-'i:^  fcrro  rj:-',Nb  a.s 
y"iï<  mrrjT  -jp-»::"!  ^=:r!  /ti!m7a  y-iN  aponn  ricbcn  ï-;bi<7j 
,ù"'pnu:b  -^Tjy  yp-in  ,!-ioy-i  ir:>'û  ,[^s.,  lxxvi,  19)  n:ûp">:;T  ï-îwS-i"' 
■'i^nD  ,î-rT  d:?  riT  t=:-^pm  n-^  n-'pm  ûrrj  t^pn-o  i73:>  :?pTi  ■^n-^'^n 
t=)•'•:^o^b■'Dr!  ijo^n  n-i7:î<  pn  ^û-'rsr;  i3  frrpo):-:;  \N-ir!  pi:n73  ,pi:"i)3 
10D"«"0  rnya  Y'  -MiMi  DwX  ,!-it  d?  -t  t-'pn-:  tz;^bi;3  ^nV;r  û-'yp-i-a 
•^5D»  ij-nxTj  '^Ti3'b  irai;  s^b  13  -i?3î<"'  ira  "zy^i^rt  fi-'ziyr,  timx 
rT7û  ,yb3i  1=)  D-'is  -i7:n  un  ,")b  "imN  n?:  ib  nos-'  tx  .sz^^yn  ^-wH 
1N-I  ah  T-ipyi  ,-ib  ^7:ï<'1'J  ^^-i:;:   '^imb  Niîi  t>jb  ^-^^-ly  -,nD"'i  i'ba-'-J 

^'D-'aj^b  ïiLnnziPO  m~i  rnnN"'  pDi:»  nriin  "1723  ,r-i"'n-:j:  mn  r<3"«C3 
/fJcr.,  u,  7)  'M  T^a  ban  ^a-T  D^D  ,V^-!  ]z^  ,ar;T  ^<-|p"'  "^p:  '^-ai  bD 
t>-ib  r-ip-îj:  am  ^d^to  .(Zadi.,  iv,  12]  ariîn  t^mbr»  D">pn»n  'V^"*-""! 
mx:^  .acin  ï-rrî*  icxd  «im.x  my-^  Nb  ï-ipT^i  ::i:r72  ï:"'N  ,m:yi 
>«im  n-nT;<72  Nin  ']n  ,i-brE;i  i-nt^  ,:=:'^c:x  ih-n-p  pb  .aT^x  iâ-j'd 
Nbi  «r-îî<m'"J  r^Tû  -wsm'  Nb  ^r-twxm  ^b  .bp  y:a72    imi*:"::  >j:o  ,imNm 

.in:*"^':;'^  un  ■  aba  '^wX  ^yr  rr^'^N-a  ins'^":;"' 
annsn  m7:î<\a  17:d  ,!-nyor!  \iz  m\x  rns  'n  p"^i  .Chap.,  xxxvm 
(Ps.,  xcvii,2)  va-^ao  [160  i*]  bo-i^T  pr'-i-i7:î<i  (Nuh.,  i,  3j  13-iT  nnyorn  nsnoa 
acnnn  ï-:t  '73  -i7:n  £^i--'bi<  n::D  i-'b72a  n^^'  '^-'cn-:  !-tT  "^td 
nitp  "^b  -1C073  ■'^x  ;'i7û">:;b  ri:inn  ûwS  ,r-ima:n  mwsbs;  nnr  carbone* 
ï*<D\x  '7n:'n  ■'îr-'mr;  inn  cax  Y-*"'*""^^^  -— "'an  yiwsa  ","wî<^:  ^mmj:■" 
ï-n^b^pa  abi::^;  r-,T':i:"'  rb-ra  7-rr,'0  ib  T7:n  ,^ynN  "^ns^n  r-i'H 
■irNT  ,byc72  nab  ri^i-^  r^XTa  rrb  p  "inwVi  ta-a  naa  j— i^ti  ,:*a-.s 
"17:n  ]aT  ,"i'nn:  û"'"i:.b  «•'a;  '"  ï-!r;'T  r-mb-iP-  naa  ']m'r!a  r-T^  'n-^n 
cbira   r\'j  n-Tî-wT:  (isaïe,  xlviii,  ii.)    -^rx  ^u:  r^^T'r!   .mi'-:    "n^^w"^ 

'  CV'sl  roiiinion  d'flm  Gunali,  5.  «.,  taudis  quel.  K.  la  combat  cxpresséracul. 
'  Voir  aussi  le  commeiUaire  de  I.  E. 
^  Ce  mol  manque  daus  le  ms. 

'  Voir  le  commeiUaire  de  David  Kimhi,  où  u?trc  verset  est  cité  aussi. 
5  Voir  le  commentaire  de  David  Kiralii. 
*  Voir  le  commentaire  de  I.  E. 
'  A  mon  avis,  il  faut  lire  NT". 
'  C'est-à-dire  qu'il  counaXi  parfaitement. 

"  U  semble  que  J.  K.  prend  ce  mol  dans  le  sens  lillérnl  ;  voir  cependant  ce  que 
Simon    i).   Cémah    Duràn    uil  dans    son    conim.^    d.  ITs)    :  î^-.rî   r\'^Ti  XC"'i<   yi^T 

ni'\r  r-im^a  bbo  mN"»::?:  r-\^r[  isbc  -^12  'nba  ^nsbom  î<-:nAb. 

'"  J.  K.  Idit  ici  allusion  à  Jércmie,  i,  5  ;  voir  uussi  le  Mor(  Neboukhim  de  Maïmo- 
uide,  11,  :{2. 

>'  Voir  aussi  ce  que  David  Kimlii  cite  dans  son  commenlaire  sur  ce  verscl  au  nom 
de  son  père. 
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im-12  i;nb'wn  ^y-:j2  nDb  i:N"«j!:nrt  T-:^\y^  m^biprî  nos  tso  Tii-'n 
D'ta-naïj  ,(Ps.,  cxvi,  ''i  i;in::7û  bix'^u  ''"i^'?^  bp-^îa  ,rT«n7:72  co  T-n2  .Nnsnb 
nn3D  13N  mi  -i»  ni<  /V^ari  np  ,ip  ï-i-^by  nuD  ■>»  ikS  ^'-i-iit  ,nnw 
■"nr^  Tn-'  pn  .ï-in;D  ï-ibna  px  im»  v^i^^tud  rr^nb  t^toio»;::  V2'd 
p-ib  ibnm  tx^i:  tt'i:!:  ■;"«»  C3"'7:"On  \nN"im  Dbij'n  ■'nsnaTaD  ,"ipn3 
13?T«T  ■'D-n  -n^iin  aa  inncn  Tnr:;T  i:>i-in  ti-'sxbwrj  i^t  ■'wob  !i3-i 

r-îbr  ■'3  ■':nbo  ^72N"«::  iwd  nn">:;rî  mbra  npa   "^3:335  D-'^xb^rj  nn"« 

■^O-^T  /Job,  1, 10)   T73'3  PSO  iTjb  tL"^   D\-lbl3   ']0"'"l  .(Gcn.,  XXXII,  27)   -iHïJn 

■'bib  i-,7:n7û3  -n^T  r;::iD;:  tzj-^b  noi*  .iîuj-id  »  —i'cîwXD  [ib.,  m,  23)  mbe* 
■'D  [161a]  cbirrî  noDtDT  &n-i73  t-^i:'^  rr^n  ,T'b53  ,in-'53  ï-tt 
,(Ps.,  cvii,  23)  rm^;j<3  d-'n  •^n-iT'  ^kî<  -."Cnt  ,'  !-i"::3-'r!73  r-ns;  cst; 
/Jouas,  1,  3)  j-53  '7-i-'T  !nï)io-in  J-7îî3  rr^DN  î»»îi:73"'T  iWD  "inyn  n-^n 
^ip52  pn-^  iwX  ,i-i"'0  ,(isaïe,  x,  1")  ti-^wot  nn-'O  Sp03  CiO  in":» 
ï-i7jTn  (Prov. ,  VIII,  29)  npn  tiib  nwii::3  1723  i"nt  t2ip723  ^"vni 
Sno^i  Q"^:*':3  -^30  Drt  *]«  /Juges,  xx,  33)  i^jipws  n"'572  s-nxm  irsys 
"1721NT  (Job,  xxxiii,  23)  r-n3-'-i  N"-D  r<"r!n  r-non:T  ,in":irî3  '\n^'^:i  n»nb 
!~iD  iN-ipo  T'nnwSi  /!-T^  iN-ip  ts-^n  ns"::  ,qDin  t^bi  Ni3n  ï-id'j:' 
r-i"^3r;  -113^3  -iriwS  i-^îy  pn->  >^b  ■'o  "j'b;  iiwsaa  Sznb-^T  'n^ir-"  roT 
Twt3"r72  -ni<  ::':?3"'  s^b  /  iToipTa  "inc  rinm-'  ^p3  n^ni:  'T'Tû-'îûri  .1in:*3 
."•rT  DT^b  vnyb  sprNO  "73?  ,D''P'iii::T  Q-^ru^nb  nnwS  i-^:y3  nbir  ■'7ji  b=) 
mN-  r;T  ,t:-nN  d-^i^uj-do  i':?^-'  ,137373  £]"^3>ï:-i  iij't^  TwSt  y-ii<rt  ■^2333  Tin^b 
173D  ,!-i3nb  ntJD  STib  ï-fn-'T  i's-û-»  b^b  ^<"^^!  -inx  V'^'^  ^'"'^'  ^<^^"t3 
{ibid.)  -n3P3  — iin3  -itont  ,iMal..  m,  19)  r«<3-  dvn  imx  unbT  n'3N\a 
■^ro  "^N-ii  t:3b  r;n-iTi  -i7:nu)  1733  nxiDi  t3''p''ni£b  rr^rf  la^on  imMT 
/timn  -i73in  irD  n^n  ^srinn  tni  [ibid.,20]  r;"'r303  î?d-i73"i  npni:  \::73Ta 
nTi3>73  rr^r;"'  -iOwHdt  53Tir;  S;n  -iTonn  b;'  [rTn3'73i  «  npn»  t»::-'  tzmnna 

*  Celle  opinion  esl  adoptée  aussi  par  Maïmonide  dans  le  More,  II,  5,  el  elle  est  cilée 
par  Moïse  Kimhi  (Schwarz,  p.  120)  ;  voir  aussi  ce  que  dil  Zer.  b.  Schealliel  à  ce  su- 
jet (ib.d.,  p.  283). 

*  Voir  le  comm.  de  J.  K.  sur  i,  10. 

'  Cette  explication  esl  cilée  aussi  par  David  Kimhi  dans  son  commentaire  sur  Jonas 
el  sur  les  Psaumes,  au  nom  de  son  père;  voir  aussi  le  comm,  de  I.  E. 

*  La  leçon  de  notre  ms.  est  évidemment  tronquée.  11  faut  lire,  d'après  la  citation  de 
Dav.  Kimhi  dans  son  dictionnaire,  s,  v.  co,  au  nom  de  son  père  :  [b"T  î<"iS    3r3l] 

NOT  -i»NT  ï-iD  DT!  PD'ob   Nnp  N3P  bi35r!  riT  '7:$'  û-'b  ^73ï<":j  nnx 

5  11  semble  que  J.  K.  prend  ici  p-^'^T"^  au  sens  de  "ip'^y  T\yii  d'isaïe,  xxii,  7.  Il 
est  remarquable  que  notre  verset  soit  exphqué  ainsi  par  lexégèle  Salomon  Astruc 
de  Barcelone  [vers  la  fin  du  xiv»  siècle],  dont  je  vais  publier  le  commentaire  sur  le 
Pentateuque.  Cet  auteur  l'explique  aussi  par  •  combattre  •  en  citant  le  verset  d'Isaïe, 
xsii,  7,  et  c'est  ainsi  qu'il  traduit  "«pv^,  Kxode,  x,  1. 

*  'Voir,  au  sujet  de  la  liaison  des  versets  suivants,  le  commentaire  de  Nahmanide 
el  celui  de  Simon  b.  Cémah  Durân,  p.  ISO  a. 

'  Ms.  D3pN"w. 

^  Ce  mot  semble  s'être  introduit  dans  le  texte  par  une  erreur  du  copiste.  'Voir,  sur 
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,rT^rN72a  T»  IN  D'^i-'M''  n-i  ib  '^snn  ^"«lîwsr  -^mb  n^a  inifnii  .îipntt  r:iïT> 

&"'P'>ni:r!  irT  ,rn:>b  ri'73  s=-bLi6l*]  ^Dr;n  S3->;'C-,b  ';r:;"wi  rîr-:o 
vyj  y-îj<i  ^-"fz'c  ncn  î»<-ia  -i«nd  ■'D  t-4""'T  .r;m;?2b  r-Tn;N^  ni<-i"« 
t:i?3  imm  in-r  c-^r'-n  t^-in  -icnst  .DincnT  iz-^j^'cr,  Nni:  t-<na 
5r!37jn  pi  ,t=bi5'n  tin  iidt  "i«nd  apbna  imr:;!  £z-^«':;3  isn  -^d:?! 
imn-'i  c=;"'"iwr!  nar^j  i-irr  y-iNri  r-i-i-:;Da  thni  ri-n-  •C7:'::r!":jD  rtn:?  ly 
D"  ,t=-nN  t^i'-»::-;;:  :':7:"'i  nrwS  i-ît  bi"i  .ûT'n  >«ibT  i-ib-'ba  Dnbc7::o  "'D 
nbi^i  tnnb  ')\x\::  n^-cin  n-:-)  t=-«i'w-i  rnnïT  ijha  nrS7y^  ,G"«n":jn 
raas  !-i:>3^a  ^-rm  ^inh  nbapT:  t*<î"«r;o  yn^r:  ^y  iwmt  ,ti:T>a 
■i:>:t3  -i-iNn  cinb  i-:^  y-x  br  nniiT-'T  .ûmn-  n-,i:>:  bapT:-^  '^72inn 
n-iCr;  ri'ifzr,  ,^-\nri  r-.-^çn  tix  -^is  i:\s  ']cnr!">::  ■'"cy.s'  ,"i:7:t3  ^cm 
1"n2!Ti  nD3  lOTw  CT!  '^::n:  .mnnm  D'h  -^pryT:  tzinn  npnm  f'-'nn 
n:>T'-^  .-ii-iTrwS  -;w\sr  iz-^r^-nr:  rn  j-nrbii  "«-ircT  dit:  -^-li-::  .byss  V^ 
Sn  r.N2-  .tL-^a-i  '^r:-'  "-^roM  "^rD  snn  iwS  ,y'n'>  i^rb  ,-ibin  -î<  "^s 
.515731  515  r-i?:nb72b  »-ij:  n^'b  Tscn  idn  5b\::  r-i"ini:iwS  ,5b;::  ^\-''ni:ix 
q::cb  ■'P5bD  p  "jb  ycir-:;  ï-ibrrn  t^s  ,r;b:'r  c^-^?:  t^-cb  abs  -^w 
!-iTn  i^ij-ioi  'p-inr;  b:?  t>ii-  rvn  .y-iNn  mpc-b  -p-wsn  nb^'p  £2-'7:n 
*pi  ,13  irn  t^iwX  bro  -n3:?3  PTn  Nipn  ,-5n  rc-;::^  5^5-  bp-:;3 
r*^5  [102  a]  -«D  ■'^i:,:-!  -;rî<~  ,w\><  t«<b  y-i;^n  b;"  ■T':37:r!b  ,ï-ib:?/:b  ■'nc-iD 
^2v::  -11237!  ,iN3nni  ^^j:  pîso  rnrn-  dn  ■'S  13  fiwS  •';3  iirr» 
nS3n  rîTû-'D  /ï-îw-^d  ninr»  ncpnn  .';3N3  do  K3nr''  D''5J3  ti^  tcjîo 
"^•'DD  Pi3wi7:  ,(Gen.,  XXX,  42]  t^-^ii33  D151P  ,£:'^-iiop  "ji-rb  r-ii-,""sn 
,r*nbT-:  '  i»D  ,ipr3  ni-,T73  t^-^s^ipri  .r;;innw\3  ni-i-'£rî  bc3P  r-^Ti 
lijb  i"^Tn  r-rr5ni  ,!^.ibT7:r!  pi:n»  £=ir;i  ,i%-ii;7:-in  17:3  vnrabN 
'«a73"or;i  £1:^33:37!  Pi:n7:  ,t-i7:3bi<  ^■'7ws:73  ■'315'  "ji^b  r<irii  ,PibT:?3 
,ii7:bp  'ii-wb73  13P3  '  11:30  i":3  ,y-;iS3  in::o?j  t3*op  3N  .m-'-i 
mni::3  &"^7:orî  Pipn  y7N3  3pi3  n->T;  — ,7:-n  ,-;r;i<  -i::oi  "^ao» 
^^733^a   rrsioi  r-.Ni— ::  "—135*3  ,3br!  ■»i3ob  ynia  i7:57pi  ,j— rb3n 

l'explicalion  de  la  parabole  du  sceau,  ce  qui  est  dit  chez  Samuel  ibn  Masnrill),  yj>73 
Û"^;;,  éd.  Duber,  p.  123-124. 

'  Cf.  ce  que  J.  K.  dit  à  ce  sujet  dans  le  .SV/".  Zikhiron,  p.  20,  et  surtout  ligne  S,  cl 
la  cilalion  de  Dav.  Kiralii  dans  le  commentaire  sur  Isaïe,  xlv,  7,  au  nom  de  son  père. 

*  Cf.  le  comm.  de  Raschi. 

*  Cf.  S<ff.  Haggalouy,  p.  90,  et  ma  note,  Monatsschvifl,  XL,  p    471,  note  o. 

*  Voir  Job,  XXVIII,  2G.  Cependant  dans  le  texte  publié  par  Schwarz  le  mot  n'est 
pas  expliqué. 

*  Voyez  les  mots  de  l'agada  qui  est  citée  à  ce  propos  par  Ibn  Masuùtb  (y5'73 
p.  12:)]  cl  par  Simon  Durùn. 

^  Cette  explication  et  la  comp;iraison  avec  l'arabe  sont  empruntées  à  Ibn  Ganab 
(éd.  Neubauer,  309-370,  traduction  hébraïque,  éd.  Bâcher,  p.  29IJK  Cf.  ma  note. 
Monntsschr.,  XLI,  p.  125,  noie  3. 

'  Celle  opinion  est  cilée  par  Simon  Durâa  (p.  183  A)  :  1P*T'T5  'ibs  13rD73  73"''1 
b"T"1  ■^'13n73  ^'i2'C  '[10b73.  Cet  ainsi  que  Saadia  traduit  ce  mol  n7:i<3r;N  (éd. 
Cohn,  p.  vS3  . 

*  Cf.  le  comm.  de  I.  E.,  qui  cite  33b    P1''3"w73  (l's.,  lxxiii,  7). 

T.   XXXVII,  N»  73.  7 


98  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

^53:1  fjir:  t:2  bi3::r^  rrrr^T  ,D'>«o  ""t:':::!  »3"'D\:;i  170  n"'/û">::  "^bnn 
V;:""'-  "~-'  P  ""l'î^  •~"'^:   -iT-t:  ,?=;  *7i27o  1723  ,Si2W  bo  r:Jno 

*— nnrn  nmrr;  *-cn  'rr^    ^x-  cnb    ';-'-:t^w  ir   ^ptit^  is-'C'^  t>«îb 
Ccn::   cr^bN  ']"'7:t72  b^m  c.s-  :=n-rPT   t-;b'nP3    c-'rnb  vm-i^x  ■'D 

'inT'b  ry2  13  '-iwiN  ^r-nb-iN  bbin""  rbo  '^'■?y^  "-i^tt  Chap.  xxxix. 
Yw"">3  wn:  tsrrb  ")■>"/•:)■'  ^iC2a]  ^xm  *nwS73  -li:  a7:n-i  ■'S  -yira  tn 
tn-in»  ,r7:Nj:n  m-;bir;i  nr"i3  m-bm  taipTûr;  n-r;-!?:!  n7:n-i3 
^T"  ^P""  /J~m-3  ,"133  13-1-1  it<c-iii  iTjbn'^  p  ■«-inNi  ,!:2''-ii30 
n*7Nrr  '7i3rc3  oioni  ciob  n-iiTc;  ■'sb  >i-,sr;  nzTi .  Dan.,iv,  12;  ï>j"i3 
(Jér.,  Il,  2'i)  ni-:b  nid  ûiiin  .i^j:;*  r<--:n  £»<i-  iiiri  .■'"Jcn  ï*^-î:ni 
.;Dan.,  Yi,  21)  rr-'f:  >i''~ry  ::'j',  bwS':"3i  ,t<-3ir3  mi-,?:-!  t-<-!i-ir3 
r-iwS  mnb  1'^  ce  ,'cz''~'-  nin"»  .Dicn  17:3  ,r-;"w-'  Nb  r<:i-::  mi^icn 
Nino  S'-i  -i3Ti  .nip-  bi3^  n"i''3  nrci;  "ii-^ni  (Nombres,  xiii,  le;  y^ar, 
r>:r'cr\  "•^^z'za  by  v'-"'  ^î*  ."wtn  wNim  ni3r"w3  -.icni  nicb  r:7:n 
i-'b:?3  013N  nrPw-'  t^b  2'Tir:r;  •^172331  ,:r:^-',3r;-:r;  ^■'"'1^3::  "]i7':33 
,(Osce,  x,/i)'^TC  "'rbn  "j?:  i»-ii3i'  3bn3  ,Prov.,xiv,  .4)  13  oi3î<  (saïc,  i,  3) 
V:-  1-T  .f  ::-,  ri;3  ,r;b;r3  r;:3\:;?:"«-::  17:3  ci-nb  t::bp3  i-">:;ip  nTt 
",3-  ><bi  î-î-î^Cm  -,3N3  r-i-3i<  3N  ,r;::i:i  t—rrzr,  rr.za  t=:N  -nx 
ni-i3i:?i  rri^-^a  y- xb  31-i'n  ,pi-3t  mb  ';\s'  "^s  ,nb  'ti-j  r3i  bns 
^3  .'Juges,  VI,  38)  MTjir;  PiX  nri  'jt:  niTT-  ^riPiwX  pi3-:i-ii  m-'nr: 
b3  PNipb  ^»î:l:■»  •^o  irxi  ip-,i3:ii  310  -idt  p  '--x  ,-7:3n  mb.N  rrcn 
ir;':Tn  «"î:-,  i"i:  Diprs  t-<"r;r!  ,r;3-wî«  n:-ip  vbr  ."i-s  r<ba  r!7:nb« 
'r-ip-c;"'  ,V"iî<*i>î?:;"^  .n:ns  ■;»  -^n^iy  ircibb  ■'-13;'  ir-b  pi7:n  -is33 
-lETwa  '"T23  nsTJ  ■^^3  ,bc»  ^m  y-iNn  î-inio  ibwS3   in-i"»r!73  31-1» 

*  Cf.  I.  E. 

'  Voir  sur  celle  élymolopie  ma  noie.  Monatsschr.,  XL,  p.  41G,  note  3. 
'  Voir  ibid..  XLI,  p.  157,  note  3. 

*  Voir  Midrasch  Tanhouma.  Hkel    ancienne  édition.  S  2  :  éd.  Buber,  g  3j. 
'  Voir  Baha  Batra,  16  b,  et  le  comm.  de  Raschi. 

*  C'est  ainsi  que   Saadia  le  traduit,  "13?^  "'D  ;  voir  aussi   I.  E.  et  Lévi  b.  Gerson. 
^  Les  termes  de  J.  K.  pour  les  suffixes  verbaux  et  pour  le  status  comtructus  sont 

remarquables. 

■'  Celte  explication  est  empruntée  à  Isaac  ibn  Barùn ,  dont  l'ouvrage,  intitulé 
Kitab-al-A/omvâzana,  esl  cité  ici  sous  le  nom  de  '131  P^73n  "ISO  ;  voir  Momoâ- 
zana,  éd.  de  Kokowzofi,  1893,  p.  92,  et  ma  note  dans  la  Monatsschr.,  XLI,  p.  275. 

9  J.  K.  suit  ici  Ibn  Ganah,  voir  Oussoul,  138,  4-7  (trad.  hébr.,  p.  94-95);  I.  G. 
l'explique  ainsi  par  uue  analop:ie  de  l'arabe:  voir  Simon  Durâa  (p.  188a). 

">  C'est  l'opinion  de  Ibn  Ganah,  s.  v.  ;  cf.  le  commentaire  de  Tanhoum  Jerusch.,  sur 
Habakouk,  éd.  Munk,  Paris.  1843,  p.  3o-36.  et  ibld.,  p.  99-101.  Cesl  ainsi  que 
Saadia  éd.  Cohn,  p.  85)  traduit  blp"^  pi3bN  "'bNI,  el  celle  opinion  est  aussi 
adoptée  par  Zer.  b.  Schealliel  J.  c,  p.  288)  et  Simon  Durân  {p.  188  a). 
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[163a]  î-imns  rr^n^r^a  ■'"t:fii  (Job,  xvii,  \&;  S^NO  -^np  '  r:r  t]ci:  ■^^^ 
lypT  nn'wi  173  m  '\yb'j-^  ,û-«-ir;  ^in-i  brix  -isn  y:m  -icsr;  ^,dtt 
^^''-'in  morei  f<"i:r;  amp  i-abr,  in  rtrcr  ,r;:?b  «ict»::  (obadia,  i,  16) 

•V^'b:?  r-nrrj:  m:i"in7:  t^î""^! 
rz'o  rin-^n»  ir:;?  /"^t:)  t::^'  m-r:  -i7:Nn  '^-lani  t3'«-  r-'cir;  Ciiap.  xl. 
,"nDj:  ^T^s  rnsD  bp'^rn  fw   -no-^n  , (Juges,  xi,  2o)  Sntu''  d:'  nn  mn 
nn^nn  nn-^n?:  nT:;;'b  m^x  t><3-'  un  ?-,oih  ï»«îir:  -^to  cr  n-^nb  *  nwiN 
p-i-i^wn  n"wN73  vJX'^n  b'j  r-m-  ,\mbp  in  m\s  i:?-^t  .n:;:"^  r-^bn  ?r;:3:''^ 

ti^n  /n-'-rnb  3>'7n  DN  Y'^"'"'^'*  "'"'^  '^"^"^  ^^"^  '"  l^"'"'  •'i''"'^  "^^^^  "'"'^-^ 
ï-nN-  t*^b  "^D  />r3bn  mm  mn  tjît  ,i->:^r^'\  iin:;  î^;  ni:?  ::2"w:o  ncn 
ï-iN-n  (PS.,  xcii,  V  '^ijnb  mN5  ^b»  'n  'r::  inbn  b.xb  dn  -^r)  lii<;  cinbb 
ITCb  tvjir:  5  "^in  r:;^:)  ^to-^r^î-i  ^Tim  ,bDnn  tït  ,ay^3Dm  ï-ins  bs 
.nnnrm  nD"*-in  rm7:ip7:a  "^ni^'a  r-i"bT  it^d  in-ya  V^nni  ,^1^  ■'nn:? 
17:3  r-fj^'-ipo  n«3-^3  ni:'^w  ^n^onn  ";nwS  mrnn  -i-t  ,n"i»r!a  t^;  r;;r; 
Aon-^  ^T?:3  iniT  V'sn"'  ,(Ez.,  xvi,  4)  ^n;^  n-iD  p  irurn  ■'T'-iOn  .^pnn 
■'ava  'lis  ,Tiir;D  ,nN  ^^^o  bma  t*-îi-"w  "^"d^'î^  t3:t  :?:y:b  nn7:"^  '■'di 
.ï-r-win:  p-in  ^rr^rim  "^p-^DX  ,(Gen.,  xl,  il)  f:;-'-!':;  pcb  ,i:-iC"'  t»<im 
[163  i]  s]or  ■'b-^^î  »i7û  b'^:::3  n»D  bna  b-'urn  .t^w:::?  m:nn  t>4in  v»-ia 
(Ncli.,  m.  30]  !-îD"::bT  !-îdo:  '  n?:3  ,1":3  £="7:  rr.bna  /Sophon.,  i,  il) 
,n->"c:i<-.3  ■'tt"^  ncc:3  ,bN  ■'2m  rr^Cî^n  ï-<"in  .Q-^nn  i-'ss'  i^in  f'b-'aîT 
ib  iNC-i  U'^-iTi  Sia  "«D  .iN-inn  twS  -^o  ir;:i-',r."'  r-ib  ,iD-,n  cs-^  icnyn 
'"nr^"»::  nr-i^  ût'2  ^d  -i7:-iwXT  ,ir!>'-i7:b  n-'noi'T  bna  ib  n^xo-'i  nn^js-^  û-^nnn 

*  Dans  le  texte  publié  par  Schwarz  ces  mots  ne  se  trouvent  pas.  Cependant  il  est 
très  remarquable  que  Simon  Duràn,  dans  son  comment,  sur  ce  verset  (p.  101  é).  dit  : 

mbjZ    H'-    "^n    p^-in    "D-D    NinO  (Ilab,  II,  13)  pi")  -i-jn  n;2D  b"lî<0  -^12  73"-'T 

ï:"i7:"::b  n"-'3m  rso-;. 

'  C'est  une  erreur  de  notre  auteur,  car  la  racine  eu  est  i'T?. 

*  Voir  le  comro.  d'Ibn  Ezra. 

*  C'est  ainsi  que  Saadia  et  I.  E.  l'expliquent  ;  mais,  d'après  eux,  le  sens  de  la  se- 
conde moitié  du  verset  est  aflirmatif. 

'  Celte  comparaison  avec  l'arabe  est  empruntée  à  Ibn  Barûn,  Mouwûz.,  p.  24,  1.  1  : 
cf.  Monalsschr.,  XLl,  p.  27 'i. 

6  C'est  l'opinion  d'Ibn  Ganah,  2i1,  23-24  (trad.  hébr.,  p.  164  ;  cf.  Lévi  b.  Gerson. 

'  Ms.  ri-D-  Voir  Monalsschr. ,  l.  c,  p.  1.j9,  note  2,  et  p.  273. 

'*  C'est  l'explication  de  Saadia  (éd.  Colin,  p.  87^  :  riïNT"!.  de  la  racine  ÏTn  •  âlre 
grave  ».  Cliez  Ibn  Gan.,  371,  le  mol  n'est  pas  expliqué  ;  voir  cependant  la  ulosc  du 
ms.  de  Rouen,  où  l'on  trouve  I^T"!  et  b'^pn,  qui  ont  tous  les  deux  le  même  sens, 
d'après  le  mot  tarfroumique  bi:373  =^  Nw73-  Lévi  b.  Gerson  et  Zer.  b.  Scliealiiel  le 
prennent  au  sens  de  C103  m2Tn,  *;e  qui  est  d'accord  avec  la  première  explication 
de  la  f.'lose  citée,  3"'i:p  ;  Hasclii  l'explique  aussi  par  ili<  w'JD, 

"  Voir  les  commeulaires. 

'"  A  mon  avis,  le  mot  nj'nO  a  ic'  le  sens  de  «  bi^aucnup  i  ou  i  trop  i.  .le  crois 
queJ.  K.  lait  ici  allusion  à  Vaij.  Itahba,  21,  Q-^-in  C^bN  bi'  r!"^12"l  PHN  n'rna 
'"121;  et  peut-être  est-ce  le  même  passaf:e  que  Hasclu  cite  à  propos  du  versft  n';r;3 
C]bN  ^"nna,  1^=.,  l,  10.  Le  mot  np";73"l  n'est  pas  clair;  faut-il  lire  ^pT3T  cl  l'ex- 
pliquer par  le  mot  talmudique  p"17û  •  parfaire  •  ?  Le  sens  serait  •  s'il  a  arraché  toute 
l'herbe  •  ;  voir  Pirkl^  di  R.  Klic'zcr,  11,  au  commencement  :  Q^lTIIir     17!    n2''731 

ib  ikS-a-'  D"'-in  bi3  -^s  ';o  ina  y  y:  nb  ibwss  in-ib^sT:. 
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,t2'^7:">!-,    b'2    pi    nnx    £=T^b    mz:^-^    ipiToi    ,t-i"i:?p2    r-i:j>3CT    y-irt 
,aD"w-»  f  Vni:  rnn  ,p-'T73   irx  "'d  ipno-'T   &o  ■i::3pr-'   mo-  nT■n^ 
,iTTa  (isaïc,  xviii,  2)  nNTD  i»3  b^sn  m^a  ri"bN-  î:]ibn3  '  tr:-rbj:  -17:3 
^wii«  ,ibn;b    f-îir!  î-ii-iran  '  Y'"'^^   1*^^'^  /loo::'  (Ps.,  lviii,  8,  nSwSTO"' 
,im5Db  br*pc  ï=bn:yn  bii  V'*  '.'nnn.x  ?n7:i-î3  it^d  tn-'bbi:  nnn  3D":j-' 
TbwXi:  r::">bwXi:  irirs"'  iwX  mnn  ■'rDO  nnon  bir-^  r-t-^zi  î-t:p  -ipidd  nx 
,r-nD  -in;  ,Tcn-'  t-^bn   nn;   pT^y-^  "jn  .bro   -^a-ii'  i-d-o-'   ix   ,-in?3n72 
17:5  lirrp-^  Tarira  .nn^D  bwS  s--i^j:i^i    nv.-'   iin^n  bD  -^^   nvjn   r>nr!i 
*T'b:?-7:iwS  n"«-  Nb.x  ,t>ir;-'?:pa  ir.s  'nn:  pio:»"'  in  "^wX  .^<n"'7a^n  p 
iinwN   ,5n73   "ib  tziv:;^T   c^sb  mci:-"::  17:2  T'i-'rn   iîn-i-'Od  tziwS  irnp"^ 
1-izra  n;D07ûn  .\-nn-'7:n  Czn  T'b:'  -idto  ï-î7j  b:^  p-'ib  'r^:'   iTn   p 
W-'  i"^P  "112^  ""^  'iiTCN  .mrjiD   13    pn:iPn   -iH^x   sib    r-icrro    17:3 
T'y723  0:3-^1  "jn^ib  b'siî   i^D3  t^ia-'i  î2"^3  crD-^  ,iDin  "^^'c:  t3^n  -^Disa 
13  ^r-'S-i''  Nbi  ^<i:■^^  ûyba"^i   D^no  in  nnwX  !-npi  pjî  &073  î>J""::n 
^iDStn  iPiwS  ';n'^D7:o   t3^x  ■':3  •w-'i  rrcia-'b  [I6ia]  t-<:i:-'-::  -inî<  ln''i' 
vnibinnra  iniwS  n3b">-o  i^'  Sz'nD  ib  ir::-^i  Dip7:b  t2ip73»  iniDni^i 
^7:n  p  hsy  ,l:''21'173  £2"'7:i2   inii<    nD7:-ii  tz^rn^n  irj^T:    iwS-'^ii'i 
"nopn  ii:!'7:72  ^-i•^^:1n  t>::n731  yn^n  niDiin  m  pni7:o  i7:d  m  pnonn 
Dn-^b:?  ms-^i  17:  ^tzi-^inn  i-»b3>  iid"^  ,']^^1■^3':b  t:-'nic'^pi  f-^n:^  «  vj't:?^ 
litapn-'  •i7:iN  t»<n"'7:P3i  ,— iinn  110b  û-^ian  (il  Rois,  vi,  2i)  nbns  niD 
t2voi:>":j  172D  iniN  ni::b  ,i57:in  î-niro   tonb  r:::''^i  tsiwS  "^an  i-b:? 
^7:ii<   '"o^  ,i-iir  j— iiD"j:a  r<b7:nn  .Q-^-inio   tz^iyz'D  ^tii-^-inx    ai^ib 
11  wb   niDca  ^^''/oba  q"bN   tiibna  (Ps.,  lviii,  8)  ibb7:n'i  li^b  s«<b?:pn 
D-^riiii    D-i^oi  ts-^mna  ^<b7:p  "1731N  "iini  (Nombres,  xxxiii,  2o)    s=!1d':5 
^i-iN  yr  t--îin  b:ibi:i  ,ini<  r^T  '^  ■^•::i:?\y  itts  nan-'n  i3ï57:b  i'id  im:' 
>*!b  vb'j  ^-"SD  û-«u:73  piin  &n  i-'dd   rb3>  tz:"'":)  .bî-in  -^inn  laxia 

•l-'^n  "'t:''  bD  -îir  ï-i7:nb7:  ^sit  n-'in 
IPIN  iiirb  t-^ncûini  t!"'bn-'7:  i"'n-'0  ,n3T3:  ipbmp  p  ciiap.  xu. 
t-nD\nn  noa-'n  bwX  t=;'^73n  V:  b::ii  ,b::T>  i\x-i7:  bx  u^n  i^r)-^  Kb 
T^a:;  t-^bi  it^wS  i\s  ini:»-^  -^a  i-awX  >^b  tn  :iib  l-'"j:ii'0  pid-th 
ib  ■^P7:u:  ^-n1a:i7:  ■'3  ,ai:'>p-'  "^rab  t«<in  r:  ,ia  — ^sp-'O  tabi^'a 
Dnbnb  mj:-i''0  -^7:  [iCiè]  ab'JwXi  ■^:7:-''7pn  "^70  .^izy  ûnb;  17:3'  ûnb;ni 
ta^Tocn  ba  nnp  "la   tD-'baa  "^bca  nb  dbo«  -^3x1   nbnp  >>iin   û-^np"» 

'  Voir  le  comm.  de  I.  E. 

»  Cf.  SiraoQ  Durâa  (p.  192  a)  :  riViU  aS'^D-'O   aïOOnn  'ibs  11':;b  piDSn  tt"''1 

■'iai  bx. 

*  Simou  Durâa  prend  aussi  ce  verset  au  sens  inlerrof^olif. 

*  C'est  la  même  explication  qui  est  citée  par  Simon  Durâa. 

*  Je  ne  connais  pas  la  source  de  ce  passage. 

*  A  mon  avis,  il  faut  lire  137373. 

"  Je  ne  sais  pas  ce  que  vise  J.  K.  ici.  Voir  cependant  le  dictionnaire  de  Ibn  Ga- 
rah,  374,  24  (irad.  hébr.,  p.  261),  qui  explique  Nb73i<  (Job,  xv,  32j,  comme  bb73N  ; 
•celle  opinion  est  adoptée  par  David  Kimbi. 

"  Il  faut  lire  anb. 
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en  1.x  c^n  iws  'j-'aT  1^31  in  ^x;3  nm:»  i-^m  ,-irni35T  ihd  ,ma 
NI-  -^r  ,r>i2''  ro  i:s"i  bssn  ,vnr::p"^p  ,TCi3b  -^id  r-ibj  ro  .tzr;  û-^-ini» 
•'p-'CN  î-i:i<:;  ,i=:-^rr-  ^i^;^  ^^-ibi  .2;::  lo-^i^nb  i;d-i  bsra  wSzb  Srv:; 
.ro:-^  'inwva  -in.x  pnm  '---:i  ûmn  t=-'-,i5S  cn-w  rn-,cpcp  —n  t=-'r:i« 
■wN -'-nwsr  CwN  •'■rno  ,-^n-i3'3  rno-j:j>/j  'cm  ^T'EwS  ,-iivS  bnn  vmc-^-jy 
y-i-in  .inTi-'CS ,i\r5:  ,Jsaïe,  xiv,  23)  û"^72  i?:;^  p  '\^^2ÀH^  mn:  nTi:D,û-^T'sbT 
t»<irî  T-<':;3  ,bii*D  ,vb:?  pi::i  ,nn7:c  vrsb  t^nn  abi^'n-»::  n-inzjz  bo 
t>!bo  pii:->T  rviirt  pm  .ins''  î>ibe  pN  nwD  pist-i  ><nn  inb  ,pm 
nm^"'  mer  .i72ip737o  nTn  ><bo  ti^nin  bu5  r-.Tnn  nbs  17:3  /wy-i"^ 
i-i^T"'  Mb  ûbirne  nnriwS  mii^^ri  D^ae-j  'û-'pTnbD  i-n:;"'  oinrw  .îD-^b^ 
ûbnrb  i-^-^en  Nbe  mnn  Nbi  sipn  Nb  tDipn  -^ba  ann  irri-^eu  T7nD5: 
,enn  ■'■mn  'Tnn  ,bT-i3r;  nen"»  pna  -^^  -n^ra  ,ï-î7:nb7o  •'bDT  nnn 
y-inn  id-t"  (Job,  ix,  7)  nn;-'  ï^bi  snnb  -i7jiï<r!  ";;:  i^d^d  ♦n-n-^r;;?:  rvba-i» 
»r;np-i7:D  û-^e-'  D-'  ."inx  bx  nnx  [ict«]  û^d-t^  ::^-jm  û-'no  yinn  ,-l2-''j  •'by 
ûi'T'cb-  1?:  nm;  n^N-'  -mn»  .û-'n3D72i  ï-inp-iT:  n-^an  pp  1153  tî'^n  bD 
Tb\s3  pb  ib-3  ï^i-  ûirtnn  !n2-">::b  mnn  men"'  T'î«  isbm  — CwX 
riNi-.n  bi'  bci;  «  arcn-^i  ,1:7:73  PNJivr!  r-iniNr;  iw  rra-'-j  ^rtn-'O  c>:in 
pn-'T  ,vb::'  S'wi73  'ib"w73  nsr  S::>  yx  .na-'e  isnen"»  pb  i^n'T'O 
vn  neN  br  V:::wS  t^ii-  'rn  -^bab  rcrTi  .nnmasn  nb  n73Ti  Mcm-'D 
Ni^b-r:  t»<"-r  TwN  aipttn  rerrr  t>i'm  ,Tcr^e  -,7:n  t>jb  •'d  '•  t^-^eiy 
PN  .l'p  IjD  bpe»  b:?  Twi'i  lEzro,  x,  17)  d-'es  n2">enr!r;  /Josuc,  x,  2'»]  ipn 
nmnnne  -^^n-:;  -^riwS-n  ^.s  '^7:=)  :;i'b"i  pne-'  «'^int"  mna  Sd 
,yne  ^;u  .npnc-ii  i^i'b-'n  ;,Ps.,  xxii,i8)  nN-i-"  tû^^^  nizr»  ,  Cnniique,  i,  lO) 

.'iiTjbn  ireb  Nim  "ï-nn:;  -^rn 

'  Celle  explication  de  la  liaison  des  versets  2-4  se  trouve  aussi  chez  Zer.  b.  Scheal- 
liel  (p.  290). 

»  Il  faut  lire  nCÎ<"J?;  ^oir  Ibn  Gan.,518,  30;  cf.  Monatsschr.,  XLI,  p.  126, 
note  4. 

*  Le  sens  de  celle  explicalion  est  que  tous  les  autres  coups  ne  valent  rien  en  face 
de  celui-là  ;  même  explication  chez  Zer.  b.  Schealt.  p.  291)  qui  s'exprime  plus 
clairement. 

*  Raschi  aussi  l'explique  par  i  soleil  •. 

*  Explication  très  forcée. 

*  Le  mot  bois  a  ici  le  sens  de  t  il  sen  rapporte  à  ce  qu'il  voit  i.  J.  K.  s'ins- 
pire ainsi,  comme  I.  E.,  de  la  traduction  de  Saadia  :  yN'^3  n:î<D  •  comme  s'il 
était  blanc  >. 

'  Cf.  le  commentaire  de  Raschi. 

"  Voir  Saadia  [l.  c,  p.  89),  t^jN^ibo  bn73  «  semblable  a  sa  domination  «jjeu 
de  mots  où  les  deux  significations  sont  réunies. 

»  C'est-à-dire  :  •  Tout  ce  que  l'on  veut  lui  faire  ne  peut  le  faire  trembler  »,  ex- 
plicalion citée  par  Simon  Durân  (p.  196  i). 

'"  Le  sens  de  ces  mots  est  obscur. 

"  Cette  explicalion.  avec  la  citation  de  Cantique,  est  rapportée  aussi  par  Simon 
Durân;  c'est  aussi  celle  de  d'isaie  di  Traui  II  i^Schwarz,  p.  166). 

'«  Cf.  Raschi  et  I.  E.  ad.  l. 

>»  Voir  Schabbat,  62  b  :  T^J^  ynW  "'UJSN  D"'b\DlT«  "''«IX. 
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f<"2rt  nrn  bb^  ,b3in  So  -«d  \-iy*Ti  ',— i  tn  3T>n  ^yi  chap.  xui. 
mp  nps  pn  ,t^i":3:  T:inco  ,!.Ps.,  lxxxix,  iû)   t^?;;    t^r:j3    '  nbpïïWT 
î-TT  ^f2  .yz'z  y'Tz^  Nb  ,î~5ttT7:  ^"c?:  -1^2^  f>cbT   .np?  v^    isaïc,  lxi,  i) 

f-îrav:'"'  -rrT'  t-<bo  inx    ,ï-!7:rr;    '!zz-''-:y;:r,  xir,  "^z:   ,r;:ci'  tL-iVra 

ï»<3  ?7:c  Y'  "''^■'"-  "'-'"*  '="1'"*-  *^~^  f**''i  ""5  tLH  m-,rc:n  r-nxrss 
,']nN"i  ■'r-  !-inrT  "^b  r-n7:N  icio  -"ri'-^-nm  Y-^"*'»^'^  "-in-ix  -«^nrxT 
■'S  na  r::TT:;  i"^:*  lei^]";''»  ^nsn-»  sir;  ^n  .r;-,:'ca  inx-:  ri-nw\  r^i<-i 
f»  nOwS::-"  pT  ,C072  l»  OwXïivS  p  '?:?  ,^»:-n3^;  m.s-b  t>:-i3:3  ro  yni 
*  — i7:n*:5  -17:0  t.snt  '-id:'  by  ■«r7:nn  .10:^)2^  ti"'»  1733  (Ps.,  lviii,  8) 
'-îD  rs  '!-î  ci^vT  'n  -12-  -ir;w\  "tî-'t  .'Job.  11,  8)  -.zinr,  '^inn  ncv  t*<nm 
f'snn  "^x  «r-iVnn3  ib  r-r^rr:;  p7:r!r;  bs  rir^Tj  ,r;r:;7ib  2Vi<b  -l'OS 
nb  i;rrw  nmi<:ûT  .nos:  >  rnx  ï-irû-'ïïp  ,M:i7:"wPr!  ^-nn  rr^rt  i;ii:-i  b:» 
•jiïîbn  «!n;v  Nnn  htcv:-'  n"''Cr:  nn^^bitr;  n-'na  pi:-:  ib  rrr;  ^,"w'n-2T 
^iDrt  inss  ns-'  m  ï-!^:v  ,']^ûr^  inp  ,':2->:;ip  r-irij:p  ,'rii:^')z^  -«a-ir 
bsrîT  5)-5;.^  Q-^jynnKT  r^^<73  pnt  -^ini*  2Vi<  ■^n-'T  pa-ir^n  binn  «r^ina 

£=;^:c  Tw:?!  a\ni<72 
.T^p  riov  '-1  D-nb  2'pj<  ^lîTT'D  tbuî:  pi-^CT  ï>i:7:n-i  '^"^"in 

iV.  5.  —  Après  avoir  achevé  la  copie  du  ins.  de  Munich,  j"ai  reçu,  grâce  à  la 
bonté  de  M.  J.  Gultmann,  celle  qui  en  avait  été  faite  par  Abr.  Geiger  et  qui 
appartient  maintenant  à  la  bibliothèque  de  la  Communauté  de  Breslau.  — Au  sujet 
de  bsm  il  faut  remarquer  que,  d'après  la  leçon  du  ms.  de  Rouen  du  Dictionnaire 

d'Iba  Ganah,  rexplicalion  de  celui-ci  s'adapte  mieux  à  ce  qui  est  cité  par  J.  K.  Au 

(1) 
lieu   de  N1D2-1,  oa   lit  dans  ce  ms.  NIDD^m   «  inversum  esse  i  ;  mais  cependant 
tout  cela  n'est  pas  d'accord  avec  le  sens  de  notre  verset. 


1  Voir  S^f.  Haggalouy.  p.  146,  art.  ttp,  et  la  première  opinion  de  I.  E. 

*  C'est-à-dire  :  *  que  je  puisse  te  dire  •. 

*  C'est  ainsi  que  l'expliquent  Isaïe  di  Trani  II  \l.  c  )  et  Simon  Duiân  (p.  197  h]. 

*  D'après  J,  K,,  le  nombre  de  ses  fils  n'a  pas  été  doublé.  C'est  contraire  à  l'opinion 
des  rabbins,  qui  prennent  rîHr^Q'iU  dans  la  sens  de  f  quatorze  >  à  cause  de  l'inser- 
tion du  '3.  Voir  le  Targoum,  Uaschi  et  Ibn  Masnuth.  Cela  ressort  aussi  des  mots 
interrogatifs  du  Talmud  Baba  Batra,  16  i,  3rN  bo  nTlIÎD  ibss:  nb  n73   i^Dt:. 

*  C'est  ainsi  que  I.  E.  et  I.  Ganah  l'expliquent.  I.  G.  préfère  cette  opinion 
(voir  son  dictionnaire,  651,  24}  ;  ils  suivent  Saadia  qui  traduit  ce  mot  (Gen.,  xxxiii, 
19y  par  'Tijiy'i  (éd.  Derenbourg,  p.  53),  tandis  que  dans  sa  version  de  Job  il  le  rend 
par  r;i3"^Cp  ;  le  ms.  de  Berlin  a  la  leçon  :  TtTbb  (voir  éd.  Kohn,  p.  112),  «  espèce 
de  vêtement  ».  D'après  les  autres,  il  signifia  «  monnaie  »,  suivant  l'opinion  du  Tal- 
mud Hosck  Haschana,  16  i,  voir  aussi  Ber.  Babia,  à  la  fin  du  chap.  lxxix.  Le 
Pseudo-Jonathan,  Genèse,  xxxui,  19^  le  traduit  par  'j'^'^^^tT^  •  perle  ». 

^  Les  lexiques  de  Freytag  et  de  Dozy  ne  connaissent  que  n^N^"** 

'  Voir  Freytag,  lex.  arabe,  d'après  le  Kâmûs  et  le  Djonauhari,  Radicus  aroma- 
ticee  Indicai  et  Arabica  s/ecies.  Cf.  I.  Ganah,  642,  22.  Saadia,  dans  sa  version  des 
Psaumes,  xlv,  2,  le  traduit  par  "I3j5>,  ce  qui  est,  selon  Freytag,  ambarum  (voir  Th. 
Hofmann,  Die  Korachistischen.  Psaîmen  nach  Saadia.  Ehingen,  1891.  p.  3  [arabe]). 

'  Ainsi  Ibn  Gan.,  565,  27.  Le  mot  arabe  est  bllD. 

»  Voir  Bertichit  Rabba,  61. 


DOCUMENTS  ET  TRADITIONS 

SUR  SABBATAI  CEVI  ET  SA  SECTE 


II. 

KEI.ATION   TURQUE   SUR  SABBATAI   CEVI. 

Voici  ce  que  dit  de  Sabbataï  Cevi  l'Histoire  {Tarih,  Constan- 
tinople?  1282  de  l'Hégire,  t.  I,  p.  133)  de  Racliid-Effendi,  Cazi- 
Asker  d'Anatolie  (1072-1133  de  l'Hégire),  fils  de  Malatiali  Mustafa  : 

«  Assignation  du  célèbre  juif  devant  le  Sultan  et  sa  conversion  à 
l'Islam. 

»  Il  y  a  quelque  temps,  apparut  à  Smyrne  un  certain  juif,  portant 
le  nom  de  rabbin,  qui  gagna  à  sa  croyance  une  classe  de  Juifs,  qui, 
rassemblés  autour  de  lui,  montrèrent  des  signes  d'émeute.  Ayant  été 
expulsé  et  relégué  dans  la  forteresse  des  Dardanelles,  il  y  continua  à 
semer  la  sédition  parmi  les  Israélites,  à  la  suite  de  quoi  il  a  été  cité, 
le  16  du  mois  Rebi-ul-Abir  (1077  IL),  au  pied  du  trône  impérial  à 
Andrinople.  Ce  juif,  appelé  en  présence  du  Sultan,  assisté  du  Cheikh- 
Islam  Effendi,  de  Vany  Effendi  et  du  Gaïmakam  Pacha,  et  interrogé 
sur  ce  qui  avait  eu  lieu,  démentit  les  sottises  qui  circulaient  sur  son 
compte  et,  sachant  qu'on  allait  le  condamner  à  mort,  manifesta  le 
désir  de  se  convertir  à  l'Islam.  « 


II. 

ANECDOTES   ANTI-SABB.\TIENNES, 

Andrinople  ayant  été  le  théâtre  d'une  grande  partie  de  l'agita- 
tion sabbatienne,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  tradition  y  ait 

«  Voir,  t.  XXXV,  p.  204  s, 
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conservé  certains  contes  où  le  héros  et  son  entourage  jouent  un 
rôle.  11  s'agira  plus  loin  (VII)  de  son  secrétaire.  Notons  maintenant 
deux  récits  venant  du  parti  de  l'opposition  : 

Cevi  Askenazi ,  ou  Hakhani  Cevi ,  le  célèbre  adversaire  de 
Sabbataï  Cevi,  se  trouvant  de  passage  à  Andrinople,  où  l'on  consi- 
dérait ce  dernier  comme  un  thaumaturge,  lui  attribuant  même  la 
faculté  de  s'envoler,  s'élança,  à  travers  la  rue,  de  la  fenêtre  supé- 
rieure d'une  maison  à  celle  d'une  maison  voisine,  voulant  démontrer 
par  ce  tour  de  force  que  ce  n'est  pas  un  acte  miraculeux  que  de 
savoir  se  maintenir  en  l'air.  Encore  aujourd'hui,  on  montre  ces 
deux  maisons  en  face  du  temple  Bude. 

La  femme  du  même  Hakham,  qui  ne  lui  cédait  pas  en  incrédu- 
lité, mit  dans  le  pâté  du  vendredi  soir  un  morceau  de  coton  au  lieu 
de  viande.  Son  mari  s'étonnant  de  cette  plaisanterie,  elle  s'em- 
pressa de  la  lui  expliquer  :  «  Notre  gâteau,  dit-elle,  est  le  symbole 
du  charlatan  d'aujourd'hui,  qui  ne  trompe  les  naïfs  que  par  les 
apparences.  » 


III. 


SAMUEL    PRIMO. 

Il  n'e^t  pas  besoin  de  retracer  la  physionomie  de  cet  aller  ego 
de  Sabbataï  Cevi. 

L'apostasie  de  son  maître  ne  paraît  pas  l'avoir  déconcerté,  et 
c'est  probablement  lui  qui,  pour  justifier  cette  abjuration  scanda- 
leuse, inventa  l'argument  connu  qui  a  fait  fortune  (Graetz,  trad. 
fr.,  V,  p.  246).  De  guerre  lasse,  il  paraît  s'être  réfugié  à  Sofia,  où 
nous  le  trouvons  en  16^3. 

Depuis  lors,  nous  perdons  pour  longtemps  sa  trace.  Qu'est-il 
devenu?  Où  est-il  mort?  A  de  rares  intervalles,  mais  sans  dates 
précises,  on  entend  encore  parler  de  lui.  Vers  1702,  il  s'entretint 
sur  des  sujets  cabbalistiques  avec  Néhémie  Hayyoun,  qui,  rejetant 
sa  théorie  comme  hérétique  et  dépourvue  de  toute  base,  veut 
affirmer  contre  lui  une  nouvelle  Trinité.  A  cette  époque  eut  aussi 
lieu  sa  conversation  avec  Hayyim  Malakh.  Avant  1706,  on  expulsa 
d'Andrinople  A.  M.  Cardoso,  avec  l'autorisation  d'un  Samuel 
Primo,  rabbin  (ïrnn  y^an»)  de  cette  ville.  Ce  dernier  est-il  iden- 
tique avec  le  nôtre?  Graetz  dit  non,  la  tradition  locale  dit  oui. 
Bien  plus,  cette  dernière,  jointe  à  d'autres  informations  inédites, 
comble  la  lacune  qui  existe  entre  le  séjour  de  Samuel  Primo  à 
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Sofia  et  sa  mort.  Comme  Graetz  n'allègue  aucune  raison  à  l'appui 
de  sa  thèse  négative,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  contester  l'exac- 
titude de  l'assertion  traditionnelle  que  voici  : 

A  la  suite  du  fiasco  sabbatien,  l'inspirateur  et  beau-frère  (sic) 
de  Sabbataï  Cevi  s'en  retourne  tout  penaud  de  Sofia  à  Andrinople, 
où  il  aurait  même  importé  certaines  romances  judéo-espagnoles  en 
vogue  en  Palestine  (telle  que  celle  du  n°  xxxv  de  mon  Recueil  des 
Romances,  p.  50).  Revenu  d'une  grande  partie  de  ses  illusions,  il 
fréquente  tous  les  jours  le  Esgher  ("i^Dn),  local  où  dix  hommes 
pieux,  rémunérés  par  la  Communauté,  sont  continuellement  oc- 
cupés à  la  lecture  et  à  la  méditation  de  l'Ecriture  sainte,  et  situé  en 
face  du  temple  Portugaie,  et,  tous  les  soirs,  il  va  faire  son  sermon 
quotidien  dans  le  temple  Tolèdo,  qui  est  dans  le  voisinage. 

L'ancien  bon  vivant  n'est  pas  complètement  mort  en  lui  :  dans 
ses  moments  de  loisir,  il  ne  dédaigne  pas  de  jouer  aux  cartes  avec 
sa  fille,  pour  oublier  ses  chagrins,  dit-on,  ou  calmer  ses  douleurs 
rhumatismales,  qu'il  a,  sans  doute,  contractées  dans  ses  longues 
pérégrinations.  C'est  dans  sa  maison,  contiguë  à  l'église  armé- 
nienne actuelle,  que  vint  le  trouver  Juda  Rosanès,  déguisé  en 
cavalier.  Surpris  du  contraste  entre  le  costume  laïque  de  ce  der- 
nier et  son  savoir  rabbinique  étendu,  le  maître  du  logis  lui  en 
exprime  son  étonnement  par  les  mots  piquants  :  nV  n^dd  \s 
^«■^■^0,  que  M.  S.  J.  Rosanès  •  attribue  à  un  anonyme. 

Réhabilité  dans  l'opinion  publique,  il  est  enfin  nommé  rabbin  du 
temple  Pouille,  où  son  nom  est  encore  aujourd'hui  rappelé,  dans  la 
commémoration  annuelle  de  Kippour,  avec  le  titre  de  binan  a"in 

Conservant  sa  renommée  de  cabbaliste  éraérite,  il  put  faire 
amende  honorable  de  son  excès  de  zèle  sabbatien  et  devenir  chef 
de  communauté.  Cette  rétractation  môme  n'eut  pas  besoin  d'être 
complète  à  Andrinople,  où,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  se  sont 
conservées  des  traces,  légères  il  est  vrai,  de  Sabbatianisme.  Puis  le 
cas  d'un  sabbatien  maintenu  comme  rabbin  n'est  pas  sans 
exemple,  témoins  IlayyimBenveniste  àSmyrne,  Hayyoun  à  Uskup, 
Eibeschùlz  à  Prague. 

Nous  suivons  ainsi  l'évolution  graduelle  de  cet  esprit  pondéré. 
A  force  de  circonspection,  il  sait  insensiblement  atténuer  la  mau- 
vaise impression  que  les  égarements  de  sa  jeunesse  avait  faite  sur  le 
public.  Les  autres  sabbatiens  invétérés,  tels  que  Malakh,  Hayyoun 
et  Cardoso,  le  croyant  encore  attaché  à  ses  anciennes  erreurs,  se 
donnent  rendez-vous  à  Andrinople.  Il  sait  doucement  éconduire  le 

*  Qéhéalogie  de  la  famille  Rosanès,  Rouslchouk,  188Î),  p.  29. 
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premier,  ne  peut  pas  éviter  un  conflit  avec  le  second,  et,  enfin, 
il  se  voit  obligé  de  laisser  bannir  le  trop  remuant  et  effronté 
Cardoso. 

Voilà  comment  nous  nous  expliquons  sa  conduite,  en  apparence 
versatile.  Revenu  de  sa  frayeur,  il  peut  s'adonner  tranquillement 
à  ses  études  rabbiniques.  Les  produits  de  cette  activité  littéraire, 
sont  restés,  sous  les  n°'  1-20  et  sous  le  titre  de  :  "*,d"J  ■'-i^j*  (—  ibï^ 
•itt"^-3  KsiKAa  r.Tirp  '-i  ■'pi?:'':^),  à  la  fin  des  Consultations  de  son 
beau-fils,  Moïse  Cohen  {ub'W  ri'-z,  Constantinople,  5,500  ==  174.0  '), 
ainsi  que  dans  le  naV::  Cis  (Amarillo,  de  Salonique)  sur  l'yrt  pi«, 
n°  15,  et  v.zz'n  ]'£n,  n°  70. 

L'admiration  de  ses  contemporains  ne  connut  pas  de  bornes, 
quand  il  s'éteignit  à  un  âge  bien  avancé  :  témoin  son  épitaplie  que 
voici  et  que  j'ai  copiée  sur  son  tombeau  dans  le  cimetière  Israélite 
d'Andrinople. 

bi'  û"'?:  Trr.v  •^l'^i'  ■':v  -^b  ■'i^a^':  nrp  :  bNiT:*:: 

bNi7:-r  V-n;  ■'r  r-â':2  -.ah  '^y^ 
p-'Ss   r<:-:  Nrp  hîînn  c^.N  r:;-,N  !-î:r;  "w-.wNn  'r'j<—^  w'xr;  ï-it  .3 

—  V.si):"C3 

—  —r'-:  C':n  r<b  --,  br  —  bMi^c 
t-îwp   frr:  —  btii?:;:;-   -.Hw  "^i'^Tinb  n3r-i7:i  r-PCNns  i—rciyiz  -C 

—  bNiîra  ^r.i  T-r:r.-  ti::':;?:-!  î«<::t'=  —  r;->j:r:  r^s  r,à:z  '^"^^  'i<  .' 

l'-'-j'ri  -o  r-iwS-,  z^  nt^n  "^x  nria  ^-,7:3  ■;■•:? 
nb^'"»  '--"iN-^  bi^^-N  bwS-^-.wN  "-wS  —  bi<n7:\:;  bx  'n  N-ip-^n  N-,pi:r;  "jîit  .s 

.b.N-7:"w=  "i-r,-:  nr^i  —  r<-iin  nn 
''r;7:n\ST  r-.^nr::   iri'i"i    :::"«rî:b   -,3-;  t^bs-'   "a    y-,N-  tiiziz  -9 
J-innpi  t^-i73S  ir;y::  n::br!  -,m  ï-ibp  inn-^-cîT  :  ^i<n?:'>r  b-i:;'i  ,t^-i23 

—  bNn» -T  ■'b-^73  br)  — 

t-nicp   ribit 

)-!3— 2  Nn"'  ■'r    -;•   n-in:; 
—  bN-i:j\r  cp^T  —  --•-■?:r; 

*  Voir  aussi  D■^bT^5!^  Ûllî  d'Azoulaï,  n°  133,  p.  l'?. 
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iTiiîa  ûo-^-iT  n"r!bT  n^-^-iD  buvy:: 

La  date  de  son  décès  est  donc  3::m=r5468  =  1708.  Nous  pour- 
rions même  fixer  approximativement  celle  de  sa  naissance. 

Il  est  intéressant  de  voir  qae  certaines  expressions  de  cette 
inscription  lui  étaient  familières,  par  exemple  :  b'iw^  Vv::'ii<  ïi3n 
bn3,  qu'il  adresse  à  son  tour  à  Abraham  Rosanès  (ûbij^niins,  i"  26, 
n°  20j. 

Le  Moïse  mentionné  ici  (îio):  n'^:^-'  1»)  doit  être  son  gendre. 
Moïse  Cohen.  David  (i-n  )':^^p^^)  doit  être  son  élève,  David  ben 
Sanche,  éditeur  des  sermons  nso  ■'"iton. 


IV. 


ABRAHAM    MAGRISSO. 

Parmi  les  rabbins  vivant  à  cette  époque  à  Andrinople  fÂbraham 
Brudo,  Elle  Obadia,  Israël  Adato,  Jacob  Danon,  Joseph  Sarfati, 
Pinhas  Cohen) ,  Abraham  Magrisso  semble  avoir  conservé  son 
sang-froid,  au  milieu  du  vertige  général,  et  résisté  dès  le  commen- 
cement à  la  tentation  sabbatienne.  Cela  semble  résulter  d'un 
passage  (n»N  "«iDji^  imarr;  Drn^  de  son  épilaphe,  qu'il  m'a  paru  in- 
téressant de  transcrire  ici  : 

.-,n-ipi  I  m-i  n\::N  l  Vr  n-i^i  I  2b  ^.rr-]  \  i-n-»  r-NTb  .1 

.12-3  I  iiTT-j  -rwwN  I  Y'j  t-^b":  I  :=^r;  ^a-:  |  rc-j^  rrci  -2 

.inpr  1  ::p"iN-:-,b  j  nii^m  j  £»<•:;:  ]--  \  >i'-  'jrNi  .3 

.incn^  I  a;'  r-n;ir  j  û-,:j  i?:i  I  Q-'rrPNb  |  -!-;•  cro  .4 

on  np")  I  t:  rin-^cn  |  m;-»  t^^i^a  I  •'wrwX  in  |  yrr^  av3  .5 

.i3i<3  I  i:-î-:?T   I  r«<nr;  nonnp  |  ■'r?:  brn  |  nn-wiipT  .c 

."innnn  |  •û^s'::^'  mn  |  i::i'  bab  |  ûib-^r  r-i7:wX  i  i-l:-^  li'i  J 

.nm-ip  I  :wNTv::->3  j  fj  nmm  j  c-,rr;  a^b  |  -ctz'z  v^'i  -^ 

Dm  CT'pn  :  N:b\s  *'f<ri  vzt^ra  :  2-1  ba-'nn  b-bar^n  :  "',"'?:'j  -irxb 
n3\a  nnbT  no-'-i^NTj  an-ia.x  nn-roD  V"'"^"-~  V^'''^  ab":;n  arnn 


Il  a  donc  devancé  de  plus  de  vingt  ans  dans  la  tombe  Samuel 
Primo,  sa  mort  ayant  eu  lieu  en  1682  ou  1687.  Ce  doute  chrono- 
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logique  de  cinq  ans  provient  de  l'incertitude  s'il  faut  ou  non  in- 
troduire dans  le  comput  la  lettre  'n  qui  suit  le  mot  'c'p'n'», 

Il  est  à  propos  de  rappeler  ici  que  la  conduite  d'un  jeune  homme 
de  la  même  famille,  Samuel  Magrisso  (Galiraidi),  contraste  avec 
celle  de  notre  rabbin.  Ce  jeune  homme  naïf,  fantasque  et  écervelé, 
entretint  à  ses  frais  à  Constantinople  (avant  1687)  Cardoso  et  con- 
sorts, en  s'endettent,  à  cet  eifet,  lui-même  et  en  ruinant  son  père. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  du  même  personnage  une  déclaration 
sans  date  ni  signature,  tirée  d'un  ms.  en  ma  possession.  Il  s'y  agit 
d'un  différend  qui  s'était  élevé  entre  ce  rabbin,  fondé  de  pouvoir 
de  son  beau-père  Isaac  b.  Joseph ,  et  la  Communauté  Israélite 
d'Andrinople,  différend  que  les  deux  partis  convinrent  de  sou- 
mettre à  l'arbitrage  du  rabbinat  de  Constantinople.  Voici  cet  acte  : 

T^K^D  ^-n?  U'O  1-13  iD'^-iSwX'?:  tn-inx  '-ir:»D  a?-:;-  û^nrr::  ^vtÎ':) 

V':i:"'  ciDv  '-133  pni:"'  'nriD  ribir-ji  npi-  i^nN  )^2^  t«<"i"'  n-'yr:  -^"viîrx 
■'^r:»  nbbrT:  i;-n2ir;  i-iyn'^r,  ni^pa  cm-  bz'  n-'.Nan  iù"n  i:n!t<T 
";«  TT^Tn-b  '-:r:  ûnnai*  '^iHfzz   tzV-cn  nzr-  -inwX  t— cbb  n":'"!  -prn 

d;in  -irT  t:rj  --'ra  -n72:rn  cûT-în  i::i:i-i3  iiD-'^rn:!  ir::c-in3  t>î"3"« 
n^ib  rr^yzri  r^ina-:;  ir:K  inïîi  -nx  Sdi  th""  iîVd  i:y3":}3i  V^s 
■{•^nsa  'T2rî  V'-i3  tsbcn  DDnï-;  n:'n?T  n»w\3  t=;^i'3\:;:n  ny-i'^n  ï-i"3pri 
UD'-ïttb  -în"«  'T:n  pn:ci  'nn  "j-m  T^yr:  -^csn  mV^^  ';"'3  bcr^  m  la-iom 
rjrn;::  np  Nnan  ^-^n'^p  "^nss  "';m  mp'^  n-n-  ris"^  'n"3  "«îsb  a-ip"' 
anpniin  rrom  an-^mar::!  sr!TTi7:i:i:?p  "i^np"'  ti^rr'iDb  a\ri  nni 
Vnn  r-nTO  ■'d  by  njzn  pi  ii-m  ::d'07j  mxb  ii<"'i:T'  inm  amim 
1-13  t2">32-irt  nn-'u:  rîw  bsi  m:i:?i  bnn  :3:!'3  n2a  b;'  D"^-in-ir!  ipnn 
i33r,D  î-i7:ï<  PT^-bi  aibc3  t^o"'  i7:ip72   b;'  'C\x-;  y7:"w:"i  rr^i^ïs  'T3n 

...aT^3  HT  rrrii  ï-T\s-ib  i3imtt"0  nsrnm 


SITUATION    ECONOMIQUE    DES    ISRAELITES    D  ANDRINOPLE    DU    TEMPS 
DE    SABBATAI    CEYI. 

Nous  savions  par  De  la  Croix  (Graetz,  p.  466)  que,  à  la  suite  de 
la  guerre  entre  la  Porte  et  Venise,  la  vie  commerciale  s'était  alors 
retirée  de  la  Turquie  d'Europe  et  transférée  à  Smyrne.  Ce  chômage 
des  affaires  est  confirmé,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  Andri- 
nople,  par  une  lettre  tirée  du  même  ms.  et  dans  laquelle  le  rabbin 
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susmentionné,  Israël  Adato,  s'excuse  auprès  de  Méïr  Rofé,  délégué 
de  Hébron,  de  ne  pouvoir  pas  lui  remettre  les  pieuses  contributions 
(d'Andrinople  sans  doute)  à  cause  de  la  misère  de  cette  Commu- 
nauté et  surtout  du  fardeau  des  impôts  qui  pèse  sur  elle  : 

T»nbujb  17:^3  n^::  t:b\:îrî  D^nn  .■û-'^inp  bc  i;n  .C'^w-'bor!  cn- 
t-nî-^nn  vni-ii:iN3  n-ni:  irrrbN  'nb  •;-  ,tij  î»<li-i  -i'IS^j  '^,r>'}2::i 
irt  .t^ii-^D  "irh-^-j.-^  PTjI  mit  br»!  im^o'J"»  T'ïsb  ^-l::^n^;o  r-nb-'Dm 
n^  ï*-ib  ■'D  ']iTDnm  y-i?::  -nii'^pn  ^wS-  ■'nprrz  mr::  ■^»-^e::-'  PwSt 
■'j^ni^b  iiwS-i3  iTwb  ni-Tj  ï-i;;'73  qiOwSb  no  ■^n-i:^?  .sb  p  br  ■'d  pTnn 
t:2r:":;3  !-î:rî  -^3  n"3b  -isob  nnin  h^tt:  br  -bivr;  nmn  pî^tt  ,17:0 
■'2T::n  -^m-j  -^id  ■^n-'bn  n-n  mp7:r!  bwX  ■^pni  TwS^:  -^d  '■'aTi?33  -^inon  ■'n;' 
T!''  b^i  t=:nb  i-rs:3  ûpmn  '^T'  in^-^t  ri^nin  -,t  b::>  ^-î"i'■'  p"pri  ■'D"'"! 
2-i-  ■'-1173  a;'  p  c:i  ■'-m  i\-^"i  pic^-'sbi  npi^b  cn^b:'  r-Tîn  l'rn 
N"'Stinb  m-n3:iT  n:-'a  î-î^cipt  Tr^y  rzy  "^d  '^r^-^-r:  nb  b^-  nan^  -inn  '-i: 
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VI. 


ABRAHAM    IIA-YAKIHNI. 

Sur  ce  mystificateur  qui  a  mis  entre  les  mains  de  Sabbataï  Gevi 
la  célèbre  apocalypse,  source  de  tant  d'impostures,  nous  avons  une 
lettre  inédite  qui  lui  fut  adressée  par  Ezéchias  Romano,  poète 
mentionne'  |)ar  Pinsker  (nT>3n72np  ■•aip-'b,  p.  137;  Lit.  des  Or.,  1847, 
p.  A03),  et  de  la  même  famille  que  Vomtob  Romano,  l'antagoniste 
de  Cardoso  et  des  sectes  sabbatiennes. 
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Cette  missive,  conçue  dans  un  style  alambiqué,  liyperbolique 
et  intraduisible,  ne  contient  qu'une  simple  allusion  à  l'activité 
littéraire  (nn-n  û-'Idd  nrry)  de  ce  calligraphe  et  polygraphe.  Ce 
qui  fait  sourire  ici,  c'est  le  titre  V2yb  m::  'Cin  que  son  corres- 
pondant lui  donne,  titre  que  Samuel  Primo  aussi  s''adjuge  lui-même 
(pb^y  nsirïD,  n»'  3, 4,  5,  6  etc.). 
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Andriuoplc,  décembre  1S97. 

ÂBR.    DaNON. 


L'ÉLÉGIE  DE  MOSÈ  ZAGOUT 

SUR  SAUL  MORTEIRA 


Mosé  Zacout,  en  quittant  Amsterdam,  n'avait  pas  rompu  toutes 
relations  avec  Saiil  Morteira,  le  vénért^  maître  de  sa  jeunesse. 
L'impression  que  produisirent  sur  lui,  par  la  suite,  les  professeurs 
de  Talmud  de  la  Pologne  ne  pat  effacer  le  souvenir  de  son  maître 
et  modèle.  Aussi  saisissait-il  toute  occasion  de  correspondre  avec 
lui.  Lorsqu'en  1650,  David  Carcassoni  entreprit  son  voyage  à  tra- 
vers l'Europe,  à  l'instigation  de  la  communauté  de  Constantinoi)le, 
pour  le  rachat  des  Juifs  enlevés  par  les  Tartares  et  transportés 
par  ceux-ci  en  Crimée,  et  qu'il  voulut  aussi  se  rendre  à  Amster- 
dam, Zacout  lui  donna  une  lettre  de  recommandation  pour  Mor- 
teira '. 

De  même,  Morteira  se  servait  de  son  disciple  quand  il  avait  une 
affaire  à  traiter  à  Venise,  sa  patrie.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons 
adresser  à  Zacout  lettre  sur  lettre,  lorsque  l'installation  des  bains 
rituels  occupa  de  nouveau  les  rabbins  italiens,  comme  jadis  la 
question  du  bain  de  Rovigo-,  et  que  l'avis  de  Morteira  fut  éga- 
lement solicité.  Peut-être  des  négociants  italiens  en  relations 
d'affaires  avec  lesPinto^  les  chefs  de  la  grande  maison  de  com- 
merce de  Rotterdam,  s'étaient-ils  servis  de  l'intermédiaire  de  ces 
derniers  pour  obtenir  un  mémoire  de  Morteira.  Il  s'agissait  d'uti- 
liser comme  bains  rituels  des  citernes.  Le  rabbin  d'Amsterdam, 
en  en  défendant  l'usage,  avait  combattu  l'opinion  des  rabbins  de 
Venise,  R.  Simha  Luzzato  et  R.  Samuel  Aboab,  qui  l'avaient  au- 
torisé. En  vain  Zacout  essaya  d'amener  les  docteurs  de  Venise  à 
partager  l'avis  de  son  maître;  en  vain  il  leur  fit  remarquer  que 
tous  les  rabbins  de  Pologne  suivraient  l'opinion  de  R.  Meïr  b.  Gue- 

'  Kaufmann,  Eecue,  XXV,  203  et  suiv. 

•  Cf.  m-anb»  rr^a-j;:,  'n  m^onb^j  iVenisi\  i6ùi)  et  a-^w  ^irs  ^tbid.,  1608). 

^  Revue,  ibid.,  20o,  note  1. 
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dalia  de  Lublin,  que  Morteira  pouvait  invoquer  en  sa  faveur  dans 
ce  cas. 

Zacout  a  fixé  le  souvenir  de  ce  débat  en  consignant  dans  son 
copie  de  lettres  •  les  réponses  qu'il  a  faites  aux  deux  lettres  de 
Morteira.  Nous  apprenons  ainsi  que  Morteira  avait  à  Venise,  d'où 
il  était  lui-même  originaire,  un  frère  du  nom  de  iSéliémie,  par 
l'intermédiaire  de  qui  il  faisait  parvenir  des  lettres  à  son  disciple. 

Mais  aucun  monument  écrit  ne  fait  mieux  connaître  la  véné- 
ration inaltérable  dont  Morteira  jouit  auprès  de  Zacout  que  Té- 
légie  qu'il  consacra  à  son  maître  défunt.  Dans  un  poème  de  sept 
strophes,  où  chaque  strophe  forme  un  sonnet  de  quatorze  lignes  et 
dont  chaque  ligne  comprend  dix  syllabes,  il  a  utilisé  sept  fois, 
avec  un  mode  d'emploi  différent,  une  partie  de  l'élégie  de  II  Sara., 
I,  24,  composée  par  David  à  la  mort  du  roi  Saùl.  Une  introduction 
en  trois  paragraphes  dans  le  style  des  Makaraes  décrit  la  cause 
du  deuil.  Un  soleil  s'est  couché  qui  pouvait  rivaliser  avec  celui 
du  firmament,  le  soleil  de  la  charité,  le  soleil  de  l'éloquence 
sacrée,  le  soleil  de  la  poésie  hébraïque,  le  soleil  du  rabbinat,  le 
soleil  de  la  jurisprudence,  le  soleil  de  la  dialectique  et  aussi  le 
soleil  de  la  polémique-,  qui  donna  au  rabbinat  d'Amsterdam  un 
éclat  rayonnant  au  loin.  Ce  n'est  pas  pour  le  maître  défunt, 
enlevé  vers  les  sphères  supérieures,  mais  à  cause  de  la  brèche 
irréparable  produite  par  le  sentiment  accablant  de  solitude 
et  d'abandon  éprouvé  par  son  disciple,  profondément  ému,  que 
ses  plaintes  s'élèvent  et  que  ses  larmes  coulent,  pour  essayer  de 
calmer  sa  cuisante  douleur.  En  épanchant  ses  propres  sentiments, 
il  espérait  trouver  un  adoucissement  à  son  chagrin  et  y  puiser  du 
réconfort. 

Le  poème  revient  sur  tous  les  détails  de  la  louange  contenue 
dans  l'introduction.  Toutes  les  sciences  sont  convoquées  à  s'asso- 
cier à  la  complainte  du  poète  au  sujet  du  maître  disparu,  qui  résu- 
mait en  lui  toutes  les  vertus  et  toute  la  science.  Les  lévites  du 
sanctuaire  éclatent  en  cris  de  douleur  à  cause  de  leur  frère,  le 
Lévite,  avec  lequel  toute  douceur,  tout  chant  a  cessé.  Maintenant 
celui  qui  fut  toujours  une  lumière  reçoit  sa  récompense  auprès  du 
trône  de  la  majesté  divine  ;  les  êtres  célestes  se  taisent  d'admira- 

'  Voir  Appendice,  I. 

*  Ici  Zacout  pense  sûrement  à  l'ouvrage  apologétique  Providenciade  Dios  con  Israël 
y  nulidad  de  las  demas  Itgis.  Dans  le  manuscrit,  exécuté  en  1710  pour  Samuel  Teyxeira 
Tartaz,  de  cet  ouvrage,  que  je  possède,  Samson  Cohen  Modon,  de  Mantoue,  atteste 
à  la  fin,  avant  le  registre  des  chapitres  :  N  5  7J  rîTn  l^wD"  "ISOTÎ  PJ<"'~ip  T73"'"'0 

biNc   T~iV2-^  'z  Vr2  roi-i-'-'ini-a   w'-in  û'î^ur!  ûDnnb  msai:  'n  r-iXDp 
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tion  à  cause  de  la  grandeur  du  mérite  de  celui  qui  fut  un  éduca- 
teur de  la  jeunesse,  un  défenseur  de  la  foi,  un  champion  vainqueur 
de  l'hérésie.  Le  poète  emprunte  à  toutes  les  sciences  leurs  termes 
pour  louer  dignement  le  prédicateur,  Torateur  plein  de  feu,  qui 
n'avait  pas  son  pareil  pour  utiliser  habilement  les  versets  tirés  de 
l'Ecriture  dans  ses  homélies. 

La  dignité  avec  laquelle  il  a  rempli  ses  fonctions  est  également 
une  des  raisons  qui  rendent  sa  perte  irréparable.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  sa  communauté,  dont  il  était  l'ornement,  qu'on  le 
pleure,  mais  parlout  en  Israël.  Amsterdam  a  vu  s'éteindre  préma- 
turément celui  qui  brillait  à  son  horizon  comme  un  radieux  soleil. 
Seule  la  pensée  de  sa  survivance  éternelle,  de  sa  gloire  impéris- 
sable impose  silence  à  nos  plaintes,  et  le  souvenir  des  magnifiques 
créations  de  son  esprit  est  une  source  de  consolation  dans  notre 
détresse.  C'est  pourquoi  la  prière  et  la  pénitence  sont  les  seules 
manifestations  de  douleur  dignes  de  l'homme  en  qui  Israël  se  voit 
enlever  un  sauveur  et  un  libérateur. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  aperçu  de  ce  poème  où  Zacout 
déploie  toutes  les  qualités  de  son  style.  Il  est  impossible  de  mettre 
dans  leur  vraie  lumière,  à  moins  d'écrire  un  commentaire  dé- 
taillé, les  nombreuses  allusions  .qui,  pour  la  plupart,  sont  appuyées 
sur  la  prononciation  sephardique  de  l'hébreu,  les  réminiscences  de 
la  Bible  et  du  Talmud,  les  emprunts  faits  à  la  terminologie  scien- 
tifique, les  jeux  de  mots  forcés  qui  se  rencontrent  dans  ce  poème. 
L'indication  de  la  source  doit  suffire  pour  servir  de  guide  dans  ce 
labyrinthe.  Mais  quelle  que  soit  la  part  de  redondance  et  d'affé- 
terie qui  se  montre  dans  cet  éloge  hyperbolique,  cet  éloge  môme 
nous  permet  d'apprécier  dignement  l'homme  que  le  souvenir  de  la 
sévérité  qu'il  a  montrée  contre  Spinoza  a  présenté  à  la  suspicion 
de  la  postérité. 

David  Kaufmann. 
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imaN  Sj<"i»o  n"nm7:o  Sbio-  anb  ainob  \-nr!72T  n«Nn  nwp 
mT^ons  Nim  ■'T'a  ^i72nbT  mTJS'b  i-^yn  •'b  t-r-'n-'  lïwy  \-ibi<u3i  i"-i3 
.nimnan  v:-':'  int»  nowx  t2■'-l3^n  nba  '*33"'ï:"'i  inop  ^-n 

*  Allusion  à  Deut,,  xxi,  15.  —  *  Baba  Â'amma,  65,  et  Ber.  r.,  49.  — '  =:  Citerne. 
—  *  Meguilla^  5  J.  — •"*  (So^a,  47  *.  —  «  Venise,  1606.  —  '  r\"yO  H.  Méïr  Lubliu,  éd. 
de  Venise,  1618,  —  «  Dan.,  iv,  24.  —  ^  Ps.,  lxxxu,  35,  —  '"  Onitlin,  41  *. 


i 
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II 

F.  95 fl. 

/iT::'  ■':3  r-ima  ,i;û"J  5n;i  bbnrn  s^^baiî^n  2-1-  ,m):n  ■'bs  bs  -ij:in 
*''2M  "^aN  ""a-n  mw  :  t^^i?"»  ûwSTiauj?:^  nnwn  Nn3Ti73  ^a-i-n  î<ntt  an 
t*^-»rn  "^D   nr:;T    mon    ".as;  ,!-ir:bT    i<-i"'"'a-n»  ^5D   biwSO    ^■im7;D 

t^irp  "i-ii"^  .v\^^yl2  'n-p-i^z  tiii'723  qj'-'i  ei^t  /C]siwS72  c]t:3  ym 
annrn  ."  innp  by^  t:jwX-i  ^y /"innnNo  noTOT  .-'1:11:13  rT'"::D  nbo*' 
/■*  ar!-'::i;T  !-ii«c  -nsi:  p  pbn:  "1:^22  T^b"0  :j"t'  t--îb -"s  ,'-iab  nx 
•im«-  bip  ibipn  )r\-^  :  "■i^ixai  1:17:7:2  .''artn  -l'iîwS  bsi  n""  yiN 
"yi-in->  t=n\s  bip-:"*ir7:b  21""-  Sip  ini  ,''m:'iT  pn  .r-iir»T 
.f?:':;  inx  -^s  nn^'T»  tîb-;  *' lîcr  b:>-ii  ,"n2r;b  2i:in  rr::??:  ,m22b 
,'*nnb  nn.s  -121  cS'C;  *'i:;:'  i-^b:?  7^-12  ,"a"'-i-ir2  'C-!2':jT;  m  N-^nn 
Sd  !-tx-i  Nb  0  70":;  :  '"iid  b:»  "tt^^'i  ;-' -11-5-^2^2  £ii"'2nr!  PwX  !-i2T 
u:7:"o  :  ^-'irr  nowS-i  -ip-'  S21  ,"r;7:2n  yyi  n:i2n  y:?  ib  -^d  ,''rî7:-^;D 
;aK\::  :  »'i:in  ""irii  i-^o-^  ,!-îr:;::n  ip  ^i*  -IwN  /"rsirc"'  aTûv  "iixb 
:''*i;i-iT2  tn-pT^  ,"-i7D  tn-^o-^roTûr!  n3'":;2i  ,-m13'i  itin  noni  ''npis 
SiNCD  r;72nr;  nV^i-i;^  t^yr.  ib  /■•niï<  S-"«  m-j^-nn  vt  inrTo  t::7û'J 
nini:  "ws;  y^i  ,nini  r;i:"'b7:2  iTi-rtb  y,'^  u:7ûo  :  ^"i;n  in-'i  '"iiNisa 
,'"17:"^  in  •^;22  iir  "wT:':;  :  "^liiab  r7:cn  Nb  -)",rî<  n^Tcr:;  rmrr'O 
u:7:":5  :  ■"  1:2  nx  c-'n  tc-'i  tcxd  ,17:;'  r-iN  i-r2  ■*"2"':ir;b  r;2-ir;i 
073a:"ij"'-:  p^JTi  ,'7:'ii:  •ûz':^'!2  cin  bn  vbx  .nyiTû  '"brtx  do 
"I3i"«32  2in2  ,r;:i;7:  n2b-2  niwS2^  -^ob-j  ,n-iiT  nDiTon  r-ii25  ■•■'imi233 
*^i3iwS  ■^'5^^  1-j:-^  /'"n'y  -ipc  ly  bsi  /*'r!;i7:wsb  wsrn  nijii  *''p72i  "CîTC'iJ 
Dïï  i«o  ï-iN  ûvob  ,t2ip  ivbr  non  TwSW  ,t3î<Tia-:;7:î<  Tin7:2  ni:-»  op*:: 
:  *'"1j1n;i  ir!25  ,'''in2j:  -i"«:j  bs  "^21  Y^"^  "'^^^  ,ii<i27û  n:'  •::  73 o  :  •■"•1:30b 

>  Nombres,  xiv,  1.  —  -  Abut,  in.  18.  — '  iîwM  rnbba.  —  '  Deut.,  m,  11  ;  Jérémie, 
xi.ix,  2.  —  '  Il  Rois,  II,  12.  —  6  Isaïe,   xiv,  29.  —  '  /*.,  22.  —  •*  Dcut.,  xxxii,    11. 

—  »  Job,   XV,  33.  —  "•  Isaïe,  xiv,  6.  —  "  Ex.,  x:i,  9.  —  '*  Ibil.,  viii.  11.  —  '*  Job, 

XX,  20.  —  '■'  Isaïe,  XLii,  5.  —  '■*  Jér  ,  n,  48.  —  '"  Isaïe,  xv,  14.  —  ''  Ibid.,  xxviu, 
19.  —   '"  Lév.,  XI,  15.  —  '»  Isaïe,  xxviii,  24.  —  *«  Ex.,  xxvi,  1,  el  Ps.,   xxix,  1. 

—  "  Ex.,  XIX,  18.  —  "  Amos,  viii,  9.  —  "  Job,  xxvi.  9.  —  *•  Sanhf'drin,  8  rt.  — 
*■' =  Moïse.—  »«  Dan.,  xi,  20,—   *'  Hosch  JLischana,   23  J.  —  "  Prov.,    xxi,   30. 

—  "  Job,  xxviii,    10.  —   3»  Jér.,  xxxi,  35.  —  »'  Job,  xviir,  7.  —  "  Mal.,    m.  20. 

—  "  Bcmchot,  63rt.  —  ^''  Juges,  v.  11.  —  »■  Job,  xxx>,  2t).  -  '«  Comp.  Baba 
Balra,   16*.  —  »'  Gen.,   xxxix,   21.  —  »"*  Deut..    xxviit,    49.  —  "  Ps.,    i.xxii,  17. 

—  •"  Ibid.,  Lxxviii,  38.—  "  Deul.,  viii,  5.  —  ''  Ps.,  xix,  5.  —  "  Allusion  à  la 
prière  llin  plll^.  —  *'  Juges,  v,  31.  —  "  Edoui/,  i.  7.  —  *"  Ps.,  lxixiv,  12.  — 
"  Jér.,  V,  3.  —  •"  Deut.,  xix,  18.  —  "•  Job,  xviii,  7.  -  ""  Deut..  xii.  5.  -  "  Gen., 

XXI,  21."  »«  Ji5r.,  xLviii,  29. 
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^t;ï^  1ir  ■'D  :  -i:"i?3  cî-'it  ,Ti?:-i/:nr;  ban  -^2'::^^  ,'"i"np  ht^t  «^3» 

:  iDîjTb  y  in 

!-jn::"wrT::  /'-^"we:  "^dp-wP  vby  t<b^  /'•>'crn  'T'j:  dn  rzb  N:b  "js 
/'cxTibN  inN  npb  /ïz^mn:^^  i-r^biin  !-Tm57:b  Nin  ■'r  :  ■^3^:»tt3 
a'^î-'T  /'naru  b-iNC  nn-T^s-^T  ,ir5'  ^r  ii-'pD!-;  ï^in  :  ^'isn^b  r^snpb 
:'5ir3>73  nnrPT  /^^«î■'2b^  ib  ï-î^wSC  "-^nb  '^nn*'  PNTb  p  :  "  i2n">i<b  Dvr: 

tnp*'  "^7:1  :  "  liirw  S^  TT^72?r;b  /^np-n7:p  Nin  n^m  ,ip3':j  "j-id» 
■'7:  :  "nînsN  -^briN  i'::"'i  .r:;m»  m-'n  n-'p-^  nb  "icn  'hc-p  c.p?:^ 
noN  nN,"n"in"'  l^i  ï-in  T,y^'^  ,i-nr  br  t::ibïJ2  an  "oin-"  -«wt  bsT» 
t:v2  .-«rîNrcrr  nc-;i  ■' •p^'jiJzT,  px:n  -^rîT:  :^'''i-ii<;p  "^rsb  m-^r"'  ■'t:  :  "i;o"i 
■^bj»  ^srt;  "•'1122  V-'"^^  ^.zyb-i  ,^"->nn  t;'^»*::2  t-rpy  pb  : -'' is-^sn 
■jsp"^  ^'-«n^bD  r<ir;  :  .*n;2wi  t-«nr;  r:pbi  /^-^las  y-iNb  '^dï::  /- -^mr; 
"mcmbr:  i-'Pibns  r!:-'b2P  ■'b-.N  .^pn^NT  '•^•cn  n-^onb  jt'D"'  ,^^"n:■^p3 
r!2r;  : '^  1! wnb  •i\ni-iio  ,■l^'^^-|2  i-i2t  r-,i-ir<::  -r-^TiPi  ,T'nv:;"'nb  ynba 
•^oris  ,'"'i;"'-«  Tiay  nass  ,i3i5-^2  DS'i2n72i  osibwa  iJibn^û  ,nrab  ira  o;n 
nprî2  ib  ,"-i:isN  "jiNoa  "^3  taMi^'ispr  ^^^  Tin  inri  :  ^''isriiba 
:*^i;a-in  n"n  anpr;  ."nrx:  "ji^ïi  b:?  pn  ,*n5TN  maD  ibi  ."ir:» 

r-ins:»  ""s-irn:  r;?n»  "n-ii:  by  aion 

^"-iDoa  -i2i:  -,iDDT  *''"nËi:b  bnn 

=*'bawsb   ûiN  pi:dt   r-nsi'b  mrp 

"n-in2  "nnc  mwn  yjzi  \n7ûn 

r-npb  "-jin  '^"ip  T-n-  !-7TN  N%nN 

'-^ana  t^j'O'^  5'»n^3>n  pvin  t^^'  ba 

"  nsïîT  11!^  ne  ^'  -10  "^2  "lyip  xb  nn 

bam  Tin73  t^ht-j  «'TTia  nêo 

"nm»yp  bN  ^^  nnbo  t-nwsnrt  bis 

'  Joël,  II,  10.—  '  Jér.,  XXXI,  30.—  »  Il  Rois,  ii,  12.  —  '^  Zach.,  ii,i7.  —  »  l's., 
Lx,  10.  —  «Job,  XXX,  16.  —  '  Ketotibot,  8«.  —  *  Peut-être  allusion  à  Job,  xviii,  10. 

—  ^  Gen..  v,24.  —  »<>  Ex.,  xxviii,  3.  —  «'  I  Sam.,  xviii,  13.  —  »*  Ex..  xiv,  49.  — 
"  Job,  XXXVII,  1.  —  '*  Is.,  V,  2'J.  —  1'  Hosée,  xiii,  15.  —  "  Ps.,  lxxxix.  27,  — 
''Ex.,  xxviii.  8.  —  ^«Sifra  :  PTT173  i""^.  —  *^  Lév.,  xxvii,  10.  —  *"  Ezra,  11,  68.  — 
"  Ps„  XXIV,  3.  —  "  Dan.,  xi,  45.  —  "  Eccl.,  11,  25.  —  **  Ex.,  iit,  1.  —  *«  Ceut,, 
XXIX,  14.  —  ««  Prov.,  XXVII,  4.  —  *'  Is.,  li.  13.  —  »»  I  Sam.,  xvii,  7.  —  ""  Nahum, 
II,  4.  —  3ojob,xvi,  19.  —  "  Ps.,  VII,  6.  —  *-  Dan.,  x,  8.—  ^s  Jér.,  11,  11.  —  «'Ex., 
XII,  4.  —  35  1  Sam.,  xxv,  3.  —  »«  Ez.,  xxi,  36.  —  ^^  PesaMm,  75  i.  —  '»  Ex.,  xxvii, 
3.  —  39  Jér.,  xxiii,  9.  —  *"  Prov.,  xvii,  20.  —  *'  I  Sam.,  ixi,  14.  —  "   Is.,  ix,  4. 

—  *3   Deut.,  XXXIV,  7.  —  *'*  Is.,  lix,  1.  —  *'  Jér.,xLvi,  25.  —  '*^  Nombres,  vi,  14. 

—  *■  Prov.,  XXVI,  14.  —  **  Nombres,  xxvii,  1.  —  "  Deut.,  xvi,  9,  —  ^^  Allusion  à 
"nS2T  -1D2  "ISO  du  Se/'er  Yecira.  —  "  Ps.,  cxnv,  4.  —  ^^  Nidda.  11,  7.  —  "  Me- 
f/uilla,  2'ib  :  "Tip  "Tnn  rn^  my.  —  "*  Nombres,  xxxii,  41.  —  "  II  Sam.,  m,  38. 

—  ^^  Comp.  Nombres,  xxxiii,  23.  —  '"  Allusion  au  titre  du  livre  'T'^ia  "lOD.  — 
»«  Jér.,  IX,  16.  —  »9  Jos.,  s,  19. 
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r!:LS\:j   m;_a  mïa  'rn:r  bip  in 
--   ^sm  *na-in  tD-^-isiD  nr-p  t-isia» 

^^n^J^  nbnn  Tnvnb  ■'ib   "^-iib 

•n^'cn  tzs-i^  n-iis-^  "n-iT.xn  bip 

■^rr'T  ^la"»::-'  v-^'*^"  ^b  «itt-^ïi 

'\m-:'\  "[-^-iO  ^orz  ^17:1  '"riDN 

''imm  tiii:  bip  siniicit  qis  bD  tins-' 

-)3>:i:D  re  xb  n:»':  nsits  n5T3 
■^nsa  'jn\N  \dv  -^3  ab  •'^irr'» 

i«72b  -it:?3  fcy  bD  t3i"i5  t::'^ 
-i:'-'b  -li"^  "11"'  pn?3    ^*'^'J'\y 

!i2?in  '"n^r:  ban  "ban  ms^"' 

-ii*:n  ipT  "  T'-vUr  ma5  asn 

j-irria  biNO  bws  b^Tv^"»  m^an 

tabj»!  -nna  wt  -"  a^n?:  ^-n^< 

-ipia  OD  br  -'rîiinir;  a"^'?:  ûbr:: 

T»:;iï<b  ao  "t:?  a"o  nr  "  ao  la  apo 

tobira  cbo  ""i??  "i3  ^nn  naa 

-■'DbwSD  n:.;  t:'^b\N  1-11:^'  ^^bfz 

-icva  i^^'i^s  *•■  1?"'  "j-^nD  i:;»'' 

^pna  i7:b  im  -^sab  nn^T 

"iï:i3t  pli   VT^Tobn  bi<  v*7?3 

nsa  n:i:3  ni:  ï-i5-'a  i"«"»  ^^03 

npci  "  t«<îiV5  r»a  •>;)  t:;^'  ni:  riN 

mna  n"jj  li*  non  'j-'-j  ba  "^^i 

î-iiDD  !iT  ^10  r-iTiio  m-na  -•r-m::' 

— ,p:'a  npo  ^■^-iii-'a  r::n7:i:n  id 

nraa  biN*:;  bx  bwxnc"^  ■■mr-'a 

'  Ez.,  XXVII,  3(1.  —  '  I  Sam.,  m,  3.  —  '  Ex.,  xxxii,  18.  —  '  Baba  Bat,a,  21  a.  — 
'Il  Sam.,  I,  24.  —  "  Enuméralioo  des  lévites.  iib  =:  "'Nlbr».  nT'lb  —  deuils.  — 
'  Michée.  iv,  10.  —  "  Lév.,  xxiii,  42.  Comp.  I  Rois,  v,  11.—  »  I  C'.hr.,  vr,  18.  — 
'û  Ibid.,  VI,  24.  —  "  Ibid.,  vi,  19  et  20.  —  '^  Ibid.,  vi.   6.   —    '*  Ps.,   xxxiii,    9. 

—  '■'  I  Chr.,    VI,  29.  —  "  Jér.,    i.i,    58.   —  "■'  Genèse,  xliii,   11,  et  Amos.   v,  23. 

—  '^  Ps.,  xcvi,  13.  —  '"  Lév.,  xviii,  23.  —  ''^  Comp.  Nedarim,  .38  fl.  —  «"Jujçes, 
V,  23,  —  *'  Gen..  xxviii,  12.  —  "  Job,  xv,  10.  —  *^  Le  saint  dont  rintérieur  est  éf?al 
à  son  extérieur  =  TiaD  lain,  Tcma,  ~1h.  —  *' Job,  xxix,  9.  — "  =  my.  — 
'*  Is.,  Il,  10.  Il  a  vaincu  avec  son  énerj;ie  la  religion  d'Esaii,  l'a  anéantie  et  réfutée. 

—  "  Communautés  d'Israël.  —  *"  II  Sam.,  i,  20.  —  *'•'  Ez.,  x,  2,  7,  au  milieu 
d'Israël, 
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ir!":;r«  b^  nrb  -irir  bris 

'mNT  rr  52  T2-,7:  t^i:-!-'  rrns 

brnsT  un»  bs  non  ûrc  Vrns 

mon  mo  '^m  'dnira  rrin 
•ir:;;'7:b  -.p-^r  npn;:  '*,p"«3 

inns   ■'r  i^rn  'nnn  ît:^^'» 
ir;;:>a   bs  "-iNsn""  "jaro"» 

t-irtnn  p   r:^»  -^rr  rs-ii* 

iri-iNin  •^\N  nrs  nrç  bs^T 

rî5"»D3  bni<"j  bs  b^Tû"»  mss 

^^-irn  i73n  ib  "a-i^Ti  en  riD'^N 

nT::3'3  T^r^-a  "a'iN  rin  r:\^ 

y-n  ns  nb  '-nèr:  t««iir;  ï«<isin  ■^ts 

'''P'^bsb  npb;   i-n^n  bwS   -ib    ■'D 

**nï;-n  ns  nb  ûo  ''Dni<3  pcis 

^''^-ni  bibctt   ^b  ao  ^^-inon  '^bnTo 
y-iNT  "  nns"^»   o-iriD  T^mb  -^in  ']n 

-'^-lab  p-'ss  rrr^  nb  bD  N::n  ya 
ï-i5'>32  bnN"«r  bx  bN  r-5-:;n  iin  ';"'3 

"ïïDns  onsnb   '"^bx  Y?^7  ^^n 

ï-i72by3  ''"^b  p-'ii:  r.n'02  mp» 

ts'ttT  mM  bx  -^rr  i;?2  r>4*:r! 

*'\aD-n  a-'u  p^i  '«b^b-^  -«n  ^'b  -^ab 

^'ïîDsb  3-?p  ^'n^n:  n^r:;  n^ns 


*  Maïmonide,  More,  I,  68.  —  -  Allusion  aux  catégories  du  verbe  dans  la  gram- 
maire hébraïque.  —  *  Pr.,  xxxi,  25.  —  *  Néh.,  viii,  6  :  parce  qu'il  fut  élevé 
en  haut.  —  '  ffaguiga,  ii,  7.  —  '  Is.,  xl,  26.  —  '  Jér.,  x.  9.  —  *  Allusion  au 
Kaddisch.  —  ^  Zebahim,  v,  5.  —  '<•  Gen.,  xxxvn,  16.  —  •'  Ps.,  lxxvi,  11,  riTZVt 
r=  soleil,  —  '^  Gen.,  xxvii,  33.  —  '^  Prov.,  xxtv,  27.  —  '*  1  Sam.,  v,  1.  — '^  Ex., 
XXI,  2i.  —  '«  Lév.,  XXV,  43.  —  »"  I  Rois,  vu,  3.  —  »»  Hos.,   v,  1.  —  '»  Ps.,  xli.  3. 

—  "  Eslher,  v,  3.  —  "  Is.,  xxxv,  8.  —  "  Ez.,  xxx,  4,  —  "  Is.,  xix,  18-  —  *'*  Nah., 
II,  11.  —  "Ps..  cxxxix,  7.  —  "74»cf.,  Lxiv,  7.  —  ''  Prov.,  xxv,  26.  —  *"  Ps.,  lv,  5. 

—  "  Is.,  Lvii,  20.  —  30  Miehée,  ii,  4.  —  s»  Prov.,  xiii,  19. 
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'uj-nnb  irr^-wTob  bî<  nnn  12  ■'d 

!-ir22  bni<-w  bN  b.ST:;^  t,:3i 

inny  !-!;ni»  :*in  r:;:?a-in  bx 

''i;7:m3  m  ""n:  r-,nbin  ribx 

'nnpa   m:?  '"■'n  ■'2wS  i',r-  r-nx  irn 

5-i3'7:>  ■'n  by  "  N\-!  t-!;:nD   nï  t><b 

"^25b  nr^t  pmn  i-ry?:^  p-i  "«d 

niiyûb-'T  rrnèo   i-i'èv:  m'hn 

na'wn  "-is-o  l'b   ''J-i^j'inin  nî 

tor'-n  ÛC5  nnx  '^  -in\::  113:0 

!-5:n-'iP   bï<b  '\mn"icîm   r-nbï<"«3 

ijbNia  rx  n;;^  bn^-::   4-1:^31 

r-iz^^'2  biNC  bN  Sx  lé"'  ï-nr3 

«0  iD-i-i'^^   L^i  nbVwT  ,Li--i"'i:  û^3  nbiiîn 


'  Ex.,  XXXVI,  19.  —  *  Canl.,  vu,  1.  —  '  Is.,  xlv,  1.  —  '  II  Rois,  xx,  11.  — 
»  Baba  Bat,a,  39  5,—  "  Mal.,  m,  19.  —  "  O  mères!  —  •<  Gen.,  vi,  9,  el  Ez.,  vit, 
11.  — '•'  Gen.,  V,  29.  — , '"  Ibid.,  xlv,  3.  —  "  Jér.,  m,  G,  corap.  Mas.  Sofrim,  xxi. 
—  'S  Gant.,  III,  7.  —  '^  Job,  xvi,  21.  —  ''  Rabbot,  6V/:-\  S//--rt,  Ydamdènou, 
Tanhouma.  —  '"'  Gen.,  xlii,  2.  —  '«  Is..  xlv,  13.  —  "  Ps.,  cxxxix,  11.  — 
'"  Hosée,  VI,  3.  —  '•'  Avec  des  prières  el  des  œuvres  de  pénitence.  Allusion  au  lilre  : 
n"Tv:3.  —  "  Is.,  xviii,  2.  —  -'  Meguilla,  10/'.  —  "  liaba  Batra,   1(3/'.  —  "  Gen., 

XLVIII,    14. 
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SUR  LES  SOUFFRANCES  DES  JUIFS  AU  MAROC 

EN  nQO 


Sous  le  règne  si  long  et  si  paternel  de  Mouleï  Sidi  Mohammed, 
les  Juifs  du  Maroc  avaient  joui  de  quarante  ans  de  repos.  La  der- 
nière période  de  la  vie  du  chérif  fut  troublée  par  des  mouvements 
révolutionnaires  provoqués  par  son  propre  fils,  Mouleï  Jezid.  En 
poursuivant  les  révoltés,  il  trouva  la  mort  devant  les  portes  de 
Randa,  dans  son  char  même,  frappé  d'un  coup  d'apoplexie,  sans 
que  son  entourage  l'eût  remarqué.  La  mort  du  souverain  n'a  pas 
pour  le  Maroc,  comme  Abraham  ibn  Sadoun  l'expliquait  alors  à 
Samuel  Romanelli  de  Mantoue',  à  cette  époque  au  service  de  la 
maison  de  commerce  de  Guedalia  de  Mogador,  les  mêmes  consé- 
quences que  dans  tout  autre  royaume.  Un  changement  de  règne  y 
provoque,  en  quelque  sorte,  le  bouleversement  de  l'ordre  poli- 
tique et  social.  Les  lois  et  les  d*roits  se  trouvent  subitement  abro- 
gés, et  la  lutte  de  tous  contre  tous  commence.  Les  passions  de  la 
populace  se  tournent  d'abord  contre  les  plus  faibles,  contre  ceux 
qui  sont  simplement  tolérés  dans  le  pays,  à  savoir  les  Juifs.  Aussi 
le  printemps  de  1190  fut-il  pour  les  communautés  Israélites  du 
Maroc  la  fia  de  leur  tranquillité  et  de  leur  sécurité,  car  la  mort  du 
sultan,  arrivée  le  31  mars-,  ouvrit  pour  eux  une  ère  de  persécu- 
tions. Restés  fidèles  à  leur  souverain,  ils  avaient  refusé  leur  obéis- 
sance et  leur  concours  au  rebelle.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  se 
venger.  Parmi  les  dix  fils  de  Sidi  Mohammed  ^  qui  se  disputaient 

'  "liyz   y012 ,   éd.  Schiller-Szinessy,  p.  61  et  63  ;   Zedner,  Auswahl  histonscher 
Stfi^ke,  p.  223. 

»  ib.,  63,  mi:m  anV  -^rir;  arn. 
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la  succession  au  trône,  c'itait  lui  qui  avait  le  parti  le  plus  nom- 
breux, et  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  seul  maître  du  pouvoir  '. 

Jusqu'ici  nous  connaissions  seulement  par  la  relation  de  Samuel 
Romanelli  les  terribles  cruautés  exercées  contre  tous  les  Juifs  du 
Maroc.  Mais  le  souvenir  des  horreurs  de  cette  époque  s'est  aussi 
conservé  dans  d'autres  documents  :  dans  ce  genre  de  poésies  qui 
rappellent  les  temps  néfastes,  le  calendrier  noir  de  l'histoire 
juive,  dans  ces  élégies  qui  ont  rattaché  aux  chants  de  deuil  con- 
sacrés au  9  Ab,  jour  anniversaire  de  la  destruction  du  Temple,  la 
commémoration  des  malheurs  de  toutes  les  époques.  A  la  fin  d'une 
collection  de  Kinnot  manuscrites  composées  par  des  poètes  maro- 
cains sur  le  9  Ab,  qui  se  trouve  en  ma  possession,  s'en  rencontrent 
deux  à  la  fin  qui  sont  consacrées  aux  événements  de  l'an  l'790, 
qu'un  chronostiche  (pnî)  désigne  comme  une  «  plaie  du  corps  o  des 
communautés  juives  du  Maroc.  Jacob  b.  Joseph  Almàlih,  dont  j'ai 
déjà  publié  l'élégie',  pleure  sur  les  souffrances  des  communautés 
de  Tétouan,  Fez  et  Méquinez,  d'une  façon  générale.  La  Kinna  de 
David  b.  Aron  ibn  llousseïn,  qui  a  mis  son  nom  en  entier  au  com- 
mencement de  ses  strophes,  répétant  certaines  lettres  jusqu'à  deux 
fois,  entre  bien  plus  dans  les  détails. 

Notre  poète  commence  sa  description  des  souffrances  des  Juifs  par 
Méquinez  sa  patrie,  quoique  ce  fût  Tétouan,  où  Mouleï  Jezidse  fit 
proclamer  souverain  d'abord,  qui  eut  à  supporter  les  premiers 
elfets  de  sa  colère.  C'est  à  la  lin  d'avril^  que  la  catastrophe 
atteignit  la  communauté.  L'ordre  de  piller  les  maisons  des  Juifs 
avait  été  donné  par  les  autorités.  Aucune  cachette  ne  fut  à  l'abri 
de  la  rapacité  de  la  soldatesque.  Les  synagogues  et  les  maisons 
particulières  furent  livrées  simultanément  à  la  cupidité  des  pil- 
lards. Le  pillage  continua  jour  et  nuit,  jusqu'à  ce  que  les  maisons 
fussent  tout  à  fait  vidées.  Les  malheureux  étaient  surtout  aflligés 
de  voir  les  rouleaux  de  la  Loi  enlevés  des  synagogues,  outragés  et 
lacérés  pour  servir  aux  usages  les  plus  vils.  Les  pillards  n'épar- 
gnèrent même  pas  les  trésors  littéraires  de  la  Mellah  de  Méquinez 
qui  n'avaient  guère  de  valeur  pour  eux.  Des  savants  voient  leurs 
travaux,  fruits  de  leur  labeur  et  gages  de  leur  renommée,  emportés 
et  livrés  sans  merci  à  la  destruction.  Privée  de  moyens  de  subsis- 
tance, la  communauté  se  trouva  bientôt  en  proie  à  la  famine,  et 
ceux  qui  les  avaient  dépouillés  eurent  l'ironie  de  les  expulser 
comme  mendiants.  Les  chefs  de  la  cunmunauté  furent  frappés 

•  Zedncr,  l.  cit.,  226,  noie  'J. 

»  Z.  D.  M.  G.,  L,  p.  238  et  suiv. 

'  Le  mercredi  1-i  lyar,  comme  l'indique  le  poème. 
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plus  durement  ;  ils  furent  menacés  dans  leur  vie,  mis  aux  fers  et 
jetés  en  prison.  On  les  punissait  ainsi  pour  avoir  refusé  de  trahir 
le  père  du  nouveau  sultan  et  de  prêter  assistance  au  rebelle.  Pour- 
tant, en  dépit  de  ces  cruelles  souffrances,  la  communauté  eut  la 
consolation  de  n'avoir  à  déplorer  ni  mort  ni  viol.  Quelques- 
uns  des  pillards  paraissent  même  avoir  été  punis  de  leurs  excès  : 
on  les  pendit  aux  portes  de  Méquinez.  C'étaient  sans  doute  les 
meneurs  de  ces  forcenés. 

Nous  connaissons  par  Romanelli  les  noms  des  communautés 
qu'Ibn  Ilousseïn  et  Almàlih  ont  omis  de  nommer  :  ce  furent  Maroc, 
A.rzila',  Alkazar,  Laragi,  Rabad,  Mogador;  aucune  ne  fut  épar- 
gnée-. La  dévastation  se  répandit  à  travers  tout  le  pays  comme 
un  incendie.  Des  prodiges  de  foi  et  de  fidélité  inébranlables  se  révé- 
lèrent partout,  mais  la  lâcheté  et  le  désespoir  exercèrent  aussi 
leur  action.  Tous  ne  restèrent  pas  fermes  à  l'heure  du  péril.  A  côté 
des  héros  et  des  martyrs,  il  y  eut  des  renégats  qui  acceptèrent 
l'Islam  pour  sauver  leur  vie  ^ 

Nous  sommes  renseignés  sur  Tétouan,  «  la  reine  des  cités  », 
comme  on  l'appelait,  par  la  lettre  qu'un  fils  d'Abraham  b.  Juda 
Kouriyat  avait  écrite  au  charbon  sur  une  feuille  de  papier  et  avait 
fait  parvenir  à  Mogador^.  L'intercession  d'un  Tâlib,  membre  du 
clergé,  auprès  de  Moule'i  Jezid  avait  détourné  à  temps  la  calamité 
de  la  communauté  de  Tétouan,  déjà  vouée  à  la  destruction. 

Les  renseignements  que  l'élégie  d'Ibn  Housse'ïn  nous  donne  sur 
le  sort  de  la  communauté  de  Fez  sont  inédits.  Ici  la  férocité  des 
persécuteurs  atteignit  son  comble.  Si  dans  d'autres  endroits  ils 
furent  poussés  par  la  cupidité,  qui,  une  fois  satisfaite,  s'apaisa,  ici 
ce  fut  uniquement  la  haine  religieuse  qui  sévit,  ne  reculant  même 
pas  devant  la  violation  des  tombes  et  la  sainteté  des  temples.  On 
visait  surtout  les  synagogues  juives.  Pillées  et  saccagées,  elles 
furent  encore  transformées  en  écuries.  Ensuite,  on  livra  assaut 
aux  cimetières.  Les  monuments  funéraires  furent  renversés,  les 
tombes  remuées  et  les  cadavres  arrachés  des  fosses.  Gomme  jadis 
le  prophète  Ezéchiel,  le  poète  demande  en  présence  des  ossements 
dispersés:  «  Ces  ossements  revivront-ils?  »  Les  terreurs  annon- 
cées pour  l'ère  messianique  avaient  fondu  sur  les  malheureux;  ils 

'  C'est  là  la  communauté  au  sujet  de  laquelle  Don  Isaac  Abravanel  correspondit 
avec  Yehiel  de  Pise  ;  voir  T^HS  "iStliî,  éd.  Blumenfeld,  II,  66,  et  Kanlmann,  Bévue, 
XXVI,  84. 

*  Cf.  M.  Jost,  Geschichte  der  Israeliten,  VIII,  p.  46  et  sui^.  d'après  les  indica- 
tions de  Romanelli. 

'  Romanelli  aussi  rapporte  au  sujet  de  Mogador,  ihid.,  p.  67  ;  3"72  ;t*:35  Î^NIT! 

♦  /*.,  p.  64. 
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avaient  vu  les  signes  précurseurs  de  l'arrivée  du  libérateur,  mais 
le  Messie  n'était  pas  encore  venu.  Malgré  tout,  l'espérance  éclate 
à  la  fin  de  cette  élégie  en  un  cri  de  joie  qui  annonce  l'allégresse 
et  les  triomphes  de  la  justice  victorieuse,  du  lumineux  avenir. 

D.  Kaufmann. 
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MANUSCRITS  DU  SUPPLÉMENT  HÉBREU 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 


Les  mss.  orientaux  de  la  Bibliothèque  nationale  ont  été  décrits 
dans  un  nouveau  catalogue,  et  le  catalogue  des  mss.  hébreux 
occupe  le  premier  rang  par  ordre  de  date.  Depuis  que  cette  publi- 
cation a  eu  lieu  (en  1865),  le  fonds  hébreu  s'est  augmenté  de  71 
volumes,  par  suite  de  dons  ou  acquisitions.  Plusieurs  d'entre  ces 
mss.  méritent  une  description,  en  raison  de  leur  importance; 
pour  le  reste,  une  mention  du  titre  suffira. 

N°"  1314-3  :  Bible,  en  2  vol.  10-4",  déjà  décrite  ici  ';  222  et  220  ff.  — 
Il  convient  d'ajouter  à  notre  descriplion  que  la  Bible  similaire  dite 
«  de  Soria  »,  qui  contieut  une  curieuse  généalogie  reproduite  dans 
notre  ms.,  a  été  signalée  pour  la  première  fois,  eu  1868,  par  Éliézer 
Aschkenazi,  de  Tunis,  dans  le  Libanori  (V,  180)  ;  ce  dernier  avait  pu* 
blié  le  texte  de  la  soi-disant  généalogie. 

îs<»  1316  :  «  300  mots  hébreux  identifiés  avec  leur  équivalent  dans 
les  langues  modernes  »,  par  Philippe  Sarchi  (Paris,  1S26,  in-8",.  — 
Donné  par  la  Société  asiatique.  —  In-i'>  de  18  tf. 

iS°'  1317-18  :  L'Ancien  Testament  en  syriaque,  écrit  en  caractères 
hébreux,  par  Arnold  Boot.  Celte  copie  a  été  faite  sur  l'exemplaire  de 
Jacques  Usher,  archevêque  d'Armagh,  en  1653.  Boot  a  ajouté  les  va- 
riantes des  autres  versions.  —  In-fol.  de  o26  et  299  tf. 

N''  1319  :  Trois  tableaux  contenant  les  priucii)es  de  la  grammaire 
hébraïque.  Le  1*-'^  est  intitulé  «  Tabula  prima  qu;i'  est  de  leclione  he- 
braica  »  ;  le  2**  :  «  tabula  secunda  qua?  est  de  verbis  hebraicis  »  ; 
le  3«  :  "  tabula  3^  qu;p  est  de  aflixis  hebraicis  ■ .  —  Du  dernier  siècle, 
in-4°. 

N°  1320  :  Deux  phylactères  (tehllin)  sur  parchemin  (dans  un  écrin 
en  soie  blanche). 

N"  1321  :  nsio  'ûy,  «  plume  du  scribe  »,  formulaire  d'actes  divers, 

»  Revue,  XXXVI,  112. 
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contrats  de  mariage,  divorce,  tutelle,  achat  ou  vente,  location,  adju- 
dication, prestation  de  serment,  renonciation,  testament,  etc.,  selon 
les  formules  établies  par  les  rabbins  de  Fez  et  de  la  contrée  (Maroc). 
Cette  série  de  textes  a  été  commencée  à  Méquinez,  le  premier  jour  de 
la  néoménie  de  Schebat  488  (=  1728)  et  achevée  le  19  Adar  suivant, 
par  im  écriv^ain  qui  a  apposé  seulement  ses  initiales  'ya.  —  Après  la 
table  détaillée  de  ces  textes,  en  six  colonnes,  un  passage  du  Talmud 
de  Babylone  {Sanhédrin,  88),  avec  les  Tossafot,  est  longuement  com- 
menté. Ce  morceau  est  suivi  de  trente  types,  osi::,  de  décisions  rab- 
biuiques,  dont  les  dix  premières  manquent;  les  n°M  I  à  18  sont  écrits 
en  judéo-espagnol.  —  Au  f.  49^  se  trouve  une  liste  de  localités  afri- 
caines, reproduite  et  identifiée  ici  récemment  '.  —  \n-k^  de  61  ff. 

N'  1322  :  Pentateuque,  suivi  des  Ilaftarot  et  des  cinq  Meghillot. 
Copie  datée  de  l'an  "^b  ntî"'  ^tiidt,  soit  339  (--=  1S79),  non  283  (=  1323), 
comme  le  dit  par  erreur  une  mention  ms.  —  Donné  par  feu  James- 
Ed.  de  Rothschild,  en  1876  (classé  dans  la  Réserve'.  —  In-12  de  504  p. 

K"  1323  :  Rouleau  d'Esiher,  rouleau  sur  vélin,  dans  un  étui  en  or 
—  Don  du  même.  (Réserve.) 

K°  1324  :  Rouleau  contenant  la  première  partie  des  Haflarol; 
26  col.  fol.  —  Ce  ms.  et  les  huit  suivants  proviennent  du  Yémen 
(d'après  l'inventaire,  ils  ont  été  achetés  à  Constantinople  et  cédés  à 
la  B.  N.  par  M.  A.  Goupil). 

K"  1323  :  Le  livre  d'Isaïe.  Chaque  verset  du  texte  hébreu,  pourvu 
de  la  vocalisation  babylonienne,  "^"iTiN,  est  suivi  de  la  paraphrase 
chaldéenne  et  de  la  version  arabe.  Cette  version  est  celle  de  R.  Saa- 
dia  Gaon  (nonobstant  l'assertion  contraire  émise  par  l'inventaire  de 
ces  mss.);  voir  la  description  de  ce  ms.,  donnée  par  feu  Joseph  Deren- 
bourg,  préface  hébraïque  du  t.  III  des  Œuvres  de  Saadia  {iS9^).  — 
In-fol.  de  128  ff. 

N"  1326  :  Pentateuque.  —  A  la  fin  se  trouve  un  feuillet  contenant 
un  fragment  de  la  version  arabe.  —  In-4''  de  236  IT, 

N°  1327  :  Idem.  —  En  tète  du  volume,  un  traité  de  grammaire  hé- 
braïque en  langue  arabe,  écrit  en  caractères  hébreux,  dont  le  com- 
mencement manque.  —  In-4\  276  ff. 

No»  1328-9  :  Pentateuque  en  deux  volumes.  En  tète  du  premier  vo- 
lume une  grammaire  hébraïque  dont  le  commencement  manque.  Ce 
traité  est  suivi  d'une  dissertation  sur  l'ordre  des  livres  qui  compo- 
sent la  Bible.  A  la  fin  du  même  volume,  on  lit  les  observations 
grammaticales  de  V"">-in».  —  In-4-  de  186  et  160  il. 

N"  1330  :  Livre  de  prières  à  l'usage  des  Juifs  du  Yémen.  —  Dans 
l'avant-propos  à  son  «  Manuel  du  lecteur*  »,  Joseph  Derenbourg 
donne  une  idée  sommaire  de  ce  Rituel  très  curieux.  Tous  les  pré- 
ceptes relatifs  aux  prières  et  aux  usages  ordinaires  de  la  vie  juive 
sont  rédigés  en  arabe.  Les  prières  elles-mêmes  sont  ponctuées  d'après 

»  Ibid.,  XXXV,  306. 

•  Journal  asiatiçue,  1870,  II,  310. 
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le  système  babylonien,  tandis  que  les  chapitres  de  l'Ecriture  sainte 
insérés  dans  le  Rituel  portent  la  ponctuation  palestinienne  (ordi- 
naire). —  In-4°de  218  ff. 

N°  1331  :  Autre  exemplaire  du  même  Rituel,  mais  plus  complet  et 
plus  correct,  rapporté  du  Yémen  par  M.  Joseph  Halévy.  —  In-fol.  de 
325  ff. 

N°  1332  :  Idem,  un  peu  défectueux  en  tête  et  à  la  fin;  plusieurs 
feuillets  sont  mutilés.  —  In-fol.  de  156  ff. 

N°  1333  :  Haggada,  avec  miniatures,  longuement  décrite  par  nous 
dans  le  Journal  asiatique  (février  1892,  p.  172-185).  Ecriture  rabbi- 
nique  du  xv'^  siècle.  —  Iu-4°  de  40  fT. 

N°  1334  :  Explication  du  commentaire  de  Raschi  sur  le  Pentateuque 
par  Juda  b.  Salomon,  de  Tlemcen.  Voici  le  titre  hébreu  complet  : 

D'^wbM.  A  la  fin  de  la  préface,  on  lit  la  mention  de  l'achat  fait  par 
1jï<T  '3  THD  lîW'O.  Le  volume  a  été  écrit  par  Juda  ybD',  l'an  200 
(=  1440)  selon  un  chronogramme,  et  continué  l'an  ÎOI  par  Soliman^ 
fils  de  R.  Yifrah  a"o  niD"*,  à  Tlemcen,  pour  un  jeune  homme  mna 
nommé  'S'z  1T7D  '3  rvwi  't  '^^•2'z  '2  hby.  —  In-40  de  141  ff. 

N°  1335  :  Plusieurs  parties  des  Ilagiographes,  savoir  :  Psaumes, 
Proverbes,  Cantique  des  Cantiques,  Ecclésiaste,  en  hébreu,  en  chal- 
déen  et  en  arabe.  Maintes  parties  sont  pourvues  d'un  commentaire 
en  arabe;  avec  le  Cantique,  on  lit  un  commentaire  qui  semble  être 
l'original  d'une  version  hébraïque  attribuée  à  Saadia  et  imprimée  à 
Francfort-sur-0.  en  177".  L'Ecclésiaste  est  suivi  d'une  explication 
très  étendue  par  un  autre  auteur.  —  In-fol.  de  137  fT. 

N°  1336  :  Extraits  du  ûbibN  "n3  «  clarté  de  l'ombre  »,  explication  du 
Pentateuque  en  hébreu  et  en  arabe,  composée  par  Nalhaniel  b.  R. 
Yeschoua  en  1327.  Ms.  incomplet  venant  du  Yémen.  Voir  mss.  de  la 
Bodléienne,  n"  2346,  et  l'analyse  faite  par  Alexandre  Kohut  dans  ses 
Notes  on  a  commmtary  to  the  Penlateuch,  p.  9,  à  la  suite  du  Rapport 
du  séminaire  Israélite  de  New- York,  1894.  Cf.  Jeic.  Quarterly  licncir, 
III,  604  ;  IV,  16i.  —  In-40  de  228  ff. 

N"  1337  :  Trois  traités  du  Talmud  Babli'  :  1'  Baba,  Batra;  l"  Aboda 
Zara  ;  3°  Horaiot.  En  marge  du  premier  traité,  on  a  commencé  à 
transcrire  des  notes  et  des  variantes,  intitulées  :  les  unes  a'a'on  'oin, 
les  autres  ■'iDn  noia.  Le  propriétaire  du  ms.  se  nommait  :  pr  T'^jin 
0»\13  inN,  sa  signature,  en  grands  caractères  carrés,  est  au  bas  du 
f.  2rt,  et  l'on  retrouve  ce  nom  en  cursive  orientale  presque  illisible, 
à  la  fin  du  volume,  f.  213  Z'^  —  ln-4«  de  213  11". 

N'^  1338  :  Paraphrase  arabe,  en  caractères  hébreux,  de  la  Genèse, 
jusqu'au  chap.  xli  inclus;  rimée  par  ([ualraius.  Ce  poème  n'a  pas  dû 
aller  plus  loin,  puisqu'au  fol.  82  a  il  n'y  a  qu'un  quatrain,  tandis  que 

'  Voir  Revue,  V,  47  el  314  pour  ce  mot. 

«  Non  •  livres  de  la  Mischna  »,  comme  uu  relieur,  Qial  guidé,  l'a  mi.«  à  lorl  sur  le 
dos  du  volume,  en  1882. 
»  Revue,  Vi.  158. 

T.  XXXVII,  N"  73.  » 
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le  reste  de  la  page  et  le  f.  82  J  sont  blancs.  —  Au  dernier  fol.,  le  reclo 
est  blanc  ;  au  verso,  on  lit,  en  caractères  rabbiniques,  les  mots  sui- 
vants :  a"o  *:wsn  -^dt^t:  '2  nzm  [fTr::i2)  ...nviirn  ■'rN  ;  puis,  au  des- 
sous :  U"o  Tt:»!  ■'DTi»  T'yiin  ""rN,  probablement  le  fils  du  précédent, 
qui  selon  l'usage  juif  portait  le  nom  de  son  grand-père.  Finalement, 
on  lit  la  protestation  suivante,  d'une  orthographe  et  d'un  style  dou- 
teux :  mr:::N  'CKri  pi  my»  -^ba  n^D  û-^np-ibo  niy-i  "'"::jJ<  "r-'N-i  "N 
"Tij^T  rijD  bi37û  T'rn  -i-'j'iEn  "^idd  b^  "^-ûO  -^nnnDT  ^rx  {sic)  Tia  p  by 
u"o  rtstn  "^3^72  p  ciov.  —  In-8»  de  93  ff. 

N»  1339  :  V"'^inn  '0  Novelles  sur  Ketoubot ,  par  Elle  b.  Hayyim. 
Edité  avec  les  Consultations  n"TO,  du  même  auteur,  par  Isaac  de 
Domo  Léon.  Constantinople,  sous  le  règne  d'Ahmed  (un  peu  avant 
4618).  —  In-4<'de  138  ff. 

N°  1340  :  osrbN  -^ï:»»  «  Réflexions  sur  l'âme  »,  arabe  en  caractères 
hébreux,  par  Bahya  ben  Joseph  ibn  Paqouda  (M.  Is.  Broydé  en  a  pu- 
blié une  version  hébraïque  à  Paris,  en  1896,  in-8°).  —  In-40  de  81  ff. 

N<»  1341  :  Recueil  de  plusieurs  traités  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie, savoir  :  f.  1  à  62^,  msi^N  '0  «  Traité  des  croyances  »,  de  Saadia; 
f.  63  a  à  66  a,  mmoin  «  des  fondements  »  du  monde,  par  Isaac  Abra- 
vanel  ;  f.  66^,  a">"':'3ûjn  D'^"::i-i"îri  «  cours  de  physique  »,  par  Moïse  Nar- 
boni  ;  f.  67  b,  ûPirn  mN"'::7D  r"iD\N3  «  de  l'Origine  de  l'existence  du 
monde  »,  par  Ibn-Roschd  (Averroès),  et  d'autres  questions  de  philo- 
sophie aristotélicienne  (1.  VII  et  VIII);  f.  98  a,  mn'ûitrt  'o  «  des 
plantes  »,  attribué  à  Aristote;  f.  103a,  r;nb:i:nn  *jm  hy  Tr\yT\  '0,  par 
Abou  Naçr  al-Farabi  ;  f.  126  a  :  petit  traité  «  sur  la  préexistence  des 
âmes  aux  corps  »,  par  Salomon  (ibn  Gebirol),  ou  «  l'auteur  du 
Keler  Malkhout  »,  dit  une  noie  marginale,  en  caractères  rabbiniques. 
Puis  on  lit,  en  cursive  judéo-allemande  :  apy»  '1  n^r^  DDnnuî  j"bl 
apy-^  bip  bipn  isnoa  n-^'iriTo  ■'"on  •^binzin  «  il  me  semble  que  ce  savant 
doit  être  R.  Jacob  Anatoli;  car  le  ms.  à  la  fin  du  poème  révèle  le  style 
de  Jacob  ».  Cette  note  moderne  est  signée  des  initiales  p"n.  N'est-ce 
pas  l'abrégé  du  nom  de  Raphaël  Kirchheim?  F.  127  a,  l;-p  'nb^y  «  le 
microcosme  »,  traité  composé  par  Moïse  ibn-Tibbon.  En  marge,  une 
note  moderne  émanant  du  même  critique  avertit  «  de  ne  pas  con- 
fondre ce  traité  avec  un  livre  homonyme,  le  microcosme,  composé 
par  R.  Joseph  b.  Çadiq,  traduit  de  l'arabe  en  hébreu.  »  —  In-fol.  de 
130  ff. 

N*^  1342  :  Rituel  juif  en  langue  italienne,  écrit  en  caractères  hé- 
breux avec  points-voyelles.  Ce  ms.,  légèrement  défectueux  en  tète, 
a  des  rubriques  multicolores,  ornées  d'enjolivements  qui  permettent 
d'attribuer  ce  petit  volume  au  xv^  siècle.  Un  Siddour  similaire,  en 
langue  italienne  et  caractères  hébreux,  a  été  décrit  par  M.  Leonello 
Modona,  dans  le  Vessillo  isr.,  1887,  p.  76-80  et  110-114.  —  In-12  de 
80  ff. 

N»  1343  :  n">Ti  yy  «  arbre  de  vie  »,  traité  de  théologie  et  de  philo- 
sophie par  Aaron  b.  Elle,  auteur  caraïte  du  xiv«  siècle  (publié  à  Leip* 
zig,  en  1841).  —  ^-4"  de  193  ff. 
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N°  1344  :  bNTvlî'i  Y:^  "'i^N/û  mb  «  Senleoces  tirées  du  Talmud  et 
des  Midraschim,  disposées  par  ordre  alphabétique  et  compulsées  par 
Eliézer  fils  d'Isaac  Rieti.  Ecrit  à  Modène,  l'an  3496  de  l'ère  de  la  créa- 
tioQ  ))  (=  1736).  Au  bas  de  ce  titre,  on  lit  :  nmiN-:  înd-i  -"P:'i:rî  Tiiî» 
•'T^TaniDN.  Ce  dernier  nom  doit  probablement  être  lu  :  Sermide,  mot 
que  l'on  trouve  tout  à  la  fin  du  volume,  écrit  en  italien.  Une  courte 
préface  indique  l'objet  de  ce  double  Index,  qui  renvoie  par  paragra- 
phes (D"'3H''0)  au  recueil  biSTC  1'^:',  et  par  chapitres  avec  fol.  au  n">3 
b^no"^.  A  la  fin,  six  versets  des  Psaumes  donnent  en  acrostiche  le 
nom  Eliézer  (celui  de  l'auteur).  —  Sur  la  dernière  page,  on  lit  :  «Leoii 
Dauid  CanC^»  ».  Puis  :  «  Questo  libro  è  mio  io  Gur  Arie  Padoua.  »  — 
In-80  de  65  lY. 

N"  1343  :  np^^i  npbn  'o  <  La  part  de  Jacob  >',  commentaire  sur  Bèça, 
par  R.  Jacob  Hamburger,  l'auteur  moderne  du  n-py-^  bip  (xviii«  siè- 
cle). —  In-fol.  de  30  ff. 

^^  1346  :  Diverses  notes  et  copies  de  Béer  Goldberg,  la  plupart  im- 
primées. —  In-8o  de  52  ff. 

N°  1347  :  Recueil  comprenant  six  articles*,  savoir  :  1°  fM  <ï,  nb»  'O 
"jv^n,  traité  anonyme  de  logique,  avec  traduction  espagnole,  en 
14  sections  ;  2°  i°  M  a,  les  32  règles  d'interprétation  talmudique  de  la 
Bible,  par  R.  Ismaël  ;  3''  fM9a,  des  extraits  d'un  livre  Db-,y  n"iD"^brt 
«"■^b  ;  4°  f"  21  a,  explication  des  termes  et  des  langages  usités  dans  les 
controverses  talmudiques  ;  5°  f"  33  a,  liste  des  auteurs  de  la  Mischna, 
ou  tannaïtes  ;  6°  f°  37  «jusqu'à  la  fin,  introduction  de  Maïmonide  à 
la  5«  section  de  la  Jlischna  Kodaschim.  —  In-4°  de  41  fî. 

N°  4348  :  !i;t^  ""oïD,  traité  de  Kabbale,  par  R.  Menahem  Azariah  de 
Fano,  en  quatre  parties.  Il  manque  au  commencement  le  ,^  1  et  la 
moite  du  i;  2;  à  la  fin,  depuis  le  §  3  du  livre  IV.  Ecrit  par  R.  Petahia 
b.  Benjamin  de  Bomsela  l'an  408  (=  1648).  Imprimé  àGorilz,  en  1786. 
—  A  la  fin,  en  quatre  pages,  un  article  intitulé  nn^Tjm  NnpT^n,  les 
avantages  de  savoir  «  lire  et  écrire  )>,  par  le  caraïle  Joseph  b.  Moïse 
b.  Juda  Bagar  Cohen.  —  In-4'  de  98  ff. 

N°  1349  :  Pentateuque,  avec  la  paraphrase  chaldéenue,  et  en  marge 
le  commentaire  de  Raschi.  Tout  le  commencement  manque,  jusqu'au 
milieu  de  la  Genèse,  chapitre  xxxviii.  A  la  fin  on  lit  :  "icn  ""ba  "id3  !nn 
!im-iN  Q-^-^n  nbn  pbnb  r^m  ■'ibb.  Dans  le  dernier  mot,  les  quatre 
lettres  "nî^  et  n  sont  ponctuées,  ce  qui  donne  l'an  (5)212  (=  1452),  ou 
si  l'on  compte  à  part  le  n  pour  £000,  on  a  5207  (=  1147).  —  In-l"  de 
266  ff. 

N'^»  1330-51  :  Une  partie  des  bulletins  qui  ont  servi  à  rédiger  le  Ca- 
talogue imprimé  des  mss.  hébreux  (transcription  Zoleuberg). —  In-4'^ 
de  332  et  200  fi". 

N»  1332  :  Fragment  de  I  Chroniques,  xxiv,  à  II,  ch.  vu.  —  In-S"  de 
8  ff.  à  2  col. 

*  Non  trois  articles,  commo  Tiavcatuiro  ms.  lo  dit  trop  sommairement. 
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N°»  1333-4  :  Rouleau  d'Eslher,  deux  exemplaires. 

N«  13oo  :  Fragment  du  Penlateuque,  provenant  d'un  rouleau  litur- 
gique (roulé). 

N*»  <3o6  :  Recueil  hébraïco-persan,  comprenant  trois  parties  :  1°  Re- 
lation en  vers  persans  (caractères  hébreux)  des  persécutions  des  Juifs 
sous  le  règne  de  Schah  Abbas  II  ;  le  commencement  de  l'inlroduclion 
manque,  et  il  y  a  une  lacune  après  le  fol.  2;  2°  Relation  en  vers  per- 
sans de  semblables  persécutions  sous  le  règue  de  Mahmoud  Ashraf  et 
de  Thahmasp  par  Babai  b.  Ferhâd  ;  3°  Azharot  (Ihtirâz  Nameh)  en 
persan,  par  Moïse  b.  Isaac,  et  Azharot  pour  le  premier  jour  de  la  fête 
de  Schebouot  en  hébreu  et  persan.  La  fin  manque.  —  In-i"  de  <90  ff. 

N^  1357  :  ■^-ij:'!:"  tc">  mbin  'o,  «  Histoire  de  Jésus  le  Nazaréen  », 
en  judéo-allemand.  Imprimé.  —  Iu-4o  de  23  fl. 

No  1338  :  mN"  my^T^  'o  «  Traité  des  connaissances  humaines», 
commentaire  sur  des  sentences  morales  de  la  Bible  et  du  Talmud, 
ainsi  que  sur  le  Zohar,  composé  en  judéo-allemand.  En  tète  de  la 
première  page,  le  titre  est  inscrit  en  caractères  carrés,  ainsi  que  les 
rubriques  ;  mais  tout  le  texte  courant  est  en  écriture  cursive.  Le 
ms.  est  complet,  avec  un  dernier  feuillet  blanc  ;  pourtant  on  ne  voit 
nulle  trace  du  nom  de  Tauteur  ou  du  copiste, 'qui  a  dû  être  —  d'après  le 
langage  —  un  rabbin  de  l'Alsace  du  dernier  siècle.  —  In-fol.  de  58  fT. 

îs°  1359:  Pentateuque  hébreu,  avec  version  arabe  par  Saadia  Gaon. 
Commence  au  Léviilque.  —  In-fol.  de  204  fl". 

N°  1360  :  C'^îT^r;  'o  «  Livre  des  racines  »,  lexique  par  R.  David 
Qamhi.  Imprimé.  — Au  deuxième  feuillet  préliminaire,  on  lit  un  acte 
de  vente  :  "'ni'^î»  b"7  ^^inn  bwSi?:"-  -,"Z2  cr!-i::î<-"7:r  ncN  np"^"!  ■'d:n  mi7û 
^-n373  (Novembre  i  '"«•^3i:  '-  'n  'v  avn-:;  xm  wSiN-psa  nr:?  n-nn  (Pieve) 
riTw-13  û"'\::tj»  'on  nr  a-^rinxri  p  5"t  r;C72  n'r's'n  '  «•i'ir  r!"'"';:n3  "nb 
"1  T^TS  "^nbnpT  nTo-'-'pT  N'T'-i'J  N::ibn  rîT^STo  îô't  ■'nN  bNic  r7:Dorîai 
b^t}  im::2bT  npbob  -ibri  nxiix  -^/s-î  ib  •^piot:!  n-'-^ic  •'721  b":r!  N"'"'7:n3 
'd'i^v  in  Dîn  ûtt;  \q  pst-  m-'^Tjr;  nnoi  -ib  N^3■'  -i-rs  -i^nn  rvjy^ 
ib  ■'îN  larrcNi  b":-  n-'-sn:  '-ib  mi:  nm^n  ...  'an  bNTJ-«  cn  pT 
bD73  ipbobT  PNTn  r!--'n7:r!  pn  nb  L!-«"ipb  rr^-^so  anp»  bD3  ^v\iyiT[  ^zr^y 
\ù  PNTn  rryyù-  r-ino3  rr^rr'"::  ^-a  '\i-ù  ib  Nn*'  tcn  m3>-i:>T  nsi'a 

n;:;N72T  mrù  (Voltera  ?.  nNTJib»  bKn',^"'  ipst^  -rrDa  'p->  bi^-ic""  ■'in 
(Norzi)  ■'i:"n:73  TîrsbT  "'p^ia  i'7:'3'3  is'^t-'  bis-'n-'b  mPDn  bs  ts'^-'prT. 

Puis  deux  noms,  sans  doute  les  témoins  :  îi'b'i  rr'jiD"'  "i'S'3  liî^'^b 
'TuV.  (de  Oriente)  nam^?:  mir;-'  -i'7:'s'3  îô^r  -iT3'->bN. 

Enfin,  au  fol.  1  a,  le  nom  d'un  propriétaire  postérieur  :  Dm3i<  ""bo 
qoir;^  n'7:'3'3.  —  In-fol.  de  299  fï. 

N<»<364  :  n-^ann  D""::"ipb  «  Nouveaux  extraits  »,  traité  de  Kabbale 
par  Isaac  Loria.  —  L'auteur  est  sans  doute  un  disciple  du  maître 
cabbalisle,  dont  il  a  recueilli  les  leçons,  puisqu'au  f.  79  «  le  disciple, 

'  Abrévialion  fréquente  de  'n  D'^Tû^  'T'"IÎ<"'  i'IT  HN"!^. 
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oubliant  son  rôle  de  copiste  modeste,  dit  :  b"T  'n'n'n  û'>:î73  '.  D'autre 
part,  f.  83  fl,  on  lit  ces  mots  :  b'it'T  1"-i:i  -^arrr  Tiiopb  û">cinnn  Tbx 
f?  Pensiere)  n'n'b'T  ■^T^iris  mr:?:  srfJ.  —  In-8°  de  86  tT. 

No  1362  :  C'^rD-i  CiiD,  autre  traité  de  Kabbale,  provenant  de  la  même 
école.  La  préface,  f.  ia,  contient  une  phrase  qui  renseigne  sur  le 
nom  de  l'auteur  et  le  lieu  de  rédaction  :  cr:"i2N  i^y^n  ''-.a  ■'mx-iaT.. . 
..•Ii-inn  riD  ■'Nbi-wX  r:"rîbT  •'=1172  -i"-;n  ...N"Nb  p  t-Td.  L'auteur  ex- 
plique en  passant  maints  détails  du  rituel.  —  In-8"  de  Mo  ff. 

>'°  1363  :  Nm:'^:jn  N"iso  Commentaire  sur  le  '<  livre  du  mj'slère  »>, 
une  des  parties  du  Zohar,  par  Isaac  Loria.  En  réalité,  le  titre  général 
du  volume  est  plus  vague  :  "n^p2  >"'^nb  û'^ïîT.in  'o  «  interprétations 
[cabbalistiques]  d'Isaac  Loria,  en  abrégé  ».  Au-dessous  du  titre,  on  lit  : 
tijzj:  r!"r;bT  •'"•',nn  "^-laTa  -itid-o  nicTjS  '-i":iNb  û'^t^-^d  wSLr-ûn  'on  tj-iom 
Mm3''^:i:T  'ob  *"^"'">l*C5.  «  A  la  fin  du  livre,  on  trouvera  les  index  des 
explications  disséminées  dans  les  enseignements  de  feu  Isaac 
Loria,  concernant  le  Sifra  di-Çeniouta.  »  A  la  fin  de  l'œuvre  com- 
plète, après  un  grand  nombre  de  pages  blanches,  on  retrouve,  en 
effet,  le  titre  de  cet  index;  mais  celui-ci  est  à  peine  ébauché  et  se 
compose  d'une  ligne.  Ecriture  orientale.  —  In-8°  de  96  fT. 

N»  1364  :  Recueil  composé  de  quarante-sept  opuscules  cabbalis- 
liques.  en  écriture  rabbinique,  savoir  :  f°  1  «,  IT'^'ip  DlN  on-n  ;  f»  16  ^, 
ne  C-Jin  inN  't;  f°  18  «,  ■'•l:?:  Nbi  -^-^iz  't  ;  fo  22  a,  nrîxn  n-i-!N  ;  fo  30  a, 
-,13:>  'T  ;  f"  32 /y,  'y'-^'n'N  -T;  f"  35  a,  i'""'3b  mb-^riwX  l-'2":;  -w-sn  ;  fo  36  ^'^ 
D-'ini:"':  rÎD-i  ;  f°  38  a,  T2-p'[:i  x^^iz  ms;  f»  40«,  r^SN  "vy^;  i"  44  a,  3"7a 
D'':;"nT;  fo45^',  rT'3pi;T  -r^y^;  fo  46*,  miapT  Y^^^z•,  fooOa,  n"t  nb-s^n  ; 
fo  51  a,  np^^T!  ^■^'jy  ;  f»  6îa,  "';">::  "niar  ;  f"  53  «,  n"ti  l-^m^j  ;  f»  54  b,  't 
ûbstn;  f°  55^,  nonn  'in'';  f»  56 «,  mDb::r;  rwSi-i3;  f«>  5S«,  nnUwX  'i  : 
fo  59^,  Mwsb  riiitnD  ;  fo  61  a,  rî'::TT'  l"':r  ;  f^  61  ^i,  in-'in  ao  ;  fo  02  a,  nvs 
'on  'a  ;  fo  63  a,  bp':;rn  m?:  ;  fo  64  a,  riNiix  i-^i  ;  fo  65  a,  \-\i  :nT  ;  f*  66  b, 
n"N  ...  ;  fo  88  a,  -^"-isn  -i'::p.  —  In-S»  de  93  fl'. 

N'o  1365:  Commentaire  de  Raschi  sur  le  Peulateuque.  Incomplet  de 
la  lête  et  de  la  fin  :  commence  au  chap.  11  de  l'Exode,  et  s'arrête  à 
Deutéronome,  xxix.  —  In-40  de  159  fï. 

No  1366  :  Œuvres  diverses  d'Arislole,  fo  1  a  à  fo  60  a  :  Résumé  (ou 
petit  commentaire)  de  la  physique  d'Aristote  par  Averroës,  traduit 
de  l'arabe  par  Moïse  b.  Samuel  b.  Juda  ibn  Tibbon.  Manquent  les 
deux  premiers  livres  et  le  commencement  du  troisième;  foGO^  :  du 
ciel  et  du  monde,  par  le  même  ;  fo  lOoi^/  ;  de  l'existence  et  de  la  déper- 
dition ;  fo  I23ii'  à  f"  179^  :  météorologie;  la  fin  manque.  —  Iu-4o  de 
179  fl". 

N"  1367  :  mbnn  '0,  Commentaire  sur  les  Psaumes,  par  Abraham 
b.  Méir  ibn  E'/ra.  Ecriture  rabbinique.  Imprimé.  —  Sur  la  feuille  de 
garde  on  lit:  ■  Queslo  codice  ricevetti  dal  Pr'  Luzzatto  in  cambio,  il 
giorno  27  Maggio  18  45.  —  J.  Pardo.  -  —  Iu-40  de  115  ir. 

No  1368  :  ITincn  nmar  •■  Cérémonial  du  rachat  »  ;des  premiers-nés\ 

*  A  ce  moment,  le  disciple  rédige  pour  son  propre  compte. 
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tel  que  l'ont  prescrit  les  rabbins  anciens  et  modernes.  L'auteur  ou 
copiste,  dont  on  trouve  le  nom  au-dessous  d'un  tilre  très  détaillé,  se 
nomme  b':i'D  *i:n  'pïi  ;  11  dit  avoir  recueilli  et  transcrit  ces  règles  au 
grand  complet,  «  à  l'usage  de  son  cher  gendre,  le  compagnon  d'ét  udes 
R.  Jacob  b.  >y'eftali  Cohen  )>.  Le  titre  est  encadré  par  trois  versets 
bibliques:  i"  Ps..  xlix,  8;  2°  Ps.,  xxv,  22;  3°  Ps.,  lv,  19  (tous  com- 
mençant par  le  mot  ïTir,  «  racheter  >',  par  allusion  à  ladite  cérémo- 
nie). Tout  autour,  en  caractères  microscopiques,  il  y  a  huit  noms, 
avec  leurs  généalogies.  Dans  le  dialogue  qui  s'échange  entre  le 
Cohen  et  les  parents  au  moment  du  susdit  cérémonial,  les  paroles 
du  premier  sont  écrites  en  caractères  carrés  ;  les  réponses  ou  les  ins- 
tructions sont  en  cursive;  la  réponse  de  la  mère,  en  judéo-allemand: 
...D  1"iT  l"^"»».  —  Les  six  dernières  pages  de  ce  petit  volume  (in-24) 
mentionnent  que  cette  cérémonie  a  été  accomplie  pour  treize  enfants 
des  localités  deVT"!^^"  (Nobersheim),:i-n3"«:::3"'b(Lichtiburg),  l-i-imaiN 
(Oberbain),  q"^nNlni:ï<D  (Patzedorf) ,  '^"'ititJ  (Mutzig) ,  Strasbourg, 
INDlûNO  (Ghaux-de-Fonds),  depuis  le  12  Schebai  509  (=  1749)  jusqu'au 
26  lyar  524  (=  1764).  —  In-24  de  12  ff. 

N°  1369  :  Penlateuque  hébreu,  avec  la  version  arabe  de  Saadia 
Gaon.  Complet.  —  In-sc"  de  149  ff. 

N"  1370  :  "iWJ'b  m:::  tîmi  Commentaire  sur  le  Talmud ,  par  Mar- 
dochée.  A  la  fin,  il  y  a  des  fragments  divers  d'un  midrasch  sur  la 
bénédiction  de  Jacob,  Genèse,  xlix.  —  In-4°  de  234  fï. 

N°  1371  :  û"^;"ip  'D  <'  livre  des  rayons  »,  commentaire  sur  la  Mas- 
sora,  par  Ahron,  de  la  ville  de  Cardina  (en  hébreu  D"'2np).  Imprimé, 
avec  le  commentaire  de  Simson  Ostropol  (à  Zolkiew,  1709).  —  In-i" 
de  47  ff. 

N°  1372  :  bisbsn  l^ï)  «  Section  de  la  transmigration  »  [des  âmes], 
par  Samuel  Vital  b.  Hayyim.  Dans  la  préface,  l'auteur  raconte  avoir 
projeté  un  grand  résumé  de  la  littérature  rabbinique  en  huit  parties. 
Il  donne  pour  le  moment  la  dernière  partie,  qui  a  pour  objet  de  mon- 
trer la  transmigration  des  hommes  remarquables.  —  F.Ida  :  Enu- 
mération  des  vertus  de  certaines  plantes.  — F.  79ô  :  L'auteur  raconte 
que  de  Misr  (du  Caire)  Ilaj'^yim  Vital  est  arrivé  à  Safet  le  jour  de  la 
néoménie  d'Adar  5331  (=  1571)  pour  rejoindre  son  fils,  dans  le  seul 
but  de  l'édifier  sur  sa  descendance  spirituelle.  —  F.  113  a  :  Liste  des 
compagnons  d'étude  (et  sans  doute  d'initiation  cabbalistique)  de 
Hayyim  Vital.  —  F.  119  ^>  :  û"'P"''7i£r!  mm3p  «  tombes  des  justes  », 
c'est-à-dire  des  hommes  célèbres  (8  pages,!.  —  F.  123  J  à  124^  (fin)  : 
Histoire  de  l'exorcisme  d'une  demoiselle  Esther,  fille  de  R.  "|  ïi'nN"' 
*7"^D^"',  accompli  au  Caire  par  Samuel,  le  jeudi  26  Tamouz  5426  (=  1 666). 
—  La  copie  du  ms.  n'a  été  achevée  que  le  jeudi  25  Schebat  5519 
(=  1759),  à  Jérusalem.  Signé  :  (?)  ybn  "inon.  —  Le  fils  de  l'auteur, 
Samuel  Vital,  a  revu  les  diverses  sections  de  l'œuvre,  en  vue  d'une 
publication  ultérieure,  faite  seulement  de  nos  jours  (Jérusalem, 
4861).  —  Au  f.  2  a  on  trouve  les  noms  de  deux  possesseurs  succes- 
sifs, puisqu'on  lit  d'abord  (en  écriture  italienne)  :  2lïi^  ïisrTJoa  "^b  irr^î 
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DibuJ  n"-i3  N'3N''3i;  ensuite,  d'une  autre  écriture  (orientale)  :  "«ïni 
■^NriN  3-1  nM«  n-i3  y""'-ir:72n  -«b  iT^a  b"5ii  a^a  n'Cib  imN  "^n-^ïp  "r^j'itrj 
15  nr-iND  li:"'  Nm3T   nOM  "i"n723.  —  lQ-40  de  i24  ff. 

]S'°  137^  :  mpnwr  nb;;:  'O  «  Le  révélateur  des  mystères  »,  par 
Nathan  Spira  (le  neveu ;.  (Imprimé  à  Gracovie,  1627.)  —  In-i»  de 
303  ff. 

N°  1374  :  ^"ln■'^l3b  mN  «  Lumière  pour  mo/i  sentier  p,  homélies  sab- 
batiques faites  à  la  Société  des  Kabronim  à  Strasbourg,  commentaire 
sur  les  Ilaftarot,  imitation  de  Moïse  Mendelssohn  (rna"»n:b  "mx  im- 
primé à  Berlin,  I783,in-12),  anonyme.  —  In-4°de  92  ff. 

N"  1375  :  Novelles  anonymes  {pilpoul)  sur  de  nombreux  passages 
du  Talmud,  qui  se  suivent  sans  ordre.  Heureusement,  il  y  a  à  la  fin 
un  répertoire  méthodique  par  ordre  de  succession  des  traités  talmu- 
diques.  Sur  la  dernière  page  se  trouve  une  formule  cabbalistique 
contre  le  mauvais  œil.  —  Ecriture  cursive  judéo-allemande,  du  der- 
nier siècle.  —  In-4°  de  121  iT. 

N"  1376:  Recueil  de  plusieurs  opuscules.  —  F.  1  ^,  Ilomilétique, 
résumé  de  sermons  sur  le  Pentateuque,  par  Eliahou  Spira,  fils  du 
Gaon  Joseph  laski.  Achevé  le  lundi  l^r  lygr  (5)594  (^  1831).  —  F.  92//, 
1\::bn  icnb  'Zry^  «  du  beau  langage  ».  —  (Nouvelle  pagination),  f.  1  «  : 
Introduction  au  livre  ^Trhn  mî^,  commentaire  du  même  écrivain 
sur  les  treize  articles  de  foi.  —  F.  \9  a  à  22  b  :  rsbsnrj  n^'O  «  traité  de 
la  prière  ».  —  A  la  fin,  il  y  a  des  notes  additionnelles  sur  les  œuvres 
précédentes.  —  In-4<'  de  27  ff. 

N°  1377  :  Commentaire  sur  le  IT^'M  "latt,  par  Jacob  Pardo,  auteur  du 
commencement  de  ce  siècle,  qui  a  publié  une  explication  du  pro- 
phète Michée.  —  In-fol.  de  131  fï. 

N°  1378  :  tnbnyri  mn  «  Loi  de  l'holocauste  »,  commentaire  sur  le 
Pentateuque,  par  Neftali  Cevi  Ilirsch.  —  In-4°  de  82  ff. 

N°  1379  :  nDT72r!  '0  mN3,  commentaire  sur  les  <  Démonstrations  » 
d'Aristote,  par  R.  Lévi  b.  Gerson.  —  Aux  armes  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. —  In-4«,  71  ff. 

N*>  1380  :  nT^ffln  "^Oi^  «  Racines  (étymologies)  des  noms  »  [cabba 
lisliques],  disposées  par  ordre  alphabétique.  Par  suite  de  l'absence 
du  feuillet  du  titre,  le  seul  manquant,  nous  n'avons  pas  le  nom  d'au- 
teur inscrit  sur  ce  ms.  Mais  on  sait  :  1°  par  Azoulaï  ;  2"  par  le  cata- 
logue d'Almanzi,  que  cette  œuvre  émane  de  Moïse  Zaculo.  Dans  le 
présent  volume,  cette  œuvre  a  été  enrichie  d'un  grand  nombre  d'ad- 
ditions à  la  suite  de  chaque  lettre  alphabétique,  par  un  disciple  et 
copiste  de  Zacuto,  qui  se  contente  de  donner  les  initiales  de  son 
nom  :  N"N.  —  Ecriture  orientale.  —  In-4<'  de  160  ff. 

N"  1381  :  Eléments  de  géométrie  d'Euclide  ;  version  arabe,  en  ca- 
ractères hébreux.  Elle  a  l'avantage  d'être  complète,  en  XV  livres'.  — 
In-4«  de  175  fi. 


'  On  ne  trouve  l'équivalent  que  parmi  les  mss.  du  fonds  arabe,  n*  '2484  ;  le  mOme 
ouvrage  dans  le  fonds  hébreu,  n»  1099,  oifre  l'abrégé  des  Eléments,  en  XII  livres. 
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No  1382  :  Ary  Renan,  Allas  de  paléographie  des  langues  sémi- 
tiques. Paris,  1870,  in-i»  de  26  ff. 

Le  n°  1 383  ancien  est  devenu  le  n"  27  du  fonds  samaritain. 

N°  1383  :  Explication  mystique  du  rituel  journalier,  et  '■<  nno 
rTi^^sD  <'  ordre  des  dix  nombres  »  (cabbalisliques),  avec  figures.  — 
Ecriture  moderne.  —  Ia-16  de'111  ff. 

N°  1384  :  lO"»  rm bin  «  Vie  de  Jésus  »  ;  deux  rédactions,  1"  fol.  1-20, 
2°  foi.  21-30.  La  seconde  rédaction  n'est  qu'une  copie  de  la  même 
œuvre,  imprimée  dans  les  Tela  igne%  de  Wagenseil.  A  la  dernière 
page  on  lit  :  n-id  û'^n:i2  mz':^  N-ip5i  ^m  -r^izi^  'n  '^^^r^"'  ■'D  mns  "^nNitjû 
•^iDT  n-ip  ïT'n  5"3n  3-im  toi^nh  1"'23>3  b"i:T  intt-irr  D3>  nsinan  ibiNo 
*T«»T  qDn  ^h  3">cr:  nnm  n-ipn  Nif  '^n  pa»  -ittiwn  ib  -i«î<  nmTnb 
nb"*  "^73  û-^^oca  -D^nsn.  Le  récit  de  cette  anecdote  est  suivi  de  cette 
observation  :  «  N.  B.  che  nel  testo  dice  n^.pt'  »>  signée  :  B.  Firenzi. 

—  La  première  rédaction,  inédite,  émane  d'un  écrivain  italien, 
car  saint  Paul  et  saint  Pierre  sont  nommés  in;::"'^D  'oT  ibiND  '0.  Ce 
petit  volume  avait  été  offert  à  Renan  par  «  un  suo  ammiratore, 
Sabato  Orvieto'  ».  —  In-i"  de  30  ff. 

N"  <38o  :  Trois  inscriptions  tombales  en  hébreu  carré,  trouvées  à 
Mantes*;  estampage  passé  au  noir,  et  commencement  de  transcrip- 
tion de  l'inscription  phénicienne  d'Echmounazar,  roi  de  Sidon. 

M"  1386  :  Commentaire  de  Raschi  sur  le  Pentateuque,  traduit  en 
judéo-allemand  par  Sussmann  Tulchinsky.  Genèse  seule.  —  A  la  fin, 
liste  et  répertoire  des  mots  étrangers  employés  par  Raschi  dans  cette 
première  partie.  —  Ecriture  contemporaine.  355  p.  in-fol. 

N°  1387  :  Û'^Ti  m-ii:iN  'o  "  Traité  des  trésors  de  vie  »,  œuvre  cabba- 
lislique  par  Hayyim  Vital.  Fait  partie  de  la  série  signalée  au  n»  1372. 

—  Ce  ms..  d'écriture  italienne,  émanant  d'un  disciple  de  Vital,  est 
daté  du  jeudi  15  Schebat  415  (=  févr  1655).  —  In-i»  de  276  ff. 

Enfin,  il  faut  ajouter  à  cette  liste  deux  mss.,  placds  (par  un  ha- 
sard de  reliure)  parmi  les  volumes  irapriméi  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  sont  :  1°  une  consultation  inédite  ^ ,  jointe  à  un  vo- 
lume de  casuistique  juive;  2"  une  élégie  sur  Joseph  Caro,  jointe  à 
l'édition  prlnceps  du  Zohar*  (4»  A  683  ancien). 

Moïse  Schwab. 


•  Ce  dernier  ms.  provient   de  la  bibliothèque  d'Ernest  Renan  acquise  en  bloc  par 
M""  veuve  Michel  Lévy  et  donnée  à  la  Bibliothèque  nationale. 

•  Elles  ont  été  publiées  ici,  Revue,  XV,  293. 
>  Revue,  V,  108. 

•  JbiJ.,  IX,  30',.  . 
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NOTES  SUR  LES   JUIFS  D'ESPAGNE 

LES  JUIFS  DANS  LE  ROYAUME  DE  LÉON 


Le  royaume  de  Léon,  dont  le  nom  est  ordinairement  associé  à 
celui  de  Castille,  contenait  des  Juifs,  en  nombre  moins  considé- 
rable, il  est  vrai,  qu'en  Castille  et  en  Aragon,  à  une  époque  très 
reculée,  et,  d'après  les  documents,  dès  le  xi®  siècle  ;  il  y  en  avait 
dans  les  villes  ainsi  que  dans  les  petites  localités'.  Les  sources 
relatives  aux  Juifs  de  cette  province  espagnole  sont  peu  abon- 
dantes et  nous  en  sommes  d'autant  plus  reconnaissants  au  savant 
Père  Fidel  Fita,  qui  a  déjà  tant  enrichi  l'histoire  des  Juifs  d'Es- 
pagne, pour  les  documents  qu'il  a  exhumés  dans  le  cours  d'une 
étude  qu'il  a  laite  sur  le  couvent  de  S.  Miguel  de  Escalana. 

Les  communautés  les  plus  importantes  du  royaume  de  Léon 
étaient,  outre  celle  de  la  capitale,  qui  s'api)elait  également  Léon, 
celles  de  Mansilla,  Valencia  deD.  Juan,  Sahagun,  Almanza,  Rueda, 
Cifuentes  et  Mayorga. 

Dans  le  premier  tiers  du  xiv«  siècle,  on  trouve  à  Léon  D. 
Abraham  Royuelo,  qui,  en  société  avec  Sara,  veuve  de  Samuel 
Gomraineto,  et  Saùl,  fils  d'Usijahu,  habitant  tous  deux  à  Mansilla, 
avance  de  grosses  sommes  d'argent  au  chevalier  Pedro  Alfonso  de 
Boygas  de  Rueda.  Lorsque  la  veuve  du  chevalier  Pedro  renonça 
à  ses  droits  et  prétentions  sur  les  biens  de  son  mari  échus  en  par- 
tage au  couvent  de  S.  Miguel  de  Escalana,  le  prieur  dudit  couvent 
prit  l'engagement  de  fournir  aux  .luifs  susnommés  du  froment, 

'  Voir  Eevista  de  Asturias,  IV,  333;  Revue  des  Etudes  juives^  II,  135  et  s. 
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de  l'épeautre  et  de  l'orge,  en  quantité  déterminée,  au  mois  de 
septembre  de  chaque  année, livrables  à  Mansilla  ou  à  Rueda  *. 

Ce  D.  Abraham  Royuelo  avait  affermé  de  D.  Aymar,  le  pro- 
digue prieur  du  couvent,  tous  les  droits  et  revenus  des  hameaux 
et  possessions  qui  étaient  la  propriété  du  couvent,  au  prix  de 
5,000  maravédis  pour  une  durée  de  vingt-six  ans.  Après  la  mort 
d'Aymar,  son  successeur,  le  prieur  D.  Pedro  représenta  au  roi 
Alphonse  XI  qu'Abraham  Royuelo,  dans  un  intervalle  de  cinq  ans 
écoulé  depuis  la  conclusion  du  contrat,  avait  déjà  tiré  plus  de 
5,000  maravédis  de  ces  possessions  et  le  pria  d'annuler  le  contrat; 
en  même  temps,  il  se  plaignit  au  roi  que  quelques  Juifs  et  chré- 
tiens de  Léon  et  du  ressort  prenaient  en  fermage  ou  en  gage  des 
hameaux,  maisons,  jardins  et  campagnes,  ce  qui  causait  un  grand 
dommage  au  couvent,  déjà  fort  pauvre.  Là-dessus,  le  roi  donna 
ordre  à  son  juge  de  Léon,  à  la  date  du  12  janvier  1336,  «  de  citer 
devant  lui  le  Juif  Abraham  et  tous  ceux,  tant  chrétiens  que  Juifs, 
que  le  prieur  désignerait  et  qui  auraient  affermé  des  biens  appar- 
tenant au  couvent,  et  de  rétablir  le  prieur  dans  ses  droits,  sans 
autre  forme  de  procès  *  ». 

La  haine  du  peuple,  fanatisé  par  les  prêtres,  qui  causa  la  mort 
de  milliers  de  Juifs  en  1391,  ne  connut  pas  de  bornes.  Contre  les 
Juifs,  les  prêtres  se  croyaient  tout  permis.  Quelques  documents, 
fort  précieux  et  encore  inédits,  découverts  et  publiés  par  le  P. 
Fidel  Fita  et  qu'il  a  publiés,  en  fournissent  des  preuves  suffisantes. 
Ainsi,  l'abbé  de  Sahagun  fit  incarcérer  les  Juifs  de  la  ville  et  leur 
extorqua  des  sommes  plus  ou  moins  fortes,  sous  prétexte  d'accu- 
sations secrètes,  ou  comme  amendes.  La  communauté  juive  se 
plaignit  au  roi  des  procédés  arbitraires  de  l'abbé,  en  invoquant  les 
droits  qui  leur  avaient  été  concédés,  à  la  date  du  25  avril  1255, 
ainsi  qu'aux  Juifs  de  Carrion,  par  Alphonse  X  le  Sage,  et  qui 
étaient  formulés  en  ces  termes  :  seuls  pourront  juger  et  prononcer 
en  ce  qui  concerne  les  Juifs  de  Sahagun  les  juges  nommés  par  les 
rabbins  de  Burgos  et  ayant  prêté  serment  à  l'abbé  de  juger  selon 
leur  science  et  conscience,  sans  cacher  leur  décision  à  l'abbé;  il 
sera  loisible  à  l'abbé  d'en  appeler  aux  rabbins  de  Burgos  ;  les 
litiges  entre  chrétien  et  Juif  ou  entre  Juif  et  chrétien  devront  être 
réglés  par  les  alcades  de  la  ville  avec  droit  d'appel,  comme  cela 
est  fixé  par  les  fueros  de  la  cité  de  Sahagun  ;  dans  les  procès  entre 
chrétiens  et  Juifs,  pourront  être  admis  comme  témoins  un  chrétien 
et  un  Juif,  mais  dans  les  différends  entre  chrétiens,  on  ne  pourra 

'  Docuacient  du  31  mars  1324,  tiré  des  Arcli.  hislor.  nacional,  BoUtin  de  la  real 
Academia  de  Historia,  XXXII,  116  et  s. 

*  Document  daté  de  Valladolid,  12  janvier  1336,  ihid.^  p.  132. 
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admettre  de  témoin  juif,  de  même  que  dans  les  procès  entre  Juifs, 
on  ne  pourra  recevoir  de  témoin  chrétien.  Dans  ce  statut  parti- 
culier il  est  stipulé,  en  outre,  «  que  les  Juifs  de  Sahagun  devront 
payer  annuellement  à  l'abbé  un  cens  de  18  dinaros,  et  pour  «  l'en- 
tretien de  sa  table  »  ainsi  que  pour  chaque  «  Servicio  »  100  mara~ 
védis  et  pas  plus  >);  enfin,  que  l'abbé  aura  le  droit  de  préposer  sur 
les  Juifs  de  la  villfi  un  Juif  qui  devra  être  un  habitant  de  la  ville, 
comme  président  du  tribunal  ou  «  Abbidyn  »  (=:  ""pT  r^a  a.^). 

Les  Juifs,  se  référant  à  cet  antique  statut,  prétendaient  que 
l'abbé  n'avait  pas  le  droit  d'infliger  des  amendes  ou  la  prison  aux 
Juifs  et  Juives  de  Sahagun,  à  moins  que  les  juges  juifs  n'eussent 
ratifié  la  condamnation.  Ils  représentèrent  au  roi  qu'à  la  suite  de 
l'acte  de  violence  commis  par  l'abbé,  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
quitté  la  ville  et  que  ceux  qui  étaient  restés  n'étaient  pas  en  état 
de  s'acquitter  des  taxes  royales.  Là-dessus,  le  roi  Henri  III,  à  la 
date  du  15  août  1401,  édicta  un  ordre  sévère  prescrivant  à  l'abbé 
de  s'en  tenir  désormais  strictement  au  statut  des  Juifs  et  de  ne 
pas  leur  infliger  ou  leur  laisser  infliger  d'amende  ou  de  prison, 
sous  peine  d'avoir  à  verser,  en  cas  de  désobéissance,  10,000  mara- 
védis  au  profit  de  la  cassette  royale.  Quatre  semaines  plus  tard, 
le  8  septembre,  le  roi  envoya  à  l'abbé  l'ordre  de  comparaître  dans 
un  délai  de  quinze  jours  devant  la  cour  royale  et  d'exposer  per- 
sonnellement les  motifs  de  son  refus  d'obéir  aux  ordres  donnés  '. 

L'abbé  brava  le  roi,  d'ailleurs  très  faible,  et  persista  dans  ses 
procédés  arbitraires  et  illégaux.  Il  fit  incarcérer  les  Juifs  de  Saha- 
gun, R.  Abraham  Obadia,  Dona  Gracia,  sa  femme,  l'instituteur 
Jucé  (Joseph)  et  sa  femme,  et  Samuel  Aben  Pex,  sans  qu'ils  eus- 
sent été  cités  devant  leurs  juges  légaux  et  sans  avoir  été  con- 
damnés. Quand  ils  eurent  recouvré  leur  liberté,  les  représentants 
de  la  communauté,  D.  Ç^g  (Isaac)  Maymon,  D.  Sento  (Sentob) 
Timon,  D.  Moses  Timon,  marchand,  D.  Moses  Aben  Pex  et  Rabbi 
Abraham  Maymon,  en  leur  nom  personnel  et  au  nom  de  la  com- 
munauté, s'adressèrent  au  gouverneur  de  l'Aljama,  D.  Juan 
Sanches  de  Gusman,  le  lundi  G  août  1403,  et  protestèrent  contre 
les  procédés  arbitraires  de  l'abbé  en  produisant  les  deux  décrets 
susmentionnés.  Ils  étaient  accompagnés,  en  qualité  de  témoins, 
des  cinq  personnes  qui  avaient  été  emprisonnées,  ainsi  que  de 
Moïse  Gorion  et  D.  Sento  Gabay  -. 

Une  autre  alTaire  concernant  les  Juifs  de  Sahagun  fut  réglée 
quelques  semaines  plus  tard  par  une  décision  papale. 

'  Documents  du  15  août  et  du  18  septembre  l'iûl,  Arch.  hist.  nacional,  Bolelin, 
XXXII,  p.  232  et  suiv. 

*  Arch.  nacioual,  Boletin,  p.  238  et  suiv. 
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En  l'an  1399,  un  prêtre  du  nom  de  Jean  Martin  de  Balves  se 
donna  toutes  les  peines  imaginables  pour  amener  de  force  au  bap- 
tême les  Juifs  de  Sahagun.  Poursuivi  pour  ce  fait  par  les  Juifs  de 
cette  ville,  il  se  réfugia  dans  le  couvent.  Les  Juifs  invoquèrent 
l'assistance  des  autorités  compétentes  et  obtinrent  qu'il  fût  enjoint 
à  l'abbé  de  livrer  le  prêtre  ou  d'exposer  personnellement,  dans  un 
délai  de  quinze  jours,  les  motifs  de  son  refus.  L'abbé  continua  à 
résister;  il  invoqua  certains  privilèges  et  prétendit  qu'il  ne  pou- 
vait pas  livrer  ce  zélateur  de  la  foi.  Néanmoins,  le  conseil  royal 
décida  que  l'abbé  et  trois  moines  du  couvent  s'engageraient  par 
serment  à  tenir  le  coupable  prisonnier  dans  le  couvent.  Là-dessus 
il  s'adressa  à  Pedro  de  Luna,  ou  Benoît  XIII,  qui,  par  l'intermé- 
diaire du  cardinal  Guidon,  prit,  le  30  août  1403,  une  décision  en 
faveur  de  l'abbé  '. 

L'arbitraire  et  la  violence  des  membres  du  clergé  grandissaient 
avec  la  haine  toujours  croissante  de  la  population  contre  les  Juifs. 

Les  Juifs  de  Bembibre,  ville  du  district  de  PonferraJa  ,  et 
ceux  des  environs,  qui  appartenaient  à  la  communauté  de  Bem- 
bibre, avaient  construit,  quelques  années  avant  l'expulsion,  une 
synagogue  nouvelle,  plus  grande  et  plus  belle  que  l'ancienne.  A. 
peine  celle-ci  fut-elle  livrée  à  sa  destination  que  le  curé  de  la  ville 
y  pénétra  de  force,  enleva  les  rouleaux  de  la  Loi,  ainsi  que  les 
vases  sacrés  qui  s'y  trouvaient,  érigea  une  croix  et  un  autel  et 
célébra  la  messe.  Les  Juifs,  ainsi  frustrés  de  leur  sanctuaire,  in- 
voquèrent le  secours  des  autorités  et  obtinrent  qu'on  éloignât  la 
croix  et  tous  les  autres  symboles  chrétiens  et  qu'on  leur  rendit  la 
synagogue.  Le  curé  persista  à  soutenir  que  l'édifice,  ayant  été 
consacré  comme  église,  devait  rester  une  église  et  soumit  l'affaire 
à  l'évêque  de  Gordoue,  D.  Inigo  Manrique  de  Lara,  auparavant 
évêque  de  Léon.  L'évêque  fit  valoir  que  les  Juifs  auraient  dû 
demander  la  permission  de  construire  la  synagogue  nouvelle, 
«  beaucoup  plus  riche  et  plus  magnifique  que  l'ancienne  »  ;  ayant 
négligé  cette  précaution,  leur  droit  de  propriété  se  trouvait,  pour 
ainsi  dire,  périmé.  Maintenant  que  l'édifice  avait  été  consacré 
comme  église,  il  ne  pouvait  être  rendu  aux  Juifs  comme  syna- 
gogue, et  les  Juifs  étaient  tenus,  en  conséquence,  d'enlever,  dans 
un  délai  de  vingt  jours,  les  rouleaux  de  la  Loi  de  l'édifice  et  de 
l'abandonner  sans  autre  réplique  au  curé  pour  qu'il  pût  ériger  un 
autel  et  l'utiliser  comme  église.  Mais  l'abbé,  ayant  agi  illégalement, 
serait  obligé  de  faire  construire,  dans  un  délai  de  six  mois,  sur  un 
emplacement  que  désignerait  le  conseil  de  la  cité,  un  bâtiment 

»  Voir  la  lettre  datée  de  Puenle  de  Sorgues,  30  août  1403,  tJirf.,  p.  241  et  euiv. 
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neuf,  haut  de  cinq  «  tapias*  »,  long  de  trente-cinq  pieds  et  large 
de  vingt-cinq,  en  bois  «  bien  et  élégamment  ouvré  »  et  à  le  re- 
mettre, sans  aucune  peinture  ou  tableau,  aux  mains  des  Juifs.  Ce 
jugement  fut  signifié  le  19  mai  1490  au  curé  et  au  représentant  de 
la  communauté  juive  de  Bembibre,  Rabbi  Isaac  Gonnueto  -,  par  le 
notaire  apostolique  de  Valladolid,  en  présence  de  deux  témoins. 
L'un  de  ces  témoins  était  Francisco  de  Almuzura,  le  notaire  de 
l'Inquisition,  qui  avait  commencé  son  œuvre  néfaste  en  cette  ville 
par  un  auto-da-fé,  le  1'='' juin  1489  K 

Le  jugement  de  l'évêque  de  Cordoue,  au  fond,  ne  diffère  guère 
de  celui  que  prononça  l'évêque  d'Oviedo  en  13*9  au  sujet  de  la 
synagogue  nouvellement  construite  de  Valencia  de  Don  Juan.  La 
synagogue  construite  par  les  Juifs  de  Bembibre  existe  encore  con- 
vertie en  église  paroissiale.  Le  curé  a-t-il  obéi  à  l'ordre  de  l'évêque 
et  a-t-il  fait  construire  une  nouvelle  synagogue?  Deux  ans  plus 
tard,  les  Juifs  du  royaume  de  Léon  avec  leurs  coreligionnaires  de 
toute  l'Espagne  durent  abandonner  le  royaume.  Les  communautés 
naguère  florissantes  de  Léon,  Mayorga,  Sahagun,  Mansilla,  etc., 
furent  détruites  *.  Les  biens  mobiliers  et  immobiliers  que  les  Juifs 
durent  vendre  en  partant,  à  n'importe  quel  prix,  procurèrent  des 
bénéfices  sérieux  aux  membres  du  clergé.  Dans  le  testament  de 
l'évêque  D.  Alonso  de  Valdiviesco,  du  3  juillet  1497,  il  est  ques- 

*  Tapia  désigne  la  mesure  d'un  mur;  c'est  ordinairement  quarante  pieds. 

*  Dans  le  document  espagnol  il  y  a  Raviça  Gonnueto  ;  il  faut  lire  Ralji  Çag  Gon- 
nueto ;  Connuelo  est  un  nom  de  famille  comme  Commineto  [voir  plus  haut  . 

*  Voir  Ramon  Alvarez  de  la  Brana,  La  Sinagoga  de  Bembibre,  dans  Soletin  de  la 
r.  Academia  de  Historia,  XXXII,  1U6  et  suiv. 

*  M.  Fidel  Fita  publie  [Boletin,  ibid.,  p.  274)  le  «  Servicio  •  c'est-à-dire  la  liste 
des  impôts  que  les  communautés  juives  de  Léon  et  d'aulres  provinces  devaient  payer 
en  1474  au  roi  et  qui  est  conforme  à  celle  qui  a  été  publiée  par  J.  Amador  de  los 
Ries,  dans  son  Historia  de  los  Judios,  III,  p.  590  et  suiv.,  d'après  un  manuscrit  de  la 
Biblioleca  nacional.  D'après  ce  document,  les  communautés  payaient  les  sommes  sui- 
vantes : 

CarrioD  de  los  Condes 1,000  maravédis. 

Sahagun  y  monasterio  de  Béjar 2,500  — 

Mansilla  de  las  Mulas 2,30ii  — 

Almanza 1,100  — 

Mayorga 5,000  — 

Valencia  de  Don  Juan 2,300  — 

Léon 2,600  — 

Astorga 2.000  — 

Zamora  y  Gaslrolorafa 6,;i00  — 

Caslrotorafe,  ville  sur  la  rive  gauche  de  l'Esla,  a  cessé  d'exister  sous  Philippe  II. 
Le  licencié  P.  Mclchior  Zalarain  Feruandcz  a  écrit  l'histoire  de  cette  ville  d'après 
les  documents  existants  et  l'a  publiée  récemment  (^Zamora,  1897).  Nous  y  revien- 
drons prochainement. 
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tion  des  vêtements   «  qu'il  acheta  des  Juifs,  quand  ils  quittè- 
rent Léon  ». 

M.  Kayserling. 


NOTES  GRAMMATICALES  ET  LEXICOGRAPHIQUES 

L  Le  verbe  Ti'v. 

Quelques  verbes  à  racine  Y'd  perdent  leur  vav  au  futur,  comme 
DCT  :  2Ô7  ;  le  plus  grand  nombre  change  le  vav  en  yod,  comme 
yy^  :  yy"^-^,.  Enfin,  on  en  compte  trois  qui,  d'après  l'opinion  de 
grammairiens  modernes ,  conservent  leur  vav ,  à  savoir  :  Vdt  ; 
futur  b'iv  (Gesenius-Kautzsch,  §  69r),  ipn ,  futur  ipji-^  (Barth, 
Z.D.M.G.,  1894,  p.  14),  j]oi,  f.  riDi-»  (voir  Revue,  t.  XXXIII,  p.  154). 
Nous  croyons  qu'on  peut  ajouter  à  ces  trois  verbes  un  quatrième, 
qui  est  "^m  (nn*^)  «  lancer  ».  En  effet  le  passé  est  rrv  (Gen  ,  xxxi, 
51  ;  Ex.,  XV,  4  ;  Jos.,  xviii,  6  ;  1  Sam.,  xx,  36,  37  ;  Job,  xxxviii, 
6).  Une  seule  fois  on  trouve  le  hifll  "'pj^^  (Job,  xxx,  19).  A  l'infini- 
tif on  ne  rencontre  que  le  qal  (Ex.,  xix,  13  ;  Ps.,  xi,  2;  lxiv,  5  ; 
II  Chr.,  XXVI,  15)  ;  à  l'impératif  il  existe  un  exemple  du  qal 
(II  Rois,  XIII,  17).  Au  participe,  on  trouve  le  qal  (Prov.,  xiii,  18; 
I  Chr.,  X,  3;  II  Chr.,  xxxv,  23)  et  le  hifil  (I  Sam.,  xx,  36;  xxxi, 
3  ;  II  Sam.,  xi,  24,  et  I  Chr.,  x,  3).  Ainsi,  le  qal  est  bien  plus  usité 
que  le  hiCiL  Or,  au  futur,  si  l'on  met  à  part  le  mot  très  douteux 
D"j\3T  (Nomb.,  XXI,  30),  on  emploie  constamment  la  forme  nnv 
(I  Sara.,  XX,  20  ;  II  Sam.,  xi,  20,  24;  II  Rois,  xiii,  17;  xix,  32; 
Is.,  xxxiii,  33;  Osée,  vi,  3;  x,  12;  Ps.,  lxiv,  5,  8;  II  Chr.,  xxxv, 
23).  On  peut  en  conclure,  à  notre  avis,  que  le  futur  nni"^  appartient 
au  qal  et  a  maintenu  le  vav.  Le  verset  II  Rois,  xiii,  17,  où  rrp_ 
répond  à  nin,  nous  paraît  très  significatif.  Le  hifil  dans  ""mn  et 
û'^nitt  doit  être  formé,  d'après  une  fausse  analogie  de  'rnr^^  de 
même  que  ■^nDoin,  E^-ipin  et  q^si^j  ont  été  amenés  par  le  futur  C]Di\ 
Le  véritable  hifil  de  m*'  aurait  donc  exclusivement  le  sens  d'en- 
seigner. 

Notons,  .à  ce  propos,  que  la  prononciation  de  nn^^-»,  (Ex.,  xix,  13) 
est  vraisemblablement  altérée.  Ce  mot  aurait  dû  être  ponctué  ny^ 
pour  î^ni"^,  passif  du  qal,  comme  Du:^»}  est  pour  DC^'i.Il  en  est  de 
même  du  verbe  parallèle  bps'^,  qui  a  remplacé  bî^D^.  De  la  sorte, 
on  comprend  bien  l'emploi  des  infinitifs  qal  rt'i;  et  bpo . 
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II.  n^ba  ET  nbia. 

T  T 

Les  dictionnaires  donnent  comme  premier  sens  de  mba  «  exil  >> 
et  pour  deuxième  sens  «  exilés  ».  La  première  signification  s'ap- 
puie sur  II  Rois,  XXV,  21  =  Jér.,  lu,  31  ;  Ez.,  i,  2  ;  xxxiir,  11  ;  lx, 
1;  mais  ces  passages  sont  douteux,  parce  que  mb^  y  est  précédé 
de  la  préposition  b  ^  et  qu'il  est  alors  possible  et  naturel  de  lire 
nibsbj  comme  nibà  '^y  dans  Juges,  xvin,  30,  et  Jér.,  i,  3.  Il  est  à 
remarquer,  d'ailleurs,  que  nV?^  ne  se  rencontre  pas  autre  part 
dans  les  Rois  ni  dans  Ezéchiel.  Le  mot  ^i^b^  comme  le  montre 
déjà  la  forme  du  nom,  est  emprunté  à  l'araméen.  La  vraie  forme 
hébraïque  est  nbia.  Il  est  curieux  d'observer  que  ribia  ne  se  ren- 
contre jamais  à  l'état  construit.  Dans  II  Rois,  xxv,  15, 16,  il  est  em- 
ployé adverbialement.  Le  mot  mba,  au  contraire,  ne  se  trouve  à 
l'état  absolu  que  dans  Amos,  i,  6  et  9.  Il  est  à  l'état  construit  dans 
Is.,  XX,  4;  XLV,  13;  Jér.,  xxiv,  5;  xxviir,  4;  xxix,  22;  xl,  1  ; 
Obadia,  20. 

Mayer  Lambert. 


UN  LIVRE  D'HISTOIRE  INCONNU 

Le  dictionnaire  hébreu-persan  de  Salomon  ben  Samuel,  dont  j'ai 
traité  avec  quelques  détails  dans  la  Zeitschrift  f.  d.  allt.  Wis- 
sensch.  de  Stade,  année  XVI,  p.  242  et  s.,  et  que  j'ai  pu  étudier 
dans  quelques  mss.  de  la  collection  Elkan  N.  Adler,  de  Londres, 
renvoie,  dans  plusieurs  articles,  à  une  source  qui  n'est  mentionnée 
nulle  part  ailleurs,  et  qui  est  une  Chronique  du  second  temple. 
On  indique  môme,  dans  l'article  ^Q-)!  (ras.  Saint-Pétersbourg,  70&), 
le  chapitre  de  la  Chronique  où  se  trouve  le  mot  en  question  ;  ce 
passage  est  ainsi  conçu  :  imd  zhy^  bn»*:)  yiOT»  nrc  ima  ■'îCNi:  yen 
-nsDsbN  r\:i,-p  "^ro  n-'n  '72"'n  i  'tût  n-'bs:-'.  «  yuj-i,  en  perse,  i^'^^ 
(j5^  '.  On  trouve  dans  le  mot  y^OT  employé  dans  le  récit  de  Saiil 

'  Celle  expression  persane  a  ici  le  sens  do  t  viclorieux,  heureux  »,  qu'on  ne  Irouvo 
pas  consigné  dans  Vullers.  Dans  l'arlicle  nbiC  (avec  inenlion  de  Genèse,  xxiv,  56>, 
noire  Diclionnaire  donne  le  lerme  pia  •O'^î'^nà  (ou  1T13    "'riJiniJ).  qu'on  ne  trouve 


144  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

(I  Samuel,  XIV,  47),  en  arabe  <_Jjb,  qui  a  le  même  sens  que  l'hébreu 
n-'Vsr  De  là  ('7:1  =  irtt^:!),  ce  mot  dans  la  Chronique  du  second 
temple  ,  dans  l'histoire  d'Alexandre.  »  L'explication  donn<^e  ici 
pour  le  mot  y^'Ci"^  dans  I  Sara.,  xiv,  ne  se  trouve  que  dans  la  Vul- 
gate  (sKperabat). 

Dans  l'article  Tsn©,  après  les  exemples  bibliques  tendant  à 
prouver  que  ce  mot  signifie  «  déraciner  » ,  comme  Dono  dans 
Juges,  V,  14,  ']cno  dans  Ps.,  lu,  7,  luJ-iTc;"'  dans  Job,  xxxi,  8, 
le  Dictionnaire  cite  encore  l'exemple  de  did  '^^:,  ni<  "^TtUi^T,  avec 
cette  indication  :  ■'VCi  n-'2  'itt-ri  'na.  On  peut  supposer  que  les  mots 
«  je  déracinerai  le  peuple  perse  »  sont  prononcés  par  Alexandre 
le  Grand,  le  conquérant  de  la  Perse,  et  que,  par  conséquent,  cet 
exemple  est  également  emprunté  au  chapitre  relatif  à  Alexandre. 
Du  reste,  \anaN  se  trouve  aussi  dans  notre  Dictionnaire,  comme 
article  spécial,  avec  la  traduction  0:3  yn  (1^  -su.?)  «  j'arrache 
la  racine  »  et  l'indication  :  ■'sa  ir^n  'w^n  'm.  Enfin,  cette  dernière 
indication  se  trouve  encore  dans  quatre  articles  de  notre  Dic- 
tionnaire. 

Dans  l'article  bo  II,  où  ce  mot  est  traduit  par  p-'i  nn,  extermi- 
ner, après  la  citation  des  exemples  bibliques  ibD'^i  (Job,  xix,  12), 
nibo  (l^s.,  cxix,  118)  nbs  (Lament.,  i,  15),  le  Dictionnaire  ajoute  : 
nbo  ibo  ■>:-::  n-^n  '«-^n  't  ri^m.  — De  même,  dans  l'article  sid  II,  on 
trouve  comme  exemple  :nD  "{ttï},  avec  la  traduction  'jNoba  '\y^1,  et 
l'indication  ■'ïo  rr^a  'fz-^ii  's.  Je  ne  sache  pas  que  le  mot  sid  ait 
encore  ailleurs  ce  sens.  —  Dans  l'article  D'^n ,  on  cite  d'abord 
deux  passages  du  Targoum,  dont  l'un  est  mdb'n'^  son  rr^s  (Targoura 
sur  Genèse,  xiv,  17,  et  Jérémie,  xxxi,  39).  Puis  vient  cette  re- 
marque :  nwS3  lï^T'»  'Vt  •'SO  n-'n  'w^n  't  on  '»"i  «  on,  dans  la  Chro- 
nique du  second  temple  et  dans  le  Talmud  (b  =  iiabn),  dans  le  sens 
d'hippodrome  ».  Et  l'auteur  continue  :  -,1:?"'"^  bra  tn  ■'2"'  -iNni  N^r^^ 
■'TNn  ttJvnaoN  rjttN  p  n  «  c'est  le  quart  d'un  bi»  ,  c'est-à-dire 
500  coudées,  en  arabe  cv"i::Cï<  ».  Le  mot  cité  ici  comme  de  l'arabe 
est  manifestement  une  altération  du  syriaque  "jrnaci^,  dans  le  Tal- 
mud l">iaDi<  =  ffrio'.ov,  stadium.  Il  est  étonnant  que  la  mesure  iti- 
néraire appelée  O'i  soit  évaluée  à  un  quart  de  mille  (=500  cou- 
dées), puisque  d'après  la  bara'ïta  de  Baba  Mecia,  33  a,  un  b"«»  = 
7  1/2  on,  et  que,  conséquemment,  dans  Baba  Kama  79  &,  Raschi 
dit  que  trente  on  forment  quatre  V^tz.  D'après  notre  Dictionnaire, 
1  y»  =  4  en.  —  A  la  fin  de  l'article  ûnp  III,  on  lit  :  1•l»■^^p3  'ai 
'T  iims  la  rjov  Nim  yoirr^o  n^n  ib  r:«npD"j  Tn^m-a  lima  p 

pas  du  tout  dans  Vullers.  Eu  tout  cas,  le  mol  •^rCNk,  douné  pour  yu;"!,  n'est  qu'une 
variante  du  mot  par  lequel  est  traduit  nb^. 
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■^jO  n-'n  'Tj-'I',.  Le  nom  de  'in^r'ip;  est  donc  traduit,  d'après  la  ra- 
cine ûip,  par  l'arabe  T"iîn72,  combattant,  et  notre  Dictionnaire  re- 
prend l'explication  connue  de  Taanit,  20a,  rt^pétée  dans  Guitlin, 
uOa  (avec  la  leçon  n^c'^pro,  et  non  pas  -ipio  ou  mip:-:;).  D'ailleurs, 
Nicodème,  fils  de  Gorion,  est  identifié  avec  Joseph,  fils  de  Gorion, 
avec  renvoi  à  la  «  Chronique  du  second  temple  ».  Mais  il  ne  ressort 
pas  clairement  de  ce  passaj^^e  si  l'identification  de  N.  b.  Gorion 
avec  J.  b.  Gorion  est  empruntée  à  notre  Chronique  ou  si  cette 
source  mentionne  simplement  J.  b.  Gorion. 

A  ma  connaissance,  on  ne  trouve  cité  nulle  {lart  ailleurs  un 
ouvrage  d'histoire  intitulé  "^y::  n^n  û^î:'^r!  ■'-m.  Il  ne  peut  s'agir  du 
"^z-û  rr^aa  Vi*".'>:;"«  •^dbxi  "^"QT  d'Abraham  ibn  Daud,  car  cet  ouvrage  ne 
contient  pas  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand.  On  serait  tenté  de 
voir  dans  ce  titre  un  autre  nom  du  Yosippon  hébreu,  mais  je  n'ai 
pas  pu  retrouver  dans  ce  dernier  livre  les  termes  expliqués  dans 
notre  Dictionnaire. 

L'auteur  du  Dictionnaire,  Salomon  b.  Samuel,  qui  a  achevé  son 
ouvrage  en  1339,  dans  la  Perse  septentrionale,  cite  aussi,  comme 
je  l'ai  montré  ailleurs,  des  expressions  rares  du  texte  hébreu  de 
Siracli  ;  il  l'avait  donc  encore  sous  les  yeux.  Il  est  possible,  par 
conséquent,  qu'il  y  ait  eu  également  une  histoire  du  second  temple, 
que  nous  ne  possédons  plus. 

Budapest. 

W.  Bâcher. 
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Salfjci.d    (D'    Siegm.).    Das    Mnilyi'ologiiiin    «les     I\ikriiberger     Meni«r- 

biielios. ..  Quellen  zur  GeschicLle  dcr  Judea  in  Deulschland.  3'  volume.  Berlin, 
1898,  in- 8»  de  xl  +  520  p. 

Il  y  a  dix  ans,  la  «  Commission  historique  pour  l'hisloire  des  Juifs 
eu  Allemagne  »  fit  paraître,  comme  premier  volume  des  Quellen  ou 
documents  originaux,  le  Judefischreinshuch  de  la  paroisse  Saint-Lau- 
rent à  Cologne.  Tout  en  rendant  justice  au  zèle  des  éditeurs,  la  cri- 
tique ne  put  sempèeher  de  signaler  dans  leur  travail  des  lacunes  re- 
grettables, des  erreurs  dans  la  lecture,  la  traduction  et  l'interprétation 
des  textes  hébraïques,  bref  un  certain  nombre  d'inexactitudes  qu'on 
ne  devrait  pas  rencontrer  dans  un  recueil  de  documents  devant  servir 
à  des  recherches  historiques.  En  1892,  parut  un  second  volume  des 
Quelltn,  contenant  une  série  de  relations  hébraïques  sur  les  persécu- 
tions des  Juifs  pendant  les  croisades.  Celte  fois  encore,  une  critique 
impartiale  dut  montrer  que  celte  publication  olfrait  bien  des  parties 
faibles.  L'édition  des  textes  ainsi  que  la  traduction  présentent  des 
erreurs  et  des  inexactitudes  des  plus  regrettables,  et  l'mtroduction 
a  été  écrite  par  un  auteur  qui  ne  connaissait  ni  l'original  hébreu  ni  la 
littérature  rabbinique  et  se  guidait  uniquement  d'après  une  traduc- 
tion défectueuse.  Heureusement,  la  «  Commission  historique»  a  con- 
fié la  publication  du  3^  volume  des  Quellen,  qui  vient  de  paraître  et 
que  nous  désignerons  par  le  signe  Qu.  iii^  à  un  savant  plus  compé- 
tent que  les  précédents. 

Le  Memorbuch  de  îsuremberg  est  connu  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  sous  le  nom  de  Meûiorhuch  de  Mayence,  comme  une  source 
sérieuse  pour  l'histoire  des  Juifs,  mais  n'avait  été,  jusqu'à  présent, 
ni  étudié  d'une  façon  suffisamment  criiique,  ni  utilisé  complète- 
ment, (rraetz,  qui  en  eut  une  copie  à  sa  disposition,  l'a  consulté  fré- 
quemment ;  Carmoly,  qui  l'eut  entre  les  mains  jusqu'à  sa  mort,  y  a 
puisé  des  renseignements,  avec  son  manque  de  conscience  habituel, 
pour  divers  travaux;  enfin,  M.  Neubauer  a  donné  dans  la  Revue,  IV, 
1  et  suiv.,  une  description  du  manuscrit.  MM.  Stern  et  Salfeld  en  ont 
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ulilisé  une  partie  pour  la  statistique  de  la  population  juive,  dans 
leur  ouvrage  Die  israelitische  Bevolkerung  der  dentschen  Stadte  Nïïrn- 
berg  im  Mittelaller.  Mais  c'est  pour  la  première  fois  que  ce  Memor- 
biich  paraît  dans  une  édition  critique,  complété  et  rectifié  par  les 
Mémoriaux  d'autres  communautés,  expliqué  et  rendu  plus  clair  par 
l'emploi  des  documents  et  travaux  historiques  juifs  et  non-juifs 
qui  sont  relatifs  à  ce  sujet.  Maintenant  seulement  on  pourra  exploiter 
complètement  la  raine  si  précieuse  en  renseignements  que  présente 
le  Memorbncli,  qui  enrichira  et,  sur  certains  points,  rectifiera  l'his- 
toire des  persécutions,  du  culte,  des  mœurs,  des  savants  et  des  fa- 
milles juives,  ainsi  que  la  liste  des  noms  des  personnes  et  des  lo- 
calités du  moyen  âge. 

Les  espérances  éveillées  chez  les  savants  par  la  forme  extérieure 
de  l'ouvrage  sont  pleinement  réalisées  par  le  fond.  Abstraction 
faite  de  quelques  erreurs  de  traduction  assez  singulières,  l'éditeur 
s'est  acquitté  de  sa  lâche  avec  beaucoup  de  science.  Déjà  l'introduc- 
tion (p.  ix-xxxix)  se  fait  remarquer  par  l'aboudance  des  renseigne- 
ments et  la  clarté  de  Texposition,  et  l'édition  du  texte  atteste  de 
sérieuses  connaissances  philologiques,  de  la  conscience,  beaucoup  de 
soin,  et  un  sérieux  examen  critique  des  manuscrits. 

L'éditeur  est  resté  fidèle  aux  principes  qu'il  a  exposés  dans  son 
introduction  (p.  xxiv).  Sauf  les  passages  qui,  d'après  les  décisions 
de  la  «  Commission  historique  "  qu'on  trouve  mentionnées  au  long 
dans  le  2^  volume  des  Que/len  (p.  xxvii\  ne  devaient  pas  être  rendus 
mot  à  mot,  la  traduction  allemande  est  aussi  littérale  que  possible. 
l'our  être  plus  clairs  et  plus  faciles  à  utiliser,  les  chapitres  isolés 
sont  précédés  d'excellents  sommaires  et  accompagnés  d'explications 
et  de  notes.  Bien  qu'on  puisse  regretter  que  les  notes  ajoutées  à  la 
traduction  allemande  des  listes  des  martyrs  omettent  trop  souvent 
de  renvoyer  aux  noms  identiques  des  martyrs  cités  dans  Qv.  ii,  nous 
pouvons  déclarer  que  l'éditeur  a  donné,  en  général,  toutes  les  indi- 
cations nécessaires. 

Les  textes  hébraïques  contiennent  d'abord  un  tableau  général  des 
persécutions  de  109G  à  1298,  puis  des  listes  spéciales  des  mar- 
tyrs de  1096  à  1349,  dressées  par  localités,  ensuite  une  ancienne  liste 
de  villes  et  de  villages  où  des  persécutions  eurent  lieu  dans  les 
années  1298-1349  (p.  3-70).  Suivent  alors,  comme  «  documents  com- 
plémentaires »  (p.  71-94),  sept  textes  :  1.  Les  martjTs  de  Worms  de 
1349;  II-V.  diverses  listes  de  localités  oîi  il  y  eut  des  martyrs  de 
129S  à  13i9  ;  VL  l'introduction  de  notre  JUemorbuch,  et  VII.  un  extrait 
du  Xécrolofje  de  Nuremberg.  Vient  enfin  la  traduction  de  tous  ces 
textes  (p.  97-2o6). 

La  partie  des  Bcilagen  und  Exciirse  (p.  311-439)  contient  :  l"'  onze 
élégies  hébraïques  historiques  sur  des  persécutions,  texte,  traduc- 
tion et  notes;  2"  une  liste  alphabétique  des  rabbins  et  des  savants 
mentionnés  daos  notre  Memorbuch,  avec  des  rensei^uemenls  biogra- 
phiques et  littéraires  pour  chaque  nom  ;  3"  une  liste  alphabétique, 
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avec  explicalioD,  de  tous  les  noms  de  personnes  cités  dans  \e  Mentor- 
buch  auxquels  on  peut  attribuer  une  origine  romane  ou  germanique. 
Dans  la  pièce  IV,  l'auteur  examine  le  nom  de  lieu  N"i?:b^i<  mentionné 
dans  Qu.  ii  /p.  20  et  24)  qui  avait  été  identifié  jusqu'à  présent  avec 
Altenahr,  et  qui,  d'après  des  preuves  convaincantes,  désigne  EUer, 
près  de  îseuss.  Eu  général,  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  deviner  au 
liasard  les  nombreux  noms  de  personne  et  de  lieu  contenus  dans  le 
Memorhuch,  naais  s'efforce  de  les  identifier  au  moyen  de  la  philologie. 
Dans  la  pièce  V,  il  est  question  de  Juifs  français  établis  en  Alle- 
magne au  moyen  âge,  et  dans  la  pièce  VI,  de  l'ancien  cimetière  Israé- 
lite de  Mayence,  de  sa  situation,  des  pierres  tumulaires  et  des  frag- 
ments de  pierres  du  xii'^  et  xiv^  siècles  qu'on  y  trouve. 

Gomme  on  voit,  les  matériaux  contenus  dans  l'ouvrage  sont  abon- 
dants ;  nous  pouvons  dire  qu'ils  ont  été  examinés  et  coordonnés 
avec  la  plus  sérieuse  attention  et  que  le  livre  contieut,  à  la  fin 
(p.  443-520),  des  index  établis  avec  soin.  Il  renferme  pourtant  quelques 
petites  lacunes  et  inexactitudes  que  nous  croyons  utile  de  signaler. 
Nous  désignerons  par  Qu.  ii  le  2---  volume  des  Que/len,  par  Qu.  m  le 
Memorbuch  de  Nuremberg  ;  le  premier  chitlVe  indique  la  page,  le 
deuxième  la  ligne,  les  chiflres  entre  parenthèses  indiquent  la  page  de 
la  traduction  allemande  ou  du  texte  hébreu. 

p.  XII,  5  d'en  bas.  Voir  aussi  nmsTr;  'o  chez  Ephra'im  ben  Jacob, 
année  4148,  dans  Qu.  ir.  66.  —  Ib.,  note  5  Wûlfer,  dans  Theriaca 
Jud.,  p.  128,  cite  le  AJemorialbuch  ou  Memorbuch  des  Juifs  et  en 
donne  deux  passages  :  ibcjn'ij  -nay  nb-^n  n-i^i  pni:"»  'n  ;"N  û"'nbî<  nDT*» 
y::'b3ipn  Z)-12~,  correspondant  au  passage  de  Qu.  m,  86,  1.  3,  et 
l'autre  passage  répondant  presque  mot  pour  mot  à  86,  il  s  ;  seule- 
ment chez  Wûlfer,  après  m-i7J  Tb::m,  il  y  a  mi/SO  "ibaaT,  et  après 
D^is  ■ï"'»  m-nn  -^-iDD,  il  y  a  D'IIS  ""'»  Q-onrwN  nx'^irim.  —  xix,  H.  L'as- 
sertion que  sous  la  rubrique  de  «  Wiirzburg  ,  1147  »,  dans  Qu. 
III,  12  (119),  on  a  indiqué  des  martyrs  de  la  première  croisade 
(voir  Qu.  Il  8,  9  s.,  107),  est  inexacte,  de  mèoae  qu'il  y  a  des  inexac- 
titudes dans  une  partie  des  notes  sur  107  et  109  et  au  sujet  des 
deux  Isaac  b.  Eliakim,  p.  371.  Voici  ce  qui  en  est  en  réalité.  Nous 
avons  trois  listes  de  martyrs  des  persécutions  de  Wi'irzbourg  de 
1146-1147.  La  première  (I)  dans  Qu.  ii,  60  s.,  est  certainement  authen- 
tique, parce  qu'elle  émane  d'un  contemporain,  qui  fut  eo  partie  un 
témoin  oculaire;  la  deuxième  (II),  citée  par  erreur  dans  Qu.  m,  8, 
9  s.,  sous  la  rubrique  de  Worms,  ne  porte  pas  la  suscription  qui  lui 
convient  ;  et  enfin  la  troisième  (III),  dans  Qu.  m,  12,  désignée  par  la 
suscription  comme  une  liste  des  martjTS  de  Wûrzbourg  de  1147. 
Nous  les  réunissons  ci-contre  en  marquant  les  noms  des  martyrs 
par  des  chiffres  et  en  plaçant  les  mêmes  chiffres  devant  les  noms 
identiques.  On  reconnaîtra  ainsi,  ce  qui  a  échappé  à  M.  Salfeld,  que 
la  liste  II  contient  aus.si  des  martyrs  de  Wûrzbourg  de  1147,  et  non 
pas  de  Worms  de  1096. 
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La  liste  T,  qui  est  certainement  authentique,  ne  donne  pas  seu- 
lement les  noms  de  dix  victimes  n°'  4-9  (les  deux  enfants  nommés 
au  début  de  la  liste  sont  réunis  sous  le  n°  1),  mais  indique  aussi  le 
total  des  martyrs,  environ  trente  et  ud.  Il  en  reste  doue  près  de 
vingt  et  un  dont  il  faut  chercher  les  noms  dans  les  listes  II  et  III. 
On  s'aperçoit  bien  vite  que  II  est  une  liste  de  Wûrzbourg,  car  elle 
contient  tous  les  noms  mentionnés  dans  I,  et,  de  plus,  tous  les 
autres  noms  qu'elle  donne,  à  l'exception  du  n*  24,  n;n  ni7:i,  qui 
n'est  peut-être  qu'une  dittographie  du  n"  14,  se  retrouvent  dans 
III.  Le  point  d'interrogation  (V)  placé  au  n°  18  sert  à  signaler  une 
erreur,  car  ce  n'est  pas  'r,:2^  bNir'w,  mais  i:m  bx-i-jw  qu'il  faut 
lire,  puisque  ce  nom  est  précédé,  non  seulement  de  celui  de  la 
mère,  mais  aussi  de  celui  du  père.  Mais,  comme,  d'un  autre  côté, 
m  désigne  un  Juda  Haccohen  (n°  23)  comme  père  d'an  Samuel,  on 
peut  supposer  que  le  nom  de  Juda  a  disparu  de  II.  On  ne  retrouve 
pas  dans  III  les  n"^'  3  et  6  de  I,  mais  des  noms  de  II  il  n'y  manque 
que  le  n*^  24.  Au  lieu  de  Di^-'iibp  nn  •'■nrcrVN  '-i,  je  lis  ""mir^ii^  '-) 
et  oi73'^:ibp  n^.  Par  contre,  III  nomme  onze  nouveaux  martyrs,  ce 
qui  fait  un  total  d'au  moins  trente-cinq  personnes,  si  nous  voyons 
seulement  deux  personnes  dans  T'n^  des  no»  32  et  33,  et  d'au  moins 
trente-six,  si  le  n°  24  n'est  pas  une  dittographie:  I  parle  d'environ 
trente  et  une  personnes.  Mais  il  faut  enlever  de  III  six  numéros,  les 
n<"  28,  29,  31-34,  qui  n'ont  rien  à  faire  ici,  parce  que  ce  sont  manifes- 
tement les  noms  des  martyrs  mentionnés  au  début  de  la  liste  de 
Xante,  p.  i7  (137).  Il  est  vrai  que  les  fils  d'Eliakim  cités  dans  III  ne 
se  trouvent  pas  sur  la  liste  de  Xante,  mais  ils  sont  mentionnés  dans 
la  liste  de  Cologne,  p.  9, 1.  5  du  bas,  qui  nomme  aussi  des  martyrs  de 
Xante.  On  a  ainsi,  d'après  les  trois  listes  de  Wûrzbourg,  un  ensemble 
de  vingt-neuf  ou  trente  martyrs,  chiffre  qui  concorde  avec  l'indication 
de  I  parlant  d'environ  trente  et  une  victimes. 

Mais  comment  des  noms  de  martyrs  de  Xante  de  1096  ont-ils  pu 
se  glisser  dans  une  liste  de  Wiirzbourg?  On  semble  avoir  eu  l'habi- 
tude d'ajouter  à  la  liste  locale  des  martyrs  des  noms  de  martyrs 
célèbres  du  dehors.  C'est  ainsi  que  la  liste  de  Worms  de  1096  nomme 
à  la  fin,  p.  8,  6,  rr^iw»::  n»  et  sa  famille,  de  Dortmund  ',  que  celle  de 
Cologne,  à  la  fin,  p.  9,  o  (en  commençant  par  T'onm;,  ne  nomme  pas 
seulement  des  martyrs  de  Xante,  où  une  partie  des  Juifs  de  Cologne 
avait  cherché  un  refuge,  mais  aussi  de  Trêves  et  de  Melz,  et  qu'enfin 
la  liste  de  Mayence  contient,  à  la  fin,  p.  .12,  9  et  10,  quelques  noms 
de  martyrs  de  Worms  (cf.  Qu.  ii,  38  et  50].  Il  est  probable  que  "173 
Vj'Z'ï  iriiTT  T^cn-  r!"i"i70'0, 12  et  13,  placé  maintenant  sous  la  rubrique 
de  Wûrzbourg,  faisait  partie  ù  l'origine  de  la  liste  de  Cologne,  qui 

•  Il  n'y  a  aucun  douie  que  ce  Mar  Scheraarya  est  identique  avec  le  martyr  de  ce 
nom  dont  la  mort  est  exfiressément  relatée  dans  Qu.  ii,  128,  et  164.  Pour  M.  Sal- 
feid,  p.  106,  note  8,  celle  identité  n'est  que  probable.  Il  faut  effacer,  l.  c,  le  nom  de 
Coiofîue,  vu  que  ScbemarN-a  n'est  pas  mentionné  dans  la  liste  de  celte  ville.  L'index, 
(.  V,  Scbemarya,  donne  l'indicatiou  exacte. 
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précède,  et  qu'après  ces  mots  seulement  il  y  avait  la  suscriptiou 
U'isb  T"pnn  pmajtn'^n.  Les  noms  des  martyrs  de  Xante  placés  aux 
pages  12,  19  et  20  sous  la  rubrique  de  Wiirzbourg  paraissent  égale- 
ment s'être  trouves  originellement  à  la  fin  de  la  liste  précédente  de 
Cologne  et  avoir  été  ajoutés  ensuite,  par  erreur,  à  la  fin  de  la  liste  de 
Wùrzbourg.  L'erreur  (p.  8)  consistant  à  désigner  comme  martyrs  de 
Worms  de  1096  des  victimes  des  persécutions  de  ^^"ïlrzbourg  de 
1146-1147  est  déjà  très  ancienne  et  provient  d'un  rédacteur  ou  d'un 
copiste  ;  on  la  trouve  dans  tous  les  manuscrits  de  la  liste  des  martyrs 
de  Worms. 

XIX,  23.  Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  soutenir  que  la  faute  de 
copiste  de  Dtoc:?  pour  l^j'^v  prouve  que  tout  ce  passage  est  un  em- 
prunt, car  l'auteur  de  la  relation  de  la  première  croisade,  dans  Qu.  il, 
se  rend  également  souvent  coupable  de  ces  petites  inexactitudes 
grammaticales.  Isaac  de  Meiningen,  le  copiste  de  notre  MemorbucJi, 
dit  aussi,  p.  15,  1.  14,  ûna::':)  au  lieu  de  ina::"::,  que  M.  Salfeld,  inu- 
tilement, a  cru  devoir  écrire  correctement.  —  P.  13,  17.  Au  lieu  de 
Dn"i":3b,  qui  est  traduit  «  après  leur  purification  »  et  expliqué  d'une 
manière  forcée  dans  la  note  2,  il  faut  lire,  par  analogie  avec  13,  13, 
et  13,  20,  ûP^'^-iinb  ou  peut-être  nn"»'^ia5  «  après  leur  supplice  ».  On 
trouve  encore  rr'"'.::  avec  ce  sens  p.  127,  7,  et  327,  2.  —  86,  8  et  12. 
Faut-il  lire  réellement  n»^3  n^aD,  bien  que  la  leçon  habituelle  et 
exacte  soit  r\)z'ZZ  tv  1 

La  traduction  contient  quelques  inexactitudes  surprenantes.  Le  mot 
rD^jDn,  qu'on  rencontre  très  souvent,  est  presque  toujours  traduit 
comme  un  passif  «  qui  a  été  noyé  »,  tandis  que  c'est  presque  toujours 
un  réfléchi  «  qui  s'est  noyé  »  ou  un  intransitif,  comme  le  prouve  l'exa- 
men des  passages  parallèles  dans  Qu.  ii.  Ce  mot  ne  doit  être  pris  au  pas- 
sif que  14,  1 2  ;  19,  1 3  ;  88,  4,  du  bas,  peut-être  aussi  6,  4,  mais  partout 
ailleurs  c'est  un  réiléchi,  comme, par  exemple,  8,  15  (107);  8,  3  du  bas 
(109);  9,  2  et  3(109,  I  is.);  l'expression  i'niûrm  ::n'J:n,qui  se  rencontre 
quelquefois,  signifie  d'après  Qu.  ii,  1 18  et  161,  ■<  qui  fut  égorgé  (dans 
Teau)  et  se  noya  ensuite  ".  Le  mot  ^r3:3;^,  p.  9,  dernière  ligue  (il 2, 
3)  est  traduit  exactement  comme  intransitif,  ainsi  que  ^2'^'  de  18,  12 
(139,  12).  Mais  le  môme  mot,  se  rapportant  au  même  martyr  Isaac 
ha-Lévi,  est  traduit  K_,  3  du  bas  (109,  7;  comme  un  passif!  Pour 
ma3  nmarâJ,  4o,  lO  du  bas  (19o,  dernière  ligne),  qui  est  traduit  au 
passif,  c'est  douteux,  mais  il  semble  que  ce  soit  un  inlransilif,  «  qui 
se  sont  noyés  (dans  leur  fuite)  -.  De  même  tdt-:i,  10,  22,  ne  doit 
pas  êlre  pris  au  passif,  comme  le  fait  M.  S.  (114,  dernière  ligne),  mais 
est  intransilil.  —  P.  110,  note  1,  M.  S  parle  à  tort  d'une  •  épée  •  sur 
laquelle  se  jette  le  bedeau  de  Cologne;  il  s'agit,  en  réalité,  du  couteau 
du  sacrificateur,  avec  lequel  il  se  tue  à  la  fin  lui-même.  —  14,  3  du 
bas,  le  mot  pDa  :l.  ri03)  est  mal  rendu  dans  la  Iraduclion  (127,  6 
du  basi.  Ce  n'est  pas  dans  «  un  bloc  ■,  mais  dans  un  •  linceul  ■  (]u'on 
a  placé  les  cadarres,  c'est-à-dire  que  les  cadavres  ne  furent  pas  atta- 
chés ÛU8  à  la  roue,  mais  enveloppés  dans  un  drap,  taudis  que  les 
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autres  martyrs  de  Kitzingen,  comme  le  rapporte  noire  texte,  furent 
attachés  nus,  ce  qui  froissa  tout  particulièrement  les  scrupules  reli- 
gieux des  Juifs.  Cf.,  par  exemple,  Qu.  n,  2  et  U,  Qu.  m,  313,  7; 
329,  4  du  bas;  348,  6  du  bas  :  3o4,  U,  où  Ton  déplore  que  les  martyrs 
aient  été  complètement  dévêtus  ou  eulerrés  tout  nus.  —  La  traduc- 
tion confond  parfois  l'exécutloQ  par  la  roue,  et  le  fait  d'attacher  des 
cadavres  à  la  roue.  D'une  part,  on  faisait  mourir  des  vivants  au 
moyen  de  la  roue  (en  hébreu  Idn;,  par  exemple  20,  7,  ou  innD3 
iciND  mz-  D'^rD'.Nn  an?::::',  13,  8  du  bas;  15,  6),  et,  d'autre  part,  on 
attachait  des  cadavres  à  la  roue  pour  les  exposer  eu  public  ,en  hé- 
breu crsiKn  by  iD^^irr,  14,  avant-dernière  ligne;  î:"^:din~  by  Li^nzvz, 
15,  1  ;  ISTN"  br  3':;'^in:  20,  7),  et  quelquefois  même  pour  les  rouer 
réellement  (2"^:sni<3  inrD3  Irma::  "int<n,  15,  10).  La  traduction  de  13, 
8  du  bas,  devrait  être  la  même  que  1 4,  dernière  ligne  ;  15,6;  15,  1 0  ; 
et  22,  4,  parce  que  dans  tous  ces  passages  il  est  question  de  l'action 
de  briser  les  os  par  la  roue  (^etn3  nn^;  ou  '3  m?::»:?  ippd3).  Signa- 
lons encore  ici  les  passages  de  1 4,  avant-dernière  ligne  ;  1 5, 1 ,  et  20,  7 
(1.  ac'^Ti;!).  La  traduction  n'est  exacte  que  14,  dernière  ligne;  15,  6; 
20,  7.  Par  coutre,  crsiNa  de  13,  8  du  bas  (124,  5),  est  mal  traduit  :  il 
ne  faut  pas  anf  den  Ràdern  (sur  les  roues),  mais  durch  das  Rad  (par 
la  roue)  ;  1  i,  avaul-dernière  ligue  (l.  L!"!n"'Ci~"i),  il  ne  faut  pas  uni  sie 
dann  ràderte,  127,  5  du  bas  (et  ou  les  roua  ensuite),  mais  uni  sie  dann 
aufs Rad  flocht  (et  on  les  attacha  à  la  roue);  15,  1,  non  pas  legle  man 
sie  auf  die  Rdder,  127,  dernière  ligne  (on  les  plaça  sur  les  roues), 
mais  und  aile  xcurden  dann  aufs  Rid  geflochten  (et  tous  furent  alors 
attachés  à  la  roue)  ;  15,  10  (128,  5),  non  pas  iviirden  sie  aufs  Rad  ge- 
flochten (ils  furent  attachés  à  la  roue),  mais  wnrden  sie  geràderl  (ils 
furent  roués)  ;  22,  4,  même  remarque.  —  9,  2  (109,  14),  lire  Orgia,  au 
lieu  de  Ogia,  et  faire  également  cette  correction  dans  l'index,  p.  502, 
s.  T.  Ogia  et  Orgia. 

19,  2  (141,  2).  L'épithète  T'Dnn  se  rapporte  probablement,  non  pas 
à  ncN  -i?o,  mais  à  :]DV.  —  149,  note  3,  au  lieu  de  D"'?3~ir?:,  il  faut  lire 
sans  doute  D"'J<72-in-o.  —  22,  n.  5  et  149,  n.  o.  Au  lieu  de  COinTi,  il 
faut  lire  C^cnTi. 

A  propos  de  la  transcription  des  noms  de  lieu  hébraïques  en  noms 
allemands  correspoûdanls,  nous  ferons  remarquer  que  p.  151,25, 
l'idenlificalion  du  nom  de  lieu  b'^z-t,  dans  Qu.  ii,  25,  avec  ^Vesseli  en 
Bohème  n'est  nullement  certaine,  d'autant  moins  qu'il  faudrait  cor- 
riger û'>"'n3m  en  ctî^d.  De  plus,  la  leçon  VwT  est  très  probablement 
fausse,  puisque  dans  Qu.  ii,  28, 1.  9  et  2  du  bas,  et  29,  2,  cette  localité 
est  appelée  Nra  et  que  le  récit  de  Qu.  ii  fait  supposer  qu'elle  était  si- 
tuée près  d'un  cours  d'eau  et  quen  face  d'elle,  sur  l'autre  rive,  se  trou- 
vait une  ville  fortifiée  (Ti3)_,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  Wesseli. 
Cf.  Gross,  Galiiajudaica,  s.  ?;.  ""bio.  —  P.  23,  au  lieu  de  N"'">o,  1. 
wiDS  ou  ^1133,  Nassau.  —  P.  28,  N5U57a"»"iD  est  Preuzlau  en  Poméranie. 
—  66,  7  (232,  91.  Np-'N:::n"'b  n'est  pas  Lichlenberg,  mais  Lichteneck, 
vendu  en    1353   par    le   comte    palatin    Kuprecht   I   à   l'empereur 
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Charles  IV.  —  68,  12  (241,  19).  Au  lieu  de  cîaib,  il  faut  peul-êlre  lire 
•^'2'^b  =  Linz,  situé  entre  Passau  (î<^^OE),  qui  précède,  et  St.  Polteu 
(pbiE),  qui  suit.  —08, 13  (241,  26}  y^DD^^nD  est  probablement  BiZfho- 
witz  [h'zek  signifie  en  bohémien  •  rive  ■■  .  —  83,  4  du  bas.  Au  lieu  de 
:i'iTab"^7""n,  il  faut  peut-être  lire  ^"nab"'^:"-,  llammelburg. 

Les  élégies  contiennent  un  certain  nombre  de  passages  mal  tra- 
duits. Ainsi,  312,  10,  T^3:>»n  nxn"'  'CJi^'^  ne  signifie  pas  Die  Furcht  tor 
dem  Tyrauneii  schwand  (ia  crainte  du  tyran  disparut),  mais  und  er 
{M ose)  stiess  tonskh  den  Geijenstand  der  Gottesierehrung  des  Tyranneii 
(il  [Moïse]  repoussa  l'objet  du  respect  du  tyran,  c'est-à-dire  le  cruci- 
fix). Ihid.,  irnbpD">i  nmn"^»"«i  ne  se  rapporte  pas  à  David,  qui  suit, 
mais  à  Moïse,  qui  précède.  Devant  in  nx,  si  nous  ne  voulons  pas 
lire  Tn  nNT ,  il  faut  ajouter  iNir^^ii  ou  T«:n"'"i.  —  Ib  ,  17  s.,  lire 
1^2:,  au  lieu  de  ^">:;;;.  Il  y  est  probablement  question  du  portier  de 
la  synagogue.  Nach  dir  [o  Gotl\  sehiite  iich  der  ThorhUter  meiner  Tem- 
pelràume,  seine  Seele  terlangte  wid  schmachkte  nach  meinen  heili- 
gen]  Yorhofeii  und  er  warf  sich  [betend]  nieder  ror  dem  Heiligthume 
und  spracli  :  0  aimm  am  meiner  Hand  die  SchRssel  !  Und  sie  ztr- 
iraten  ihn  dort.  Dann  fassten  sie  den  Sabbatai  Le  gardien  de  mou 
temple  aspirait  vers  toi,  ô  Dieu;  son  âme  languissait  après  les 
saints  parvis  et  il  se  jeta  par  terre,  en  priant,  devant  ton  sanc- 
tuaire et  dit  :  Prends  les  clefs  de  ma  main  l^allusion  à  la  légende 
talmudique  relative  au  dernier  grand- prêtre  du  second  temple]  I 
Et  ils  le  foulèrent  là  aux  pieds.  Us  saisirent  alors  Sabbatai).  On 
n'indique  pas  le  nom  du  portier,  car  les  mots  tidw  rx  iN:i?:"'T  de 
la  fin  de  la  strophe,  que  le  traducteur  rattache  par  erreur  à  ce 
qui  précède,  appartiennent  à  la  strophe  suivante,  comme  l'indique 
le  sens  et  comme  le  prouvent  d'autres  slrojihes.  De  môme,  Twsn"»T 
nU5ï3  nx,  1.  22,  se  rapporte  à  ce  qui  suit,  et  non  pas  à  ce  qui 
précède.  —  313,  7  (316,  9),  inbc;  c-^r-n^n,  nackt  dahin  gebreitet 
(étendus  nus),  serait  traduit  plus  exactement  par  nackt  ansgezogeii 
(déshabillés  tout  nus).  —  Ib.,  1.  25.  Au  lieu  de  irjirîîm  '■'3'^in  by  ,  je 
propose  de  lire  i"in:m  ■^3"'nN  b:'.  La  première  traduction  qu'eu  douue 
M.  S.  est  iuacceptuble,  la  deuxième  est  exacte.  —  317,  texte  hébreu, 
1.  8,  au  lieu  de  ipc^rs  c-^;c  lire  nps?:^  z-'^vû  (cf.  Il  Chroui(iues, 
XXXI,  13),  beide  nach  Vonckrift  (tous  deux  selon  la  loi).  —  Ib.,  ).  8  du 
bas,  au  lieu  de  rr^im,  lire  r;p?3n.  —  318,  8  (320,  25),  au  lieu  de  iTiD'ca, 
qui  n'a  pas  de  sens  ici,  lire  iTin'Oa,  «  par  un  elTondremeut  ■■.  —  Ib., 
1.  lO.rao  ■"r,7:rnn  T^^1-r:'2  CwC,  ■<  qui  se  réjouissent  de  la  loi  ordon- 
nant de  séjourner  à  l'école  »  ne  se  rapporte  pas  aux  «  ennemis  de  ton 
héritage  —  die  Hasser  dcines  Erbes  (320,  2">)  —  mais  ù  Israël.  —  Ib  , 
1.  4  du  bas,  au  lieu  de  bbn?:^,  lire  bbr!"Ç3.  —  319,  1,  au  lieu  de 
mn©3,  lire  m"«u;3.  —  322,  9.  D-^bnin  ne'sign'ihe  pas  Banden  (bandes), 
mais  a  le  sens  talmudique  de  (p"'T7û"ii  b3"',n  Lcvle  die  W'unde  sdilagen 
(des  gens  qui  blessent\  Peut-être  aussi  ce  mot  désigne-t-il  ici,  comme 
dans  la  littérature  rabbinique,  les  Cordeliers,  les  moines  francis- 
cains. —  Ib.,  1.  12,  Cpiiî^T  D^bwS-N  signihe  •<  ciel  et  terre  ••.  —  Ib., 
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U  S.  (324.  7  s.),  traduction  inexacte.  Ce  passage  signifie  [Den  zur  Fol- 
terung  Verurtheilten]  den  Arm  zu  zerbrechen  hefahl  mit  seinem  Munds 
der  Frevier,  dus  Wagenrad  tnitseiner  Schwere  herbeizuschlepiten  (L'im- 
pie ordonna  de  sa  bouche  de  casser  le  bras  à  ceux  qui  étaient  con- 
damnés à  la  torture  et  d'approcher  la  roue  avec  son  poids).  —  323,  1, 
au  lieu  de  D'^dît  wTw'iDb  f^'^in  "^by  ittp,  qui  est  incompréhensible,  je 
propose  de  lire  D">:;-i"'^  •wi7:-'p    û^i:i-i3  ■>?:?  ijap  (cf.  Osée,   ix,  6),  qui 
donne  un  sens  acceptable.  —  Ib.,  3.  Au  lieu  de  û72in70,  lire  DWntt, 
von  ihrer  Hôhe  (de  leur  hauteur).  —  326,  4.  nnwm  TiUîn  "^m-np  (cf. 
Isaïe,  Li,  19)  doit  être  traduit  ainsi  :  Was  mich  getro/fen,  isl  Yerderhen 
vnd  Stu7'z  (ce  qui  m'a  atteint,  c'est  la  destruction  et  la  ruine).  Les 
mots  o^n  prTN  qui  précèdent  forment  une  proposition  à  part.  Au 
lieu  de  r,b^y  -i^.  il  faut  peut-être  lire  ribii»  "p  ou  b^^  "^ri.  —  Ib.,  23, 
nb  ï^3''-|^  cf.  ib  r!3>T^  tces  (Isaïe.  xv,  4)  ;  au  lieu  de  nb  Tn-^i,  lire 
nnb  nrJT^i  nndes  hahen  v>;rzagt  gtmacht  ihr  Herz  (et  ils  ont  amolli  sou 
cœur);  cf.  "^nb  "nn  bxT  Jsoïe.  xxiii.  16).  Peut-être  aussi  faut-il  lire 
nn  r^'V^,  —  Ib.,  1.  5  du  bas.  Tia^-^  ne  doit  pas  être  lu  n-inià'^   mais 
nn3"p^^  et  ■'"inrJ  ne  peut  pas  signifier  meine  Wimdeii  (mes  blessures), 
xntiisdie  mich  zerschlagcn  (ceux  qui  me  blessent).  —  Ib.,  1.  3  du  bas. 
Ou  bien  il  faut  ajouter  ym  après  "fm):,  ou  lire  "^m  au  lieu  de  ym^o, 
autrement  il  w'y  a  pas  de  complément  direct  à  TiT'bra  N-^ati.  —  327, 
\.  Au  lieu  de  rT'i::'),  lire  rr^^m,  ce  qui  répond  aussi  à  la  note  1.  — 
L.  5  et  6  (328.  4  du  bas).  Le  traducteur  n'a  pas  remarqué  que  la  rime 
exige  D-j";  donc  d~"i:i73  et  D"i3"^  ne  sont  pas  possibles  ;   au  lieu  de 
Dm5tt  il  faut  Q^'5~~  ou  û"^^  et  traduire  ainsi  :  Gkb  sie  preis  (ou 
wirfsie  nieder)  am  Tage  des  Unglllclies  uni  zerbrich  sie  in  zweifackem 
Zusammtnbruche   (Livre-les  [ou  abats-les]   le  jour  du   malheur  et 
brise-les  par  une  double  calamité).  La  strophe  finit  par  cette  impré- 
cation contre  l'ennemi. — Ib.,  16,  "pi::  (cf.  Dan.,  vir,  7;  pour  désigner 
t3^N  mrbio,  voir  Zunz,  Si/nag.   Poésie,  443.  —  Ib.  17,  au  lieu  de  rv-\V , 
lire  rr^i".  — 329,dern.  1.,  .-''-nîT  ~zzy  se  rapportent  à  "17:^  qui  précède. 
—  330,6  (et  127,7).  Au  lieu  de  N-^brm,  lire  ïT'bnm.—  Ib.,^,  au  lieu  de 
D"^3>2w3,  lire  D'^3'2 w!:  ;  donc  331,  8,  il  faut  ^e^fw  70  Personen  (environ 
70  personnes),  au  lieu  de  70  Personen.  —  330,13.  Au  lieu  de  nmNi:73, 
lire  m^ji/û  ou  D1Nj:7j.  —Ib.,  14.  Y^'^'\~  ne  signifie  pas  sind  sie  hinuus- 
gestossen  Ois  sont  expulsés),  mais  wurden,  sie  hingemordet  ;ils  furent 
égorgés).  —  332,  6,  V-T  (^32,  5  du  bas,,  et  332,  8  "j^Tn  (333,  2)  ne  doit 
pas  être  traduit  par  Zeit   temps),  mais  par  Schicksal  (sort).  Ce  soûl 
les  poètes  hébreux  de  l'école  hispano-arabe  qui  ont  donné  ce  dernier 
sens  à  172T.  De  même  CT^  inb-^,  332,  10  (cf.  Proverbes  xxvn,  1,  nb"^  rm 
Dl"^),  ne  signifie  pas  Kindtr  des  Tages  lenfants  du  jour i,  mais  was  der 
Tag  geboren  (ce  que  le  jour  a  produit),  dans  le  sens  de  «  destin  ».  — 
332,  14.  Au  lieu  de  "^nnb  riNs:"',  lire  '3b  i<i:\  —  Ib.,  15.  t,v::j2  est  une 
correction  erronée  du  traducteur  (333,   18).  Le  texte  a  l'expression 
correcte  et  exacte  û"^"i20  '^3073  ob  der  zweifac/ieii  ^\unde  à  cause  de  la 
double  blessure).  —  Ib.,  17,  'n,  et  'Nb  est  bîs  et  bî<b  ;  de  même  1.  23, 
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le  mèlre  exige  que  'Ni  soit  lu  bxn,  —  Ib.,  20,  au  lieu  de  mv,  lire 
''Siv.  Ib.,  23.  Au  lieu  de  ■'T72i'7:3,  qui  ne  donne  pas  de  sens  exact, 
lire  ■'^33>Br)  nach  meinem  Thuii  (d'après  ma  façon  d'agirj.  La  traduc- 
tion ad  l.  est  sûrement  fausse.  —  Ib.,  1\.  Au  lieu  de  V5'"'l,  qui  ne 
donne  pas  de  sens  et  pour  lequel  la  note  7  propose  i:?"'")"',  il  faut  lire 
simplement  y^v^^.  La  traduction  est  naturellement  inexacte  334,  3). 
Ib.,  23,  pour  Q'^-'^on,  le  mèlre  exige  D-'-iDnr:.  —  7/5».,  26  334,  7  ,  ">n53b 
Nin  ne  signifie  pas  wlder  meinen  Willen  'contre  ma  volonté),  mais 
mir  gegenwàrtig  en  ma  présence  .  Ce  n'est  pas  seulement  le  mèlre, 
mais  aussi  la  logique  qui  fait  rattacher  Nin  à  "^n^rb.  —  334,  15.  Pour 
n;n3i<,  l.  nrsN  (cf.  Isaïe  xix,  lO  .  —  33j,  21.  La  traduction  337,  7  du 
bas;  n'a  pas  de  sens.  Voici  la  vraie  siguificatiou  :  In  Stï'cke,  diinn  wie 
Reif,  zersprenge  (1.  "it2  '  meinen  Un'erdi'ilcàer  und  ich  werde  mit  Dan- 
kesstimme  wiederum  [vor  Freudi]  hUpfen  '"iiîSiî^T,  cf.  Juges,  vii,  3).  — 
338,  15.  M'^hv  ti^^'^^^^)2  p"*;,  est  clair  d'après  Ps.,  cxl,  9,  passage  au- 
quel renvoie  la  noie  1.  La  traduction  ^33î),  17,  et  339,  noie  1)  n'est  pas 
exacte.  Il  faut  traduire  aiusi  :  wird  ton  Gott]  frelgegeben  ikr  bases 
Gelusle  gegen  uns  (Dieu  laissa  un  libre  cours  à  leurs  mauvais  senti- 
ments contre  nous  .  —  338,  20.  Lire,  à  cause  de  la  rime,  a"'"J33i 
(D'^wm].  —  Ib.,  dern.  1.,  "'il:'  ne  doit  pas  être  lu  ^!;^y,  comme  le  pro- 
pose M.  S.,  note  8,  mais  est  l'orthographe  en  usage  au  moyen  âge 
pour  ■'ly^  et  le  verbe  -n-i^  339,  1,  se  rapporte  à  "'::•  bx  qui  précède; 
il  faut  rectifier  en  conséquence  la  traduction  340,  lis.  —  339,  6(340, 
4  du  bas).  Pour  D'"N3b,  je  propose  D"'X3b73  cf.  Ps.,  i.vii,  5),  parce  qu'au- 
trement il  faudrait  D'i<3n,  si  ce  mot,  d'après  Isaïe,  xxvir,  6,  devait  si- 
gnifier «  pour  l'aveuir  ».  —  3'i2,  8.  cpn":?:  "'rn  ne  siguifie  ()as  die  an 
die  Siissigkeit[der  Golteslehre]  gewohnten  Gaumen/i^t'ô,  2  les  palais  habi- 
tués à  la  douceur  de  la  loi  divine),  mais  die  van  der  Si'ssigkeii  [der  Got- 
teslehre]  ilberfliessenden  Gaumen  (les  palais  qui  sont  imprégnés  de  la 
douceur  de  la  Loi).  —  Ib.,  11.  min  ■'iiM-jn  nx  r:N?:i:n  nsD  yjiz'i 
signifie  d'après  Raschi  sur  Deut.,  xix,  18  :  damit  die  torsiUzIiche 
Siinde  [des  Ftindes]  zu  meiner  unvorsfilz'Ach-.ii  kinzugelkan  werde  afin 
que  le  péché,  de  i)ropos  délibéré,  de  l'ennemi  s'ajoute  à  mou  pé- 
ché non  prémédité).  La  traduction  de  M.  S.  (343,  7)  n'a  pas  de 
sens.  —  ibid.,  12,  au  lieu  de  ::''b w- ,  lue  ci^ib^o.  Eu  traduisant 
(345,  %)  hat  der  Feind  stin  Schireit  sch'ill'U  lassen  (l'ennemi  a  laissé 
dominer  son  glaive,,  M.  S.  no  remarque  pus  que  ::''î"^r!  Tiin  n'est 
pas  hébreu.  —  Ib.,  3  du  bas  (345,  6  d.  b.)  in-'D  ^N  ms»DT  ne  si- 
gnifie pas  das  Feuer  der  Gtlehrsamk'.it  fachte  er  an  il  attaqua 
le  feu  de  l'cruditiouj,  mais  irie  jeaer  Blaselalg  Jérémie  ,  vi,  29) 
ward  er  vom  Feuer  terzehrl  il  fut  dévoré  par  le  feu  tomme  ce  souf- 
flet de  forge  dont  il  est  question  dans  Jérémie,.  —  313,  9.  Pour 
D-'-i7:c;n,  lire  n-^iwS-wrn.  —  7//.,  il.  .Vu  lieu  de  V^""!'- .  l^'e  T^"'"""'-^ 
die  dich  ei'zih'uen  ceux  qui  firriteni).  ~Ib.,  20.  Au  lieu  de  csi?::,  lire 
n"«D-i7û3  (cf.  Lévit.,xxvi,  36).  —317,17.  Au  lieu  de  mT'on,  lire  ^-^^^"'D^. 
—  318,  16.  Au  lieu  de  nb::  c\ni,  il  faut,  i)our  la  rime,  "bp  •:;\si.  — 
Ib.,  avant-dernière  ligue,  n-iw  nv  "tip  ba  n'est  pas  traduit  ,351, 
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avant-dernière  ligne;.  —  351,  noie  5.  Traduction  inacceptable.  — 
358,  48.  ^r,^r^  ^-ii<-j  est  inexactement  traduit  :  mei/ie  leuchtenden 
Fi(hrer  haben  sie  geschlagen  ils  ont  frappé  mes  guides  qui  m'éclai- 
raient  ,  il  faut  dire  -.  meiii  Lklit  hahen  sie  rerdimkelt  (ils  ont  obscurci 
ma  lumière)  ^nrri  venant  de  T>r>'D.  —  354,  5.  Pour  -lOoV?:  ^'^TipD,  M.  S. 
lit  no-iD^T:  et  traduit  ^357,  14)  v.nd  wollten  deine  Gesiitze  nichl  verhan- 
deln  (ils  ne  voulaient  pas  faire  commerce  avec  tes  lois),  comme  si 
nciD  pouvait  avoir  un  complément  direct.  Il  faut  lire  "lonbtt  ou 
nonb72.  —  354,  7.  13'^::  ertranken  (se  noyèrent),  et  non  pas  (357,  <8) 
kamtn  um  périrent  .  —  Ib  ,  14.  Tûy::,^  ausgezogen  (déshabillé),  et  non 
pas  hingestrecJit  étendu  .  —  Jb.,  17.  Au  lieu  de  n::"?r,  qui  n'a  pas  de 
sens,  il  faut  peut-être  lire  le  nom  de  femme  NZûba,  Beleta  (cf.  p.  388) 
ou  roba,  Belle-assez.  —  Ib.,  25.  npb  est  probablement  np^b,  infi- 
nitif néo-hébreu  «  pour  prendre  »;  il  doit  être  rattaché  à  D'^npinb 
qui  suit. 

Dans  l'explication  des  noms  de  personne ,  on  n'a  pas  considéré 
que  quelques  noms  usités  chez  les  Juifs  du  moyen  âge  ont  une 
origine  slave.  C'est  ainsi  que  Nj'''«::ï«p,  placé,  p.  394,  à  côlé  de  NjO"i3, 
est  une  forme  slave  de  Catherine.  NTa"'"ip,  p.  401,  est  probablement 
le  slave  Krasa  =  l'allemand  N3TJ  ou  Schône  (Bella).  Elka ,  placé 
p.  398,  à  côlé  de  N^b-^n,  est  la  forme  slave  d'Ella.  Pour  Nriin^D, 
p.  408,  M.  S.  a  eu  tort  de  rappeler  le  nom  de  famille  Perzina,  encore 
en  usage  aujourd'hui,  car  ce  dernier  nom  est  certainement  d'ori- 
gine slave.  ni:t:"'d,  p.  408,  ainsi  que  NitibDi,  p.  410  (tous  les  deux 
de  Wûrzbourg,  1298),  paraissent  être  des  diminutifs  avec  la  ter- 
minaison slave  usa,  le  premier  formé  de  N~n-:  et  analogue  au  dimi- 
nutif allemand  l'^bT'n,  p.  410,  et  le  second  formé  de  Rachel.  Nub;  du 
S.  Schemot,  placé,  p.  413,  à  côté  de  Nnb">T,  est  le  slave  Zlata,  qui  ré- 
pond au  nom  allemand  de  Nnbis,  Golda.  P.  418,  la  comparaison  de 
N"'"':^  avec  Nj^'j:  de  Beth  Schemouel  n'est  pas  exacte,  car  ce  dernier 
nom  est  le  slave  Zena  =  femme.  A  mon  avis,  C]"'i:j"i3,  p.  390,  est  Bon- 
juif,  parce  que  les  Juifs  allemands  prononçaient  le  j  de  Juif  comme 
C/%,  comme  le  prouve  la  Iranscriplion  de  «  Juif»  par  Cl^^isiO,  p.  146, 
la  lettre  ch  était  rendue  souvent  par  i:-  b''D-ip,  1"'bD-)p  est  sans 
doute  le  diminutif  de  Karpe  (carpe)  comme  'j">b">::"'T,  1"'b"w"'D  vient  de 
Fisch  (poisson).  De  même,  Karpeles  vient  de  Karpel,  comme  Fischels 
de  Fischel.  Peut-être  Nr^ii^'D,  p.  408,  vient-il,  par  un  procédé  iden- 
tique,  du  mot  français  «  perche  »  (cf.  Genèse,  xlviii,  16,  lai"»! , 
et  Midrasch  ad  /.).  U'^ii: ,  p.  418,  dérive  peut-être  de  l'allemand 
V  zart  ». 

P.  424,  13,  dans  la  liste  des  Juifs  français  tombés  comme  martyrs, 
il  manque  le  nom  d'Elie  le  Français,  tué  en  1243  à  Ortenberg  et 
Isaac  le  Français  avec  sa  femme  Joie,  tués  en  1349,  à  Worms.  Ib., 
au  lieu  1244,  lire  1243. —  P.  425,  Il  n'existe  aucune  contradiction 
entre  le  fait  que  les  Juifs  français  venus  en  Allemagne  au  xiii'*  et 
au  xiv»  siècles  ont  été  désignés  par  l'épithète  de  "^n-iDirn,  et  l'asser- 
tion de  M.  Gûdemann  alfirmant  que  les  Juifs  émigrés  dans  les  pre- 
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miers  siècles  de  France  en  Allemagoeonl  été  les  fondateurs  des  com- 
munautés rhénanes. 

On  trouve  peu  de  fautes  d'impression.  P.  04,  20,  au  lieu  de 
cnprib,  lire  '^^Tpr;?  ;  313,  6  du  bas,  au  lieu  de  l"!^""?,  lire  "isrV  ;  à  la 
ligne  suivante,  au  lieu  de  Nj:r,  lire  "lïijr^  ;  :^23,  10,  au  lieu  de  1^:21, 
lire  Vjt:i  ;  338,  7  du  bas,  au  lieu  de  iNb-j%  lire  inVt:!. 

Malgré  nos  observations,  nous  sommes  heureux  de  déclarer  que 
ce  troisième  volume  des  Qiie(/e>i  fait  honneur  aussi  bien  à  l'éditeur 
qu'à  la  «  Commission  historique  ". 

PORGÈÎ. 


Kautzscii  Cmil  .  Abi'iss  der  Gosrliîdito  ilcs  nKlostaiiieiiflielion  Sclirîft- 
tiinis,  nobst  /.eittaft'ln  ziir  (>osriii('li(e  <ioi*  Israolitcii  iinil  nmloron 
Beigaben  j.iir  Erkheriing  des  .iltoii  Testaments.  Fnbourg-ea-B.  et 
Leipzig,  1897;  in-S"  de  220  p. 

On  connaît  la  grande  traduction  allemande  de  la  Bible  publiée  par 
M.  Kautzsch  et  dont  la  seconde  édition  a  paru  en  1890.  Celte  traduc- 
llon  est  accompagnée  de  ([uelques  appendices,  dont  les  éditeurs 
viennent  de  faire  un  tirage  à  part  et  qui  comprennent  :  1"  un  abrégé 
de  l'histoire  de  la  formation  de  la  Bible  (p.  1-149);  2"  un  tableau  sy- 
noptique de  l'histoire  politique  et  littéraire  des  Israélites  depuis 
Moïse  jusqu'à  la  fin  du  second  siècle  avant  l'ère  vulgaire  p.  I0O-I8S); 
3"  une  notice  sur  les  poids  et  mesures,  les  monnaies  et  le  calendrier 
de  la  Bible  (p.  189-196);  4°  une  liste  des  noms  propres  hébreux  avec 
une  transcription  exacte  (197-203);  Vy^  un  aperçu  sur  la  composition 
de  divers  livres  de  l'Ancien  Testament  d'après  les  sources  à  l'aide 
desquelles  ils  ont  été  formés   204-216). 

Le  plus  important  de  ces  opuscules  est  naturellement  le  premier 
qui  a  pour  but  d'exposer  brièvement  les  idées  courantes  de  la  cri- 
tique biblique  sur  la  formation  de  l'Ecriture  sainte.  D'une  part,  l'exé- 
gèse moderne  a  montré  que  certains  livres  avaient  été  composés  de 
morceaux  d'ouvrages  plus  anciens,  arrangés  plus  ou  moins  habile- 
ment, mais  ayant  conservé  leur  style  primitif.  Ainsi,  le  Pentateuque 
est  formé  principalement  des  ouvrages  de  quatre  écrivains  :  le  Jého- 
viste,  l'Elohiste,  le  Sacerdotal  et  le  Deuté"rouomiste,  qui  ont  chacun 
leurs  idées  propres  et  leurs  expressions  particulières.  1)  autre  part, 
la  critique  a  essayé  de  fixer  la  date  à  laquelle  chaque  écrit  avait  paru 
sous  sa  forme  originale  et  celle  à  laquelle  il  avait  été  combiné  avec 
d'autres  écrits.  Par  exemple,  le  Deutéronomc,  écrit  sous  le  règne  de 
Josias,  a  été  combiné  avec  les  ouvrages  plus  anciens  du  Jéhovisle  et 
de  l'Elohisle,  sous  Joachim,  et  le  nouveau  livre  a  été  réuni  à  son  tour 
au  Code  sacerdotal  vers  l'an  400,  et  a  formé  avec  les  livres  des  Juges, 
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de  Samuel  et  des  Rois  la  grande  histoire  sainte  qui  va  do  la  créaliot: 
du  monde  à  la  destruction  du  premier  temple. 

L'abrégé  historique  de  M.  Kautzsch  a  toutes  les  qualités  qu'on  doit 
attendre  d'un  ouvrage  de  ce  genre.  Il  est  à  la  fois  concis  et  complet. 
Les  tendances  de  chaque  livre  biblique  y  sont  nettement  caractérisées 
et  les  principaux  problèmes  critiques  qu'il  soulève  sont  soigneuse- 
ment examinés. 

M.  Kautzsch,  pour  la  solution  de  ces  problèmes,  adopte  générale- 
ment les  opinions  en  faveur  auprès  de  la  majorité  des  exégètes  mo- 
dernes, mais  il  garde  aussi  à  l'occasion  son  Indépendance.  C'est  ainsi 
qu'il  voit  avec  raison  dans  le  Cantique  des  Cantiques  une  série  de 
chants  d'amour  et  probablement  de  chants  nuptiaux  d'après  l'hypo- 
thèse de  Wetzslein,  et  nullement  un  drame  où  il  serait  question  de 
l'enlèvement  d'une  jeune  fille  par  le  roi  Salomon.  Par  contre,  je  crois 
que  M.  Kautzsch  aurait  dû  examiner  de  plus  près  l'opinion  com- 
mune sur  la  date  et  les  tendances  du  livre  de  Rulh.  En  fait  d'ara- 
maïsmes,  il  u'y  en  a  qu'un  seul,  le  mot  Cpb  qui  peut  être  une  alté- 
ration de  H'^pnV,  et  ie  verset  iv,  7,  où  se  rencontre  ce  mot  ne  peut  être 
opposée  Deut.,  xxv,  9,  car,  dans  ce  dernier  texte,  la  cérémonie  qui 
consiste  à  se  déchausser  le  pied  a  une  tout  autre  signification  que 
dans  Ruth.  Comment,  d'ailleurs,  l'auteur  aurait-il  pu  prendre  pour  un 
usage  vieilli  une  loi  qui  parait  avoir  été  toujours  rigoureusement 
observée?  Enfin  il  semble  assez  forcé  de  faire  de  celte  idf/f/e  un  pam- 
phlet destiné  à  combattre  les  tendances  antipaïennes  d'Esdras. 

L'ouvrage  de  M.  Kautzsch  a  encore  un  grand  mérite,  c'est  qu'il 
est  écrit  dans  une  langue  très  claire.  Il  arrive  trop  souvent  en  Alle- 
magne que  des  livres  dont  le  fond  n'a  rien  de  transcendant  sont  ré- 
digés dans  un  style  apocalyptique.  Grâce  à  sa  limpidité,  l'abrégé  de 
M.  Kautzsch  se  lit  facilement  et  avec  intérêt. 

C'est  peut-être  dans  des  manuels  de  ce  genre  qu'on  aperçoit  le 
mieux  le  fort  et  le  faible  de  la  critique  moderne.  Il  faut  certainement 
être  de  parti  pris  pour  nier  les  résultats  obtenus  dans  la  décomposi- 
tion des  livres  de  la  Bible.  Cette  partie  négative  de  l'exégèse  mo- 
derne est  très  sérieuse,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  des  différences 
de  style,  corroborées  par  les  différences  d'idées.  L'hypothèse  de 
sources  multiples  peut  seule  résoudre  de  nombreuses  difficultés 
que  présente  l'élude  des  Ecritures.  Mais  la  partie  positive  de  la 
critique,  celle  qui  cherche  à  établir  la  date  des  ditlërents  écrits 
et  leurs  relations  réciproques,  prête  encore  aux  doutes  les  plus  accen- 
tués. Tandis  que  l'analyse  des  livres  bibliques  a  suivi  une  marche  mé- 
thodique et  progressive,  l'histoire  de  la  formation  de  la  Bible  a  passé 
par  de  nombreuses  vicissitudes,  et  on  a  vu  tel  livre  passer  subite- 
ment des  dates  les  plus  reculées  aux  dates  les  plus  récentes  et  vice 
versa. 

Cette  instabilité  des  théories  sur  la  formation  de  la  Bible  tient  à 
plusieurs  causes.  La  principale  est,  peut-être,  que  les  modernes  ne 
peuvent  se  résoudre  à  avouer  les  grandes  lacunes  qui  existent  dans 
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l'histoire  des  Israélites  depuis  les  temps  des  patriarches  jusqu'à 
l'époque  macédouieûne.  Ou  devrait  reconnaître  que  les  auteurs  bi- 
bliques ont  eu  pour  but  d'édifier  leurs  lecteurs  et  non  pas  de  satis- 
faire leur  curiosité  historique;  l'exactitude  scientifique  était  le 
moindre  de  leurs  soucis.  Si,  pour  les  événements  politiques  de  la 
période  ass^'ro-babylonienue,  on  a  encore  le  contrôle  de  quelques  ins- 
criptions, pour  l'histoire  des  idées  on  n"a  d'autre  ressource  que  la 
Bible  elle-même.  Or,  les  écrivains  sacrés  ont  toujours  voulu  retrou- 
ver dans  un  lointain  passé  les  idées  les  plus  nouvelles.  Il  est  donc 
très  délicat  de  se  servir  des  données  de  la  Bible  pour  faire  l'histoire 
de  la  Bible. 

Il  est  u  remarquer  ensuite  que,  étant  donnée  l'incertitude  des  ren- 
seignements historiques,  les  critiques  devraient  s'attacher  surtout 
aux  arguments  tirés  du  style;  or,  ils  n'en  font  pas  toujours  assez  de 
cas  lorsque  ces  arguments  ne  cadrent  pas  avec  leur  système.  Ou  nous 
dit,  par  exemple,  quEzéchiel  doit  être  antérieur  au  code  sacerdotal, 
parce  que  celui-ci  présente  une  forme  plus  achevée  de  Torganisalion 
du  culte;  mais  pourquoi  la  décadence  du  style,  insensible  dans  le  Lé- 
vilique,  est-elle  si  marquée  chez  Ezéchiel?  Tant  que  ce  fait  n'est  pas 
expliqué,  les  autres  arguments  ne  pèsent  pas  bien  lourd  dans  la  ba- 
lance. Autres  exemples  :  les  Chroniques  auraient  puisé  une  partie  de 
leurs  récits  dans  un  Mldrascli  des  Rois.  Comment  se  fait-il  qu'elles 
aient  conservé  intact  le  stjie  des  passages  tirés  des  livres  des  Rois,  et 
qu'elles  aient,  au  contraire,  donné  leur  propre  style  aux  extraits  de 
ce  Midrasch  supposé?  Dans  les  livres  portant  le  nom  d'Esdras  et  de 
Néhémie  on  distingue  des  mémoires  authentiques  de  ces  person- 
nages. D'où  vient  que  la  langue  de  ces  mémoires  est  presque  aussi 
moderne  que  celle  des  Chroniques  et  diffère  tant  de  celle  du 
Lévilique? 

L'étude  des  Prophètes  fait  naître  également  des  problèmes  qu'il  ne 
faudrait  pas  négliger  :  comment  doit- on  s'expliquer  le  silence  du 
livre  des  Rois  sur  Jérémie?  Pourquoi  Isaïe  n'y  ligure-t-il  qu'à  propos 
de  l'histoire  d'Kzéchias?  Pourquoi  le  roi  Achaz  apparait-il  sous  un 
autre  jour  dans  Isaïe  que  dans  les  RoisV  Quels  sont  les  moyens  que 
l'on  possède  pour  distinguer  dans  les  écrits  prophétiques  les  compo- 
sitions purement  littéraires  des  discours  réellement  prononcés? 

La  critique  biblique  nous  semble  aussi  poser  des  conclusions  hâ- 
tives, quand  elle  déclare  qu'un  livre  est  antérieur  aux  codes  dont  il 
ne  s'inspire  pas.  Les  textes  législatifs  ont  très  bien  pu  n'être  suivis 
dans  la  pratique  que  longtemps  après  leur  rédaction.  Le  code  sacer- 
dotal a  pu  rester  des  années  et  des  siècles  la  règle  idéale  des  prêtres 
avant  de  devenir  une  loi  d'Kiat.  Les  modernes  subissent  inconsciem- 
ment rinfiuence  de  la  tradition  quand  ils  croient  que  les  lois  ont  été 
promulguées  et  acceptées  aussitôt  après  qu'elles  avaient  été  écrites. 

Enfin,  un  point  important  à  élucider  pour  l'histoire  de  la  formation 
de  la  Bible,  c'est  le  suivant  :  les  livres  sacrés  existaient-ils  eu  plu- 
sieurs exemplaires?  Si  oui,  que  sont  devenus  les  exemplaires  séparés 
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du  Jéhoviste  et  de  TEIohisle  quand  un  compilateur  a  réuni  ces  deux 
ouvrages?  El  quand  le  Deuléronome  s'y  est  joint,  a-t-il  disparu  en- 
tièrement comme  œuvre  spéciale?  N'a-t-il  pu  confiner  à  exister  à  part 
même  après  que  le  code  sacerdotal  avait  été  inséré  dans  la  compila- 
lion  antérieure?  Dans  ce  cas,  pourquoi  les  auteurs  qui  s'en  inspirent 
seraient-ils  forcément  antérieurs  à  l'auteur  sacerdotal? 

Sans  doute,  quand  Ben  Sira  mentionne Néhémie  et  passe  Esdras  sous 
silence,  on  peut  en  déduire  qu'il  ne  connaissait  pas  notre  livre  d'Esdras 
sous  sa  forme  actuelle.  Le  roi  Josias,  selon  lui,  esl  un  roi  sans  tache, 
contrairement  aux  assertions  des  Chroniques.  Maison  n'a  pas  le  droit 
d'affirmer  que  les  Chroniques  n'existaient  pas  encore.  On  voit  parla 
combien  les  problèmes  de  critique  biblique  sont  compliqués.  Ou  les 
tirerait  peul-èlre  plus  facilement  au  clair,  si,  comme  l'a  demandé 
M.  Vernes,  on  allait  du  connu  à  l'inconnu,  en  partant  de  l'époque  où 
l'existence  des  livres  bibliques  est  attestée  par  des  témoignages  irré- 
cusables pour  essayer  de  remonter  ensuite  aussi  haut  qu'il  est  pos- 
sible- Qui  sait  si  l'on  n'arriverait  pas  ainsi  à  des  résultats  assez  dif- 
férents de  ceux  auxquels  s'est  arrêtée  la  majorité  des  critiques?  On 
serait  en  tout  cas  sur  un  terrain  plus  solide. 

Ces  rétlexions  s'appliquent  évidemment  bien  moins  à  l'ouvrage  de 
M.  Kautzsch,  qui  ne  vise  pas  à  l'originalité,  qu'aux  travaux  de  l'école 
de  Reuss,  Kuenen  et  Wellhausen,  dont  les  théories  sont  aujourd'hui 
très  en  faveur  chez  les  exégètes  allemands  et  ont  été  vulgarisées 
en  France  par  Renan.  M.  Kautzsch  a  voulu  donner  un  bon  résumé 
des  idées  de  celte  école  et  il  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  s'était 
proposé. 

Les  appendices  qui  suivent  l'abrégé  de  l'histoire  de  la  Bible  seront 
très  utiles  même  à  ceux  qui  ne  possèdent  pas  la  traduction  de  M. 
Kautzsch.  Les  tableaux  synoptiques  de  l'histoire  d'Israël  avec  les 
synchronismes  de  riiistoire  assyro-babylonienne  et  ég3^plienne  sont 
fort  commodes  à  consulter.  On  peut  en  dire  autant  du  chapitre  sur  la 
composition  des  livres  bibliques.  Il  semble  seulement  qu'une  liste 
des  extraits  des  Rois  dans  les  Chroniques  ei*it  été  ici  à  sa  place.  On 
aurait  pu  y  mettre  aussi  une  indication  de  tous  les  passages  paral- 
lèles dans  la  Bible-  M.  Kautzsch  a  été  bien  inspiré  en  donnant  une 
notice  succincte  sur  les  poids  et  mesures. 

En  terminant,  nous  souhaitons  au  nouveau  volume  beaucoup  de 
succès,  et  nous  voulons  espérer  qu'il  trouvera,  même  en  France,  un 
grand  nombre  de  lecteurs. 

Maj'er  Lambert. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 
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NICOLAS  ANTOINE 


La  Revue  a  publié,  dans  son  avant-dernier  numéro  \  un  docu- 
ment envoyé  par  M.  Balitzeret  copié  sur  leregistre  de  la  Compa^ïnie 
des  Pasteurs  de  Genève,  qui  retrace  toutes  les  péripéties  du  procès 
et  de  la  mort  d'Antoine,  brûlé  à  Genève,  le  20  avril  1032,  pour 
crime  de  judaïsme  En  outre,  la  Revue  annonçait,  avec  une  étude 
sur  le  personnage,  d'autres  pièces  sur  le  même  sujet.  Mais  celles- 
ci,  communiquées  égalempnt  par  M.  Balitzer,  consistent  unique- 
ment dans  une  copie  du  tome  IX  de  V Histoire  manuscrite  de 
Genève  par  Gautier.  Elle  contient  le  Procès  ou  Acte  d'accusation 
lu  par  le  Secrétaire  d'Etat  devant  les  syndics  le  jour  de  l'exécution 
d'Antoine,  la  sentence  prononcée  contre  ce  dernier  et  une  longue 
relation  intitulée  «  Particularités  sur  sa  vie  et  sur  l'instruction  de 
son  procès.  »  Nous  donnons  à  l'appendice  le  Procès  et  la  sentence, 
mais  nous  avons  renoncé  à  publier  la  relation  pour  les  raisons 
que  voici  :  tous  les  faits  qu'elle  contient  ne  sont  qu'une  répétition, 
à  quelques  détails  près,  du  document  des  Pasteurs,  ou  bien  un  ré- 
sumé (pour  tout  ce  qui  concerne  les  débats  du  procès)  ;  quant  aux 
pièces  qu'elle  reproduit  in  extenso,  à  savoir  les  deux  requêtes 
adressées  par  Antoine  à  ses  juges  *,  l'une  pour  r. 'clamer  un  papier 
renfermant  la  démonstration  de  ses  douze  articles  de  foi,  démons- 
tration qu'il  n'avait  menée  que  jusqu'au  huitième  article,  l'autre  pour 
s'excuser  d'avoir  donné  le  change  sur  ses  convictions  véritables 
et  attester  la  sincérité  et  la  vérité  de  sa  foi  judaniuc,  plus  loin  les 
lettres  de  Ferry  et  de  Mestrezat  en  faveur  d'Aiitoinp,  tout  cela 
peut  se  lire  dans  les  principaux  articles  consacrés  déjà  à  Antoine, 
notamment  dans  la  Bibliothèque  anglaise  de  De  la  Roche 
(Amsterdam,  ITH,  t.  II)  et  récemment  dans  Ilaag,  France  pro- 
testante, 2°  édition,  s.  v.,  Antoine,  et  dans  VAU(jemeine  Zeitung 
des  Jadenthwns,  1894,  pp.  42  et  55  (article  de  M.  Samter)^  Nous 

'  Tome  XXXVI,  p.  1H3  et  suiv. 

'  Ibid.,  pp.  17!)  et  170. 

•'  Nous  devons  ces  renseignements  à   M.   Israël  Lévi. 
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aurons  plus  loin  l'occasion  de  citer  quelques  fragments  de  ces 
pièces,  surtout  de  la  lettre  de  Ferry,  qui  est  un  document  capital 
pour  l'étade  du  personnage.  Au  surplus,  l'histoire  manuscrite  de 
Gautier  est  en  cours  de  publication  depuis  1896.  Trois  volumes 
ont  déjà  paru  et  conduisent  jusqu'à  la  seconde  moitié  duxvi«  siècle. 
Le  volume  qui  renfermera  l'histoire  d'Antoine  paraîtra  donc 
prochainement. 

Tels  sont  les  documents  connus  jusqu'ici  touchant  Nicolas  An- 
toine. Il  en  existe  vraisemblablement  d'autres.  D'abord,  le  procès- 
verbal  des  Pasteurs  de  Genève  dit  expressément'  qu'on  a  conservé 
les  papiers  de  la  main  d'Antoine  «  afin  qu'on  eût  un  mémorial  de 
ce  pourquoi  il  était  condamné  à  mort  et  que  ce  n'était  pas  pour  ce 
qu'il  avait  été  papiste  et  élevé  entre  les  Jésuites,  mais  pour  des 
horribles  blasphèmes...  »  En  dehors  des  douze  articles  de  foi  et 
des  requêtes  qu'on  sait,  Antoine  avait  composé,  avant  et  durant 
sa  détention,  d'autres  écrits,  qu'il  signa  le  jour  de  son  supplice.  De  la 
Roche,  dans  l'excellente  notice  qu'il  consacre  à  Antoine ,  donne 
une  description  complète  de  ces  écrits  qu'il  a  eus  sous  les  yeux.  Ce 
sont  :  «  I  Quelques  passages  de  l'Ancien  Testament  avec  II  une 
prière  qu'il  faisait  le  soir  avant  de  se  coucher  et  une  autre  prière 
qu'il  faisait  après  ses  sermons.  Le  style  en  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  des  théologiens  réformés,  mais  il  n'y  est  fait  aucune 
mention  de  Jésus-Christ.  Ces  prières  sont  remplies  d'onction. 
III  Une  petite  feuille  contenant  onze  objections  philosophiques 
contre  la  doctrine  de  la  Trinité.  IV  Un  long  écrit  dans  lequel  l'au- 
teur fait  une  confession  de  sa  foi  en  douze  articles  accompagnée  de 
ses  preuves  (Suit  une  transcription  des  douze  articles).  A  la  fin  de 
ce  long  écrit,  deux  autres,  pour  prouver  que  les  passages  du  Vieux 
Testament  où  il  est  parlé  d'une  nouvelle  alliance  ne  se  doivent 
entendre  que  d'une  confirmation  de  l'ancienne  alliance  faite  avec 
Abraham,  Moïse  et  les  Pères.  Le  second  écrit  est  une  explication 
du  53'"e  d'Isaïe,  »  Ainsi  ces  pièces  existaient  encore  en  1717  ;  elles 
n'ont  pas  dû  disparaître.  Nous  regrettons  de  ne  pas  en  avoir  de 
copie  entre  les  mains,  surtout  des  dernières,  car,  bien  que  les 
actes  des  Pasteurs  nous  fassent  connaître  avec  suffisamment  de 
détails  et  de  sincérité  les  opinions  théologiques  et  exégétiques 
d'Antoine,  tout  n'est  pas  aussi  net  ni  aussi  complet  qu'on  le 
désirerait.  Certaines  explications  de  versets  bibliques  prêtées  à 
Antoine  par  ses  adversaires  sont  assez  peu  intelligibles-.  On 
pourrait  aussi  comparer  avec  plus  de  fruit  l'exégèse  d'Antoine 

'  Ibid.,  p.  193.  ■  ^ 

^  Voir  plus  loin,  p.  175  et  suiv. 
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avec  les  interprétations  rabbiniques  si  Ton  avait  les  pensées  ori- 
ginales du  premier. 

Outre  la  lettre  de  Ferry  et  les  deux  lettres  de  Mestrezat  à 
Chabrey,  il  y  eut  aussi  un  certain  nombre  de  lettres  de  Pierre  Du 
Moulin,  célèbre  pasteur  de  Sedan  sous  lequel  Antoine  étudia.  Ce 
ministre  écrivit  au  sujet  de  Villemand.  jeune  homme  qu'Antoine 
avait  <'  débauché  »  en  lui  enseignant  une  philosophie  dangereuse, 
et  il  écrivit  aussi  *  pour  intercéder  en  faveur  d'Antoine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  assez  renseignés  par  le  registre 
de  la  compagnie  des  Pasteurs,  en  ce  qui  concerne  les  événements 
du  procès  d'Antoine,  pour  nous  faire  une  idée  de  l'état  d'esprit  de 
l'infortuné  pasteur  de  Divonne,  de  la  nature  de  son  judaïsme  et  de 
l'étendue  de  ses  connaissances  bibliques,  révélés  si  tragiquement 
dans  la  dernière  année  de  sa  vie.  Mais  pour  comprendre  l'étrange 
figure  de  cet  homme  que  la  nécessité  de  vivre  induisit  d'abord  à 
de  singuliers  compromis  et  que  la  fermeté  inébranlable  de  ses 
convictions  finit  par  pousser  à  la  folie  et  au  martyre,  il  faut  revenir 
un  peu  sur  ses  antécédents,  sur  la  période  qui  a  i)récédé  son  en- 
trée dans  la  carrière  pastorale. 


Les  renseignements  que  nous  avons  sur  l'éducation  et  la 
jeunesse  d'Antoine  sont  peu  abondants  et  on  aimerait  à  pouvoir 
suivre  les  évolutions  de  sa  pensée  depuis  l'époque  où  ses 
études  sur  l'Ancien  Testament  firent  naître  le  doute  dans  son 
esprit  sur  la  vérité  du  christianisme  jusqu'à  la  date  du  6  juillet 
1632,  où  se  produisit  l'éclat  dont  les  conséqueuf^es  devaient  décider 
de  son  sort.  Le  principal  témoignage  qu'on  eût  jusque  maintenant 
relativement  à  la  jeunesse  d'Antoine  est  la  belle  lettre  de  Ferry 
du  30  mars  1632,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin.  L'illustre 
pasteur  de  Metz,  en  rappelant  qu'il  avait  amené  jadis  Antoine  à 
la  foi  calviniste,  parle  de  la  correspondance  abondante  qu'ils 
avaient  échangée  quand  ce  dernier  quitta  Met/,  pour  aller  étudier 
la  théologie  à  Sedan,  puis  à  Genève.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
été  amené  à  rechercher  ce  qui  pouvait  subsister  de  ces  lettres. 
Après  la  mort  de  Paul  Ferry,  quantité  de  lettres  manuscrites  de 
lui  et  de  ses  correspondants  ont  été  recueillies.  Conservées 
d'abord  à  Metz,  elles  ont  enrichi  ensuite  des  collections  particu- 

'    Ihul.   p.  1S2. 
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lières.  La  plupart  des  correspondances  de  Ferry  sont  actuelle- 
ment à  la  bibliothèque  de  la  Société  de  l'Histoire  du  protestan- 
tisme français'.  En  feuilletant  la  collection  Lutteroth,  que 
M.  Weiss,  secrétaire  de  la  Société,  nous  a  fait  connaître  et  a  mise 
très  obligeamment  à  notre  disposition,  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  deux  lettres  d'Antoine  à  Ferry,  écrites  à  Sedan 
le  15  avril  1624,  et  une  lettre  de  Jean  Diodati,  professeur  et  pas- 
teur à  Genève,  datée  du  25  mars  1628,  qui  dit  un  mot  d'Antoine, 
à  ce  moment  précepteur  chez  lui.  Ces  documents,  sans  rien  nous 
révéler  de  saillant  sur  ce  qui  nous  importe  le  plus  ici,  à  savoir  sur 
les  idées  religieuses  d'Antoine,  sont  néanmoins  précieux,  parce 
qu'ils  permettent  de  caractériser  quelques  moments  de  sa  vie  et 
jettent  en  même  temps  quelque  lumière,  d'une  part,  sur  la  culture 
littéraire  du  personnage  et,  d'autre  part,  sur  les  difficultés  ma- 
térielles contre  lesquelles  il  eut  si  péniblement  à  lutter  et  qui 
jouèrent  un  rôle  prépondérant  dans  l'orientation  de  sa  vie. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail,  rappelons  les  événements  de  la 
jeunesse  d'Antoine  jusqu'à  la  date  de  1624.  Né  probablement  en 
1602  à  Briey  de  parents  «  papistes  »  peu  fortunés,  qui  firent  des 
sacrifices  pour  le  faire  instruire  -,  Antoine  passa  cinq  ans  au  collège 
de  Luxembourg  et  alla  ensuite  chez  les  Jésuites  à  Pont-à-Mousson, 
puis  à  Trêves  et  à  Cologne.  L'instruction  supérieure  ne  se  donnait 
guère  que   dans  leurs  établissements  et  Paul  Ferry  lui-même, 
quoique  né  protestant,  passa  quelques  années  par  leurs  mains. 
Quel  que  fût  le  zèle  anti-calviniste  de  tels  maîtres,  Antoine,  peut- 
être  à  la  faveur  de  conversations  avec  ses  condisciples  de  la  foi 
réformée,  sentit  assez   tôt  s'ébranler  ses  croyances  catholiques. 
Quant  il  revint  à  Bri'^y  en  1622  ou  1623,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il 
était  tout  prêt  à  rejeter  le  papisme.  Il  alla  à  Metz,  entra  en  rela- 
tions avec  Paul  Ferry,  âgé  alors  d'un  peu  plus  de  trente  ans  et 
déjà  renommé  pour  sa  science  et  son  éloquence;  celui-ci  n'eut  pas 
de  peine  à  amener  le  jeune  homme  à  des  doctrines  vers  lesquelles 
il  penchait  déjà;  plein  d'enthousiasme  pour  la  «  religion»,  Antoine 
conçut  en  môme  temps  une  vive  affection  pour  son  «  père  spirituel  » , 
qui,  après  l'avoir  converti,  le  soutint  encore  matériellement,  car 
il  était  désormais  sans  ressources;   ses  parents,  qu'il  tenta  vaine- 
ment  de    convertir,  paraissent    l'avoir  abandonné  à  lui-même. 
Après  un  court  séjour  à  Metz,  Antoine,  sur  le  conseil  de  son  maître, 
s'en  alla  étudier  la  théologie  à  l'académie  de  Sedan,  probablement 
vers  la  fin  de  l'année  de  1623.  Recommandé  par  Paul  Ferry,  le 

'   P'onds  Alhanase  Coquerel  fils  et  collection  LuUerolh. 

*  Antoine  avait  un  frère  aîné  qu'il  convertit  plus  tard  au  protestantisme. 
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jeune  étudiant  vécut  de  la  générosité  de  la  Compagnie  des  Pasteurs. 
Mais  ces  secours  suffisaient  à  peine  et  il  fut  obligé  de  revenir  à  la 
charge  bien  souvent.  Ses  maîtres  heureusement  lui  veulent  du  bien 
et  le  tirent  d'embarras  quand  la  situation  devient  trop  critique. 
Les  lettres  d'Antoine  à  Ferry,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
sont  de  cette  époque.  Le  15  avril  1624,  Antoine,  craignant  d'im- 
portuner par  trop  de  demandes  les  pasteurs  de  Sedan,  se  décide  à 
écrire  à  son  ancien  maître,  «  à  Monsieur  Ferry,  ministre  de  la 
parole  de  Dieu  à  Metz  »,  pour  lui  demander  des  secours  en 
vêtements. 

A  Sedan,  le  15  avril  1624. 

Monsieur, 

La  souvenance  de  vos  bienfaits  ne  s'évanouira  qu'avec  le  dernier 
souspir  et  combien  qu'il  soit  impossible  de  les  nombrer,  sy  est-ce  que 
j'ose  bien  encore  venir  eu  demander  des  nouveaux,  pour  l'assurance 
que  j'ay  de  voire  bienveillance  accoutumée.  Vous  sç-aveî:  qu'un  père 
ne  donne  pas  seulement  la  nourriture  à  ses  enfants,  mais  aussi  de 
quoy  se  couvrir.  Monsieur,  si  j'ay  trouvé  quelque  grâce  devant  vous, 
bien  que  tout  indigne,  je  vous  supplie  encore  de  cela.  Je  deviens  hardi 
en  demandant,  combien  certes  que  vous  pourrez  vous  asseurer  que  je 
ne  viens  qu'estant  réduit  à  l'extrémité.  Il  me  pouvait  suffire  d'avoir 
montré  et  déclaré  à  M.  Rambort  '  que  mon  habit  était  tout  rompu, 
sans  que  je  vous  vienne  importuner,  mais  je  connais  votre  bonté  et 
sçay  que  vous  excusez  celui  qui  désire  être  de  tout  son  cœur  ù  jamais. 

Monsieur,  votre  très  humble,  très  affectionné 
fils  et  serviteur, 

Antoine. 

Mais  la  misère  où  se  débattait  Antoine  n'avait  pas  à  ce  moment 
trop  assombri  son  caractère,  bien  que  Ferry  dise  en  1632  qu'il  l'a 
toujours  connu  mélancolique.  Il  poursuivait  ses  études  avec  assez 
de  liberté  d'esprit,  étudiait  avec  passion  la  philosophie  et  la 
théologie.  Avait-il  à  cette  époque  commencé  ;\  apprendre  l'hébreu 
et  à  réfléchir  sur  la  valeur  des  témoignages  que  les  théologiens 
trouvaient  dans  l'Ancien  Testament  en  faveur  de  la  Trinité  ou  de 
la  messianité  do  Jésus?  Il  est  possible.  Antoine  dira,  en  HV.ii,  lors 
de  son  procès,  que  depuis  dix  ans,  c'est-à-dire  bien  avant  l'épociue 
où  nous  sommes,  il  avait  rejeté  le  dogme  de  la  Trinité  et  accepté  le 
judaïsme  en  son  cœur.  Mais  ses  juges,  il'une  part,  et  Paul  Ferry,  de 

'  C'est  Abraham  Humhourt  (ou  Rambour),  professeur  de  théologie  à  Sedan  à  cette 
époque. 
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l'autre,  croient  que  ses  opinions  hétérodoxes  sont  de  plus  fraîche 
date  et  les  font  remonter  à  cinq  ou  six  ans  avant  le  procès.  Il  est 
à  présumer  qu'Antoine  a  exagéré  l'ancienneté  de  sa  conversion 
pour  attester  avec  plus  d'énergie  la  solidité  et  le  sérieux  de  sa  foi 
nouvelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cette  date  de  1624,  si  l'on  en  juge  par 
ce  qu'Antoine  joignait  à  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  il  ne 
semble  pas  qu'il  se  passe  des  luttes  morales  bien  vives  dans  son 
âme.  Gomme  tous  les  étudiants  de  son  âge  et  malgré  la  «  nécessité  » 
où  il  est  réduit,  Antoine  compose  à  ses  moments  perdus  des  vers 
latins  sur  tous  les  sujets,  de  tous  genres  et  de  tous  mètres;  et,  sans 
doute,  il  y  a  déjà  quelque  bizarrerie  dans  certaines  de  ces  pièces, 
mais  plutôt  un  peu  de  puérilité  et,  en  tout  cas,  rien  de  cette  mélan- 
colie que  son  maître  et  protecteur  verra  naître  en  lui  plus  tard  et 
tâchera  vainement  de  dissiper,  n'en  soupçonnant  pas  la  raison 
véritable.  La  lettre  qu'on  a  lue  plus  haut  est  suivie  de  trois 
anagrammes  composées  en  l'honneur  de  la  ville  de  Sedan,  de  Metz 
et  de  Paul  Ferry.  Il  espère  que  son  maître  accueillera  ces  amusettes 
avec  sa  bonhomie  coutumière  :  «  Respice  quo  soles  vultu  haec 
ludicra.  »  Il  aura  bientôt  à  s'occuper  de  choses  plus  sérieuses,  si 
Dieu  veut  bien  réaliser  ses  vœux  au  sujet  de  son  travail,  «  si  Deus 
annuerit  volis  de  labore  meo  ».  Il  semble  par  ces  mots  un  peu 
vagues  qu'Antoine  comptait  achever  bientôt  ses  études  et  être 
pourvu  d'un  poste  rémunérateur. 

L'autre  missive,  qui  n'est  pas  datée,  mais  qui,  vu  la  nature  du 
contenu,  devait  faire  partie  du  même  envoi,  contient  cinq  pièces 
en  vers  latins  remplies  ou  d'admiration  et  de  tendresse  filiale  pour 
Ferry  ou  de  haine  et  de  dégoût  pour  le  papisme  et  les  Jésuites,  qu'il 
appelle  «  Ruina  regum,  pestifera  tabès  gregis  ».  Par  une  ironie  du 
sort,  les  Pasteurs  de  Genève  reconnaîtront  quelques  années  après 
dans  la  conduite  d'Antoine  l'influence  détestable  de  l'éducation 
jésuitique  et  lui  reprocheront  ses  «  restrictions  mentales»'. 

Les  cinq  pièces  latines  d'Antoine  ne  sont  que  des  exercices 
d'étudiant  bon  humaniste.  La  première  est  une  épigramme  sur  la 
papesse  Jeanne,  ce  personnage  imaginaire  qui  succéda,  selon  les 
uns,  à  Léon  IV  en  855,  sous  le  nom  de  Jean  VIII,  et  selon  d'autres 
vécut  à  la  fin  du  xi*"  siècle.  La  seconde  est  encore  une  épigramme 
des  plus  sanglantes  à  l'adresse  des  «  frères  Loyolites  »  et  à  propos 
de  l'image  qui  représentait  Loyola  portant  un  cœur  dans  sa  main 
toute  en  flammes.  «  Une  femme,  avait  vu  cette  image  et  s'était 
écriée  :  «  11  est  tout  brûlant  d'amour  pour  Dieu!  »  —  «Insensée,  dit 
Antoine,  tu  crois  que  c'est  son  cœur  qu'il  porte  là  "?  (Ferre  cor  pu- 

*  Eevttt,  tbid.,  p.  165. 
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tas  suum?)  Il  vient  d'étriper  quelqu'un.  (Exenteravit  quempiam.)  » 
Puis  vient  un  éloge  dithyrambique  de  Ferry  :  «  Si  la  terre  métique 
(Metz)  eût  produit  deux  hommes  comme  lui,  c'en  serait  fait  de 
l'empire  du  papisme'  ».  Enfin,  après  des  plaisanteries  sur  un  moine 
venu  à  Sedan,  nommé  Pudens,  un  distique  où  il  joue  sur  le  nom  de 
Ferry*.  Le  tout  est  signé  :  «  tui  observantissime  tibique  deditissime 
N.  Antonius». 

Le  ton  de  ces  morceaux  nous  donne  un  peu  l'idée  de  l'âpreté 
qu'Antoine  était  capable  d'apporter  dans  ses  discussions  avec  ses 
adversaires.  Et  quand  plus  tard  il  tombera  dans  des  accès  de 
frénésie,  on  pourra  n'y  voir  qu'un  déchaînement  anormal  de 
l'impétuosité  naturelle  de  son  caractère.  A  l'époque  oii  nous 
sommes  de  la  vie  d'Antoine,  sans  rien  hasarder  encore  qui  fût 
ouvertement  contraire  à  l'orthodoxie  calviniste,  il  devait  quelque- 
fois étonner  ses  maîtres  par  l'inquiétude  de  sa  raison  et  l'intem- 
pérance de  ses  curiosités.  L'acte  d'accusation  porte  qu'Antoine, 
de  son  propre  aveu,  «  dès  son  jeune  âge,  aurait  embrassé  curieu- 
sement l'étude  de  la  philosophie  et  conçu  de  damnables  et  exécra- 
bles opinions  de  N.  S.  Jésus-Christ  ».  Il  devait  arriver  pour 
Antoine,  doué  d'une  intelligence  très  vive  et  toujours  en  mouve- 
ment, ce  qui  était  arrivé  à  beaucoup  des  premiers  réformateurs. 
Conduits  à  éliminer  une  partie  des  dogmes  du  catholicisme  sous 
l'impulsion  de  l'esprit  d'examen,  un  bon  nombre  d'entre  eux  ne 
virent  pas  de  motifs  sérieux  de  s'arrêter,  une  fois  l'élan  donné,  et 
de  choisir  entre  les  mystères  devant  lesquels  la  raison  s'était  jusque- 
là  indifféremment  courbée.  Séparés  de  l'Eglise  romaine,  tous 
ne  furent  pas  capables,  comme  Luther  et  Calvin,  d'enrayer  la 
force  destructrice  de  leur  raison  et  écartant,  par  exemple,  le 
dogme  de  la  transsubstantiation,  de  continuer  d'imposer  à  la  foi 
celui  de  la  trinité.  L'antitrinitarisme  avait  nécessairement  lleuri 
presque  en  même  temps  que  la  l^éforme.  Ceux  qui  naissaient  dans 
la  religion  réformée  n'avaient  pas  de  peine  à  s'accommoder  du 
credo  fixé  par  les  chefs  de  la  Réforme.  Mais  un  Antoine,  venu 
à  la  a  Religion  »  en  grande  partie  par  un  elïort  spontané  de  sa 
pensée,  était  destiné  à  suivre  la  voie  des  Servets  et  desSocins.  Les 
circonstances  toutes  particulières  où  il  se  trouva  placé  firent  qu'il 
les  dépassa.  Il  devint»  pire  qu'un  antitrinitaire  i»  et  même  finale- 

'  .. .  Si  duo  talcs 

Prœttrea  adjunxet  Metica  terra  viros, 
Bclua  qua  Romm  stabulans  in  si/dera  frendei, 
Nunc  foret  imperii  meta  suprema  tui. 

»  Si  multus  hers-y  ferrent  haec  steeuln  ferri 

In  frri  StecUs  aurea  nittlta  forent. 
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ment,  au  dire  des  Pasteurs  de  Genève,  «  pire  que  les  Juifs  »,  En 
réalité,  il  y  eut  à  son  époque  beaucoup  de  judaïsants  ',  groupés 
quelquefois  en  sectes.  On  en  trouve  un  peu  partout  depuis  un 
siècle,  d'abord  en  Suisse,  puis  surtout  en  Pologne,  en  Hollande, 
en  Italie.  Antoine  lut-il  des  ouvrages  comme  le  «  De  trinitatis 
erroribus  »  de  Servet  et  en  subit-il  l'influence  ?  Il  est  possible, 
mais  on  peut  croire  qu'il  évolua  de  lui-même,  par  une  spéculation 
personnelle. 

Il  ne  demeura  que  quelque  mois  à  Sedan,  puisqu'il  arriva  à 
Genève  le  20  juillet  1624.  Pendant  son  premier  séjour  dans  cette 
ville,  ce  fut  la  même  vie  à  peu  près  qu'à  Sedan;  toujours 
besoigneux,  il  luttait  constamment  contre  la  misère.  Gomme  il  a  de 
bonnes  recommandations,  la  Compagnie  des  Pasteurs  prend  soin 
de  lui,  et  il  se  procure  quelques  ressources  supplémentaires  en 
entrant  en  condition  dans  quelques  maisons,  probablement  comme 
pédagogue.  Mais  son  caractère  devenait  ombrageux  à  mesure  que 
mûrissait  sa  pensée  et  que  les  «  damnables  opinions  »  qu'il 
accueillait  s'imposaient  plus  impérieusement  à  sa  conscience. 
Cependant,  quoique  l'étrangeté  de  ses  allures  donne  à  refléchir  à 
quelques-uns,  tout  le  monde  rend  hommage  à  son  érudition  et  à  la 
parfaite  correction  de  ses  mœurs. 

Combien  de  temps  dura  ce  premier  séjour  à  Genève?  Environ 
trois  ans,  ainsi  qu'il  résulte  des  indications  fournies  par  le  registre 
des  Pasteurs.  En  effet,  à  la  date  du  19  mai  1626,  la  Compagnie 
octroie  4  thalers  à  l'étudiant  en  théologie  Antoine  «  atteint  de  la 
fièvre  et  sans  ressources  ».  Plus  loin,  une  seconde  mention  nous 
informe  que  le  21  mars  (probablement  1627)  Antoine  reçut  4  thalers 
de  M.  Prévost  et  quelque  chose  du  recteur  pour  entreprendre  son 
voyage.  C'est  donc  à  cette  date  qu'il  quitte  Genève,  sans  avoir 
achevé  ses  études.  Il  paraît  qu'il  était  appelé  par  «  MM.  de  l'Eglise 
de  Metz  ».  Peut-être,  d'après  la  lettre  de  Paul  Ferry,  songeait-il  à 
se  présenter  au  synode  de  l'Ile-de-France,  où  d'ailleurs  il  échoua, 
à  un  moment  difficile  à  déterminer.  Toujours  est-il  qu'il  partit, 
comme  il  le  dit  à  des  amis,  «  à  regret  ».  Nos  documents  parlent 
aussi  de  la  «  cherté  »  des  vivres,  et  des  témoignages  contemporains 
semblent  indiquer  qu'on  craignait  alors  à  Genève  une  épidémie 
qui  sévissait  dans  des  pays  voisins. 

C'est  à  Metz  qu'Antoine,  déjà  sceptique  au  sujet  de  la  trinité  et 
de  la  messianité  de  Jésus,  devait  commencer  de  se  tourner  vers  le 
juda'isme,  et  pour  la  première  fois  sans  doute,  prendre  contact  avec 

•  Voir  Graelz,  GescMchte  der  Juden.  t.  IX,  p.  ;M3  et  suiv.;  cf.  aussi  Lichtenber^çer, 
Encyclopédie  des  scunces  religieuses^  s.  v.  Antitriaitaires. 
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les  Juifs.  La  communauté  de  Metz  s'était  récemment  organisée  et 
comptait  environ  500  âmes  '.  Antoine  eut  des  entretiens  avec  les 
rabbins,  qui  lui  présentèrent  l'Ancien  Testament  sous  un  jour 
nouveau  pour  lui.  Il  avait  déjà  étudié  l'hébreu  sous  la  direc- 
tion des  professeurs  de  Sedan  et  de  Genève,  des  Rambour  et  des 
Turretini,  et  expliquait  sans  doute  comme  eux  les  passages 
messianiques.  Nous  n'avons  pas  d'écho  des  conversations  qui 
s'engagèrent  entre  Antoine  et  les  rabbins  de  Metz,  qui  n'ont  pas 
laissé  de  nom  dans  la  littérature,  mais  Antoine  s'aperçut,  guidé 
par  eux,  qu'à  ses  motifs  de  douter  s'ajoutait  encore  la  fragilité  des 
arguments  puisés  par  le  christianisme  dans  les  textes  de  l'Ancien 
Testament.  Sa  confiance  dans  les  explications  de  ses  maîtres  est 
ébranlée.  Il  s'en  va  tout  exprès  à  Sedan  soumettre  ses  incertitudes 
à  Rambour,  qui  tâche  de  le  rassurer  et  de  le  mettre  en  garde 
contre  les  téméraires  démarches  de  la  raison.  Mais  il  ne  se  tient 
pas  pour  satisfait.  De  plus  en  plus,  il  se  bute  aux  contradictions 
philosophiques  ou  scripturaires  qu'il  aperçoit  dans  les  dogmes 
chrétiens.  Il  étudie  l'hébreu  avec  acharnement  et  tâche  de  se  faire 
une  opinion  impartiale. 

C'est  pendant  cette  crise  que  se  place  ^pisode  des  relations 
d'Antoine  avec  un  jeune  homme  de  Sedan  nommé  Villeraand,  à 
qui  il  enseigna  la  philosophie;  cet  élève  paraît  lui  avoir  été  rais 
entre  les  mains  par  Du  Moulin,  le  célèbre  professeur  de  théologie 
de  l'Académie  de  Sedan.  Antoine  s'attacha  à  lui  et  lui  fit  confi- 
dence des  graves  secrets  de  son  âme.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
exercer  un  ascendant  absolu  sur  le  jeune  homme  et  à  le  df^terrainer 
à  se  convertir  avec  lui  au  judaïsme.  On  parut  se  douter  du  danger 
qu'offrait  pour  Villemand  l'enseignement  d'Antoine.  Jusqu'à  quel 
point?  Il  est  difficile  de  le  dire.  Les  lettres  de  du  Moulin  et  de 
Ferry  à  ce  sujet  seraient  intéressantes  à  lire.  Nous  n'avons  pour 
nous  renseigner  que  la  lettre  de  Ferry  du  30  marslG32,  bien  posté- 
rieure à  l'incident  et  qui  n'est  pas  très  explicite.  Ce  qu'on  reprocha 
à  Antoine,  c'est  d'avoir  égaré  son  élève  dans  les  ténèbres  de  la 
métaphysique,  mais  il  ne  semble  pas  que  leur  désir  de  se  faire 
Juifs  ait  été  connu  à  cette  époque.  «  Antoine,  dit  Ferry,  préten- 
dait gagner  quelque  chose  à  lui  enseigner  la  philosophie  et  furti- 
vement il  l'emmena  plus  loin*,  malgré  les  remontrances  que  je 
lui  en  avais  faites  avec  instances  de  le  renvoyer  et  au  jeune 
homme  de  s'en  retourner  comme  il  m'avait  promis,  M.  du  Moulin 
rayant  désiré  et  moi  pour  ce  qu'il  lui  avait  été  recommando.  » 


'  Voir  Ab.  Cahon,  Le  Rab binât  dt  Mttz,  Revue,  l.  Vil,  p.  104. 
*  Eq  Italie. 
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Antoine  se  soumit  en  apparence,  mais  secrètement  continua  à 
voir  son  élève  et  songea  sérieusement  à  entrer  dans  une  commu- 
nauté juive.  Sur  le  reste  de  son  séjour  à  Metz,  Ferry  nous  donne 
quelques  détails,  insistant  sur  les  symptômes  de  mélancolie  qu'il  a 
remarqués  en  ce  temps-là  et  qu'il  présente  comme  l'effet  des  contra- 
riétés qu'avait  éprouvées  Antoine  ;  les  remontrances  qu'on  lui  fit  à 
propos  du  jeune  homme  de  Sedan,  l'échec  de  sa  candidature  au 
synode  de  l'Ile-de-France,  ses  études  trop  attachées  au  Vieux 
Testament,  tout  cela,  selon  son  ancien  maître,  troubla  son  esprit. 
«  Il  ne  pouvait  dès  lors  (depuis  ces  incidents)  supporter  le  jour, 
en  faisait  fermer  toutes  les  avenues  chez  un  gentilhomme  où 
j'avais  trouvé  moyen  de  le  faire  placer,  toujours  inquiet  sans 
pouvoir  être  en  repos  en  aucun  lieu,  taciturne  sans  même  se 
pouvoir  exprimer  qu'avec  peine  et  comme  à  mots  arrachés, 
quelque  peine  que  je  prisse  de  le  solliciter  à  se  mieux  ouvrir,  à  le 
faire  venir  chez  moi  de  fois  à  autres,  de  le  recevoir  à  ma  table 
et  de  le  faire  traiter  comme  il  fut  avec  un  grand  soin.  »  En  réalité, 
cette  attitude  s'explique  parles  combats  intérieurs  qui  se  livraient 
dans  son  àme  et  la  contrainte  qu'il  s'imposait.  Ferry  voulait  démon- 
trer qu'Antoine  était  depuis  longtemps  dans  un  état  morbide,  parce 
qu'il  ignorait  la  vraie  cause  de  ses  ennuis  et  surtout  parce 
qu'il  était  préoccupé  d'infirmer  la  thèse  de  quelques-uns  des  juges 
du  procès,  selon  qui  la  folie  d'Antoine  était  «  pénale  et  subséquente  « 
et  constituait  un  châtiment  céleste  pour  les  coupables  doctrines 
qu'il  avait  conçues  en  pleine  lucidité  d'esprit.  La  vérité  doit 
être  entre  les  deux  systèmes.  Antoine  avait  le  caractère  naturel- 
lement sombre  et  ardent  ;  mais,  d'autre  part,  il  resta  en  pleine 
possession  de  ses  facultés  jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Antoine  quitta  Metz  et,  malgré  Ferry, 
emmena  Villemand  en  Italie.  Il  croyait  pouvoir  entrer  plus  faci- 
lement dans  une  communauté  juive  de  ce  pays.  Nous  savons 
malheureusement  peu  de  chose  de  cette  période  qui  ne  fut  que  de 
quelques  mois.  Antoine  enseigna  la  philosophie  à  Brescia.  Ils 
allèrent  ensuite  à  Venise ,  puis  à  Padoue ,  demandant  à  être 
circoncis  et  à  demeurer  au  milieu  des  Juifs.  Partout  Antoine  reçut 
les  mêmes  réponses.  On  les  éconduisit,  lui  et  son  compagnon,  en 
vertu  du  peu  de  propension  du  judaïsme  à  attirer  des  prosélytes  et 
surtout  par  crainte  des  autorités,  qui  surveillaient  à  ce  moment  les 
Juifs  plus  étroitement  que  jamais.  C'était  l'époque  oii  les  protes- 
tants italiens  s'enfuyaient  en  Suisse  devant  les  rigueurs  du  papisme, 
qui  voulait  reconquérir  le  terrain  perdu  et  raffermir  son  empire 
compromis.  Des  mesures  sévères  étaient  prises  contre  les  judaï- 
sa;its.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Molclio  avait  été  brillé  à 
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Mantoue  :  les  portes  des  ghettos,  un  instant  entr'ouvertes,  s'étaient 
de  nouveau  refermées.  Tout  ce  que  les  Juifs  purent  faire,  ce  fut  de 
conseiller  à  Antoine  de  retourner  en  pays  chrétien  et  d'exercer  en 
secret  le  judaïsme,  à  la  façon  des  Marranes,  ou  plutôt  encore  de 
se  contenter  d'être  juif  de  cœur,  sans  renier  le  christianisme. 

Le  pauvre  Antoine  fut  très  malheureux  de  cet  insuccès  et  passa 
quelque  temps  à  Venise  en  proie  à  de  grandes  souffrances  maté- 
rielles et  morales.  Il  dira  plus  tard  dans  sa  requête  aux  pasteurs  de 
Genève  :  «  Le  peuple  d'Israël  ne  m'a  point  voulu  recevoir  et  m'a 
dit  que  je  pouvais  vivre  partout  et  entre  toutes  nations  en  la 
crainte  de  Dieu  sans  me  découvrir  et  sans  faire  semblant  de  rien. 
J'ai  enduré  mille  maux  en  allant  à  Venise  et  en  demeurant  là 
quelque  temps  en  très  misérable  état  et  en  retournant  encore  plus 
aflligé  et  misérable.  Néanmoins  j'ai  toujours  espéré  en  mon  bon 
Seigneur  Dieu.  Or  de  m'en  aller  demeurer  parmi  les  papistes, 
j'avais  fait  serment  de  n'y  plus  retourner;  j'abominais  par  trop 
leur  idolâtrie.  »  Que  faire  ?  Antoine  comptait  plutôt  sur  la  man- 
suétude des  protestants  que  des  catholiques  romains.  Il  ignorait 
sans  doute  qu'il  y  eût  quelque  sécurité  aux  Pays-Bas  et  en  Pologne 
pour  les  antitrinitaires  et  lesjudaïsants.  Peut-être  est-ce  le  manque 
de  ressources  qui  détourna  Antoine  d'entreprendre  ce  voyage. 
Résigné  à  rester  chrétien  extérieurement  et  pressé  de  s'établir,  il 
résolut  de  revenir  à  Genève,  qui  lui  avait  déjà  été  clémente. 

Nous  l'y  trouvons  installé  depuis  quelques  semaines  déjà,  à  la 
date  du  25  mars  1628,  où  Diodati,  écrivant  à  Ferry,  lui  parle  d'un 
certain  Anthoine  qui  paraît  bien  être  le  nôtre.  En  effet,  ce  dernier, 
bien  accueilli  par  ses  maîtres  et  ses  anciens  condisciples,  après 
avoir  disputé  avec  succès  en  philosophie,  est  pris  comme  péda- 
gogue, en  attendant  qu'il  ait  fini  ses  études  de  théologie,  chez  un 
des  plus  illustres  professeurs  de  l'Académie  de  Genève,  Jean 
Diodati  '.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  Ferry  : 

Monsieur  et  1res  honoré  frère, 

En  hâle  ces  deux  mots  au  défaut  desquels  suppléera  M.  Aulhoiui;, 
personnage  que  je  vous  recommande  clièrement  i)our  sa  vaste 
érudition  et  piété.  La  petitesse  des  moyens  le  fait  rechercher  i?'i  sa 
mère  naturelle.  Genève  lui  aura  été  non  certes  marâtre,  mais  douce 
nourrice.  Il  est  mûr  de  science,  d'ùge  et  de  mœurs.  Pour  mou 
labeur,  etc.. 

Suivent  des  conlidences  sur  ses  travaux  personnels. 

'  Voir  sur  lui  E.  do  liudé,  Vie  de  Jean    Diodati,  théoloyvcn  ytncvuis  ^l!nG-t649}. 
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Cette  lettre  est  quelque  peu  embarrassante.  Si  le  personnage 
dont  il  est  question  ici  est  notre  Antoine,  et  tout  porte  à  le  croire, 
comment  se  fait-il  que  Diodati  le  recommande  à  Ferry?  Antoine 
aurait-il  fait  mystère  de  ses  relations  avec  le  pasteur  de  Metz? 
D'autre  part,  il  semble  ressortir  des  termes  un  peu  obscurs  de  cette 
lettre  qu'Antoine  allait  quitter  Genève  pour  «  rechercher  sa  mère 
naturelle  »,  c'est-à-dire,  sauf  erreur,  pour  rentrer  à  Metz  et  là 
suppléerait  au  laconisme  des  informations  adressées  par  Diodati  à 
son  correspondant.  Or,  il  n'est  nullement  question  de  ce  voyage 
dans  les  actes  du  procès.  Il  est  à  présumer  qu'Antoine,  s'il  avait 
vraiment  projeté  de  rentrer  à  Metz,  y  renonça,  pour  une  raison 
quelconque. 

Il  a  donc  pris  le  parti  de  dissimuler  et  d'afl'ecter  d'être  un  parfait 
chrétien.  Il  ne  laisse  pas  néanmoins,  comme  on  le  remarqua  plus 
tard  rétrospectivement,  de  se  trahir  quelquefois,  emporté  par  la 
véhémence  de  ses  convictions.  Un  jour,  dit  le  document  des  Pas- 
teurs, il  osa  répondre  à  son  professeur  de  théologie  que  le  mystère 
de  la  Trinité  n'était  pas  fondé  en  l'Ecriture  et  qu'on  y  trouvait 
plutôt  le  contraire.  Une  discussion  s'engagea  alors,  analogue  à 
celles  qui  sont  rapportées  dans  les  actes  du  procès,  «  sur  des 
passages  de  Moïse,  d'Isaïe  et  des  Psaumes  ».  Antoine  céda  en  ap- 
parence, mais  demeura  inébranlé  dans  ses  opinions.  S'il  y  avait 
danger  à  émettre  des  propositions  trop  hardies  devant  les  auto- 
rités, en  revanche  il  régnait  une  certaine  liberté  entre  étudiants  ' . 
Antoine  s'ouvrait  sans  crainte  à  quelques-uns  et  ne  leur  cachait 
pas  ses  tendances  ou  plutôt  ses  convictions  unitaires.  Cependant  il 
parvint  à  garder  assez  d'empire  sur  lui-même  pour  éviter  d'attirer 
les  soupçons  de  ses  maîtres  et,  tout  en  pratiquant  en  secret  ce  qu'il 
pouvait  du  judaïsme,  passa  pour  un  homme  très  recommandable. 
Après  un  intérim  fait  au  collège  de  Genève,  il  finit  par  se  pré- 
senter au  colloque  de  Gex  et  se  fit  accepter  comme  pasteur  à 
Divonne.  Il  écrivit  à  Ferry  pour  lui  annoncer  sa  nomination  le 
29  novembre  (sans  doute  de  1630).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  événements  qui  suivirent  et  qui  sont  relatés  en  grand  détail 
dans  les  actes  du  procès.  C'en  est  fait  désormais,  Antoine  s'est 
laissé  mettre  dans  la  plus  fausse  des  situations;  il  ne  pourra  pas 
garder  longtemps  le  masque.  Les  angoisses  continuelles  où  il  va  se 
trouver  useront  vite  sa  résistance  ;  et  une  fois  qu'il  se  sera  trahi, 
autant  il  s'était  contraint  précédemment,  autant  il  proclamera 
désormais  avec  énergie  ses  croyances  véritables. 


•  L'atTaire  Rémond  de  la  Croix,  dont  on  peut  lire  le  récit  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Budé  {op.  cit.],  en  témoigne  assez. 
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Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  l'espèce  de  fièvre  cérébrale  qui 
accompagna  ses  premières  déclarations,  ses  prosternements  dans 
la  boue,  ses  contorsions  et  grimaces,  sa  tentative  de  suicide  dans 
le  Rhône;  toutes  ces  extravagances  furent  le  résultat  de  cette 
longue  et  cruelle  contrainte  morale  qu'il  s'était  imposée.  Il  ne  nous 
reste  donc  qu'à  examiner  en  quoi  a  consisté  le  judaïsme  d'Antoine 
et  quelle  a  été  sa  science  exégétique. 


II 


Nous  avons  vu  qu'Antoine  eut  des  conversations  avec  les  Juifs, 
à  Metz  et  en  Italie.  Il  a  dû  voir  d'assez  près  la  vie  juive.  Cepen- 
dant, d'après  les  données  des  actes  du  procès,  il  semble  qu'Antoine 
n'ait  retenu  que  quelques  rites  et  n'ait  pas  connu  le  judaïsme  tal- 
mudique,  se  bornant  à  se  conformer  dans  la  mesure  du  possible 
aux  prescriptions  mosaïques.  Il  s'abstenait,  déjà  dans  la  maison  de 
Diodati,  de  manger  du  porc.  On  lit  dans  les  actes  que  «  dans  la 
chambre  qu'il  avait,  là  où  il  était  précepteur,  il  a  écrit  divers 
passages  sur  la  porte  et  ès-parois  à  la  façon  des  Juifs  touchant 
l'unité  du  Dieu  d'Israël  et  le  même  s'est  trouvé  en  sa  chambre  de 
Divonne  crayonné  de  charbon  ».  Antoine  se  conformait  ainsi  à  la 
lettie  des  prescriptions  du  Deutéronome  (vi,  19).  Il  ne  possédait 
pas,  semble-t-il,  de  mezonzot;  il  ne  parait  pas  non  plus  avoir  porté 
de  phylactères.  Bien  qu'un  de  ses  articles  de  foi  affirme  l'obliga- 
tion d'observer  le  sabbat,  ou  n'a  rien  noté  à  ce  sujet  dans  la  vie 
d'Antoine.  Ses  prosternations  fréquentes,  «  à  la  judaïque  »,  en 
approchant  le  front  de  terre ,  ainsi  que  ses  déchaussements  , 
qu'on  peut  attribuer,  d'ailleurs,  à  sa  démence,  sont  inspirés 
manifestement  de  ses  lectures  dans  l'Ancien  Testament;  ce  sont  là 
des  coutumes  bibliques,  non  proprement  juives,  sauf  en  des  circon- 
stances exceptionnelles.  Enfin,  les  prières  d'Antoine  sont  en  partie 
composées  par  lui.  Il  ne  connaît  pas  les  rituels  juifs.  Il  serait  in- 
téressant de  savoir  si  les  fragments  du  Pentateuque  qu'il  récitait 
sont  des  morceaux  tels  que  le  Schéma. 

Mais  ce  qui  est  plus  intéressant  encore,  ce  .sont  les  doctrines  et 
l'exégèse  d'Antoine.  Pour  juger  de  ses  doctrines,  nous  avons  sa 
confession  de  foi  en  douze  articles.  Elle  a  un  caractère  polémique 
marqué,  affirmant  le  judaïsme  et  niant  le  christianisme.  Antoine 
pose  l'unité  de  l'essence  divine,  l'obligation  perpétuelle  de  l'obser- 
vance du  Sabbat,  de  la  distinction  des  viandes  pures  et  impures.  Il 
croit  à  la  reconstruction  du  Temple  et  à  la  restauration  des  sacri- 
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fices,  enfin  à  la  venue  du  Messie.  D'autre  part,  il  repousse  les 
doctrines  de  la  distinction  de  personnes  dans  la  divinité,  de  la 
divinité  du  Messie,  du  péché  originel,  de  la  prédestination  et  de 
la  rédemption.  Contre  la  tliése  de  saint  Paul,  qui  oppose  la  Foi  à  la 
Loi,  il  admet  la  justification  par  la  Loi  seule  et,  enfin,  il  rpjette 
l'autorité  du  Nouveau  Testament  comme  contradictoire  en  soi  et 
avec  l'Ancien.  Cette  profession,  comme  on  voit,  a  un  caractère  tout 
à  fait  original;  elle  est  le  fruit  des  méditations  d'Antoine  et  n'est 
nullement  inspirée  des  treize  articles  de  foi  de  Maïmonide,  comme 
parait  le  croire  M.  Samter. 

Antoine  est-il  aussi  original  dans  son  exégèse?  La  question  est 
difficile  à  résoudre.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  eu  des  conversations, 
sur  les  questions  qui  divisent  les  Juifs  et  les  chrétiens,  avec  les 
rabbins  de  Metz.  D'autre  part,  on  lit  dans  le  registre  des  pas- 
teurs *  :  «  Lui  étant  demandé  si  à  son  dernier  voyage  en  Italie  il 
avait  parlé  à  quelque  rabbi  à  Venise  qui  l'ait  fortifié  en  cette 
opinion  (sur  l'unique  autorité  de  l'Ancien  Testament)  il  dit  que 
non  et  qu'il  ne  sravait  ce  que  croyaient  et  enseignaient  les  Juifs, 
mais  qu'il  croyait  à  la  parole  de  Dieu  contenue  en  l'Ancien  Testa- 
ment. >)  La  vérité,  c'est  que  les  affirmations  des  Juifs  de  Metz  lui 
ouvrirent  les  yeux  sur  l'insuffisance  de  ses  connaissances  hé- 
braïques et  lui  rendirent  suspectes  les  interprétations  que  don- 
naient communément  les  théologiens  chrétiens  de  certains  passages 
bibliques.  Il  se  mit  dès  lors  à  faire  une  étude  approfondie  de 
l'hébreu,  comme  en  témoigne  son  ancien  maître,  qui  nous  donne 
aussi  ce  détail  caractéristique  qu'Antoine  rassemblait  des  maté- 
riaux pour  une  Concordance.  Il  paraît  bien  avoir  été,  en  fait  d'exé- 
gèse comme  dans  tout  le  reste,  en  grande  partie  autodidacte.  Sans 
doute,  il  a  pu  connaître  des  ouvrages  de  controverse  composés  par 
des  Juifs  :  le  Hizzouli  Emouna,  par  exemple,  du  Caraïte  Troki  est 
de  l'époque;  mais  il  fut  écrit  en  Pologne  et  n'a  dû  se  répandre 
dans  les  pays  chrétiens,  grâce  aux  traductions  qu'on  en  fit,  que 
longtemps  après  la  mort  d'Antoine.  Nous  avons  comparé,  à  propos 
des  passages  qui  furent  discutés  par  Antoine  et  ses  maîtres,  les 
explications  du  premier  avec  celles  des  principaux  exégètes  juifs, 
Raschi,  Ibn  Ezra,  Kimhi.  Les  analogies  qu'on  rencontre  sont  dues 
non  à  des  emprunts  directs  ou  indirects,  mais  au  fait  qu'ils  expli- 
quent tous  la  Bible  selon  la  méthode  rationnelle,  écartant  les 
idées  préconçues,  éclairant  les  difficultés  par  le  contexte  et  ne 
forçant  jamais  le  sens. 
Du  reste,  les  juges  d'Antoine  ont  bien  l'impression  que  celui-ci 

*  Ihid.,  p.  171. 
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tire  sa  science  surtout  de  lui-même,  car  ils  l'accusent  d'être  pire 
encore  que  les  Juifs,  qui  concèdent,  eux,  que  certains  passages  des 
Psaumes  se  rapportent  au  Messie,  tandis  qu'Antoine  les  applique 
à  des  personnages  contemporains  des  auteurs  bibliques. 

Pour  illustrer  un  peu  ce  qui  précède,  passons  en  revue  les 
principaux  textes  controversés*.  Les  passages  volontiers  invo- 
qués sont  ceux  qui  sont  expliqués  par  le  Nouveau  Testament  lui- 
même.  C'est  là  qu'une  contradiction  apparaîtra  aux  théologiens 
chrétiens  particulièrement  blasphématoire. 

Au  chapitre  xxxi  de  Jérémie  (31  à  33),  le  prophète  parle  de  la 
nouvelle  alliance  que  Dieu  va  contracter  avec  son  peuple  ce 
passage  est  allégué  par  saint  Paul  en  faveur  de  la  doctrine 
chrétienne  et  annonce,  selon  l'apôtre,  l'abolition  de  la  loi  du 
Sinaï.  Nullement,  dit  Antoine,  Dieu  ne  veut  que  )^enouveler 
l'alliance  que  le  peuple  avait  violée  au  désert  et  gravera  désormais 
la  loi  dans  leur  cœur,  mais  il  ne  s'agit  pas  d'une  Loi  nouvelle. 
Kimhi  insiste  d'une  façon  analogue  sur  l'expression  «  nouvelle 
alliance  »  :  c'est  l'alliance  qui  sera  renouvelée;  mais  non  pas  la  Loi, 
qui  est  immuable.  Tous  les  controversistes  juifs  font  la  même 
distinction  entre  les  mots  «  berit  »  et  «  tûra  »,  invoquant  à  l'appui 
de  leur  dire  quantité  d'autres  passages  de  Jérémie  lui-même 
(par  exemple  le  début  du  ch.  xi,  où  il  est  parlé  de  l'inobservance 
de  la  loi  du  Sinaï). 

Le  psaume  ex  de  David  commence  par  ces  mots  :  «  Parole  ne 

l'Eternel  à  mon  Seigneur,  assieds-toi  à  ma  droite Verset  4  : 

Tues  un  prêtre  à  jamais  à  la  façon  (ou  sur  l'ordre)  de  Melchisédec  ». 
Les  chrétiens  voient  dans  ce  passage  une  allusion  des  plus  nettes 
à  Jésus  et  à  sa  divinité.  Antoine  pense  que  ce  sont  les  serviteurs  de 
David  qui  ont  composé  ce  psaume  à  l'honneur  de  David,  auquel  Dieu 
avait  promis  de  vaincre  ses  ennemis.  C'està  peu  près  l'explication 
de  Kimhi.  Raschi  et  les  anciens  commentateurs  essaient  aussi  de 
rapporter  ce  psaume  à  Abraham,  à  cause  des  versets  de  la  Genèse 
(xiv,  18  et  19).  L'opinion  du  pasteur  qui  combat  Antoine  est  sin- 
gulière :  il  accuse  ce  dernier  d'être  pire  que  les  Pharisiens,  qui 
consentent  eux  à  attribuer  un  sens  messianique  au  passage  précité. 
On  ne  voit  pas  bien  quelle  explication  talmudique  (car  c'est  au 
Talmud  qu'il  fait  allusion)  le  fait  parler  ainsi.  Ce  qui  suit  dans  le 
document  des  Pasteurs  n'est  pas  moins  singulier  :  «  Un  des  assis- 
tants ayant  dit  qu'en  ce  même  psaume  est  dit  :  Tu  seras  mon 
sacrificateur  selon  l'ordre  de  Melchisédec,  ce  qui  ne  pouvait  être 
dit  de  David  qui  ne  fut  jamais  sacrificateur,  par  une  malice  et 

'  Ihid.,  p.  m  ei.  suiv. 


176  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

cavillation  étrange,  il  (Antoine)  dit  que  si  et  que  David  avait  dis- 
tribué du  pain  et  dit  vin  au  peuple,  I  chron.  xvi,  ce  qui  n'a  point 
été  une  action  de  sacrificateur,  mais  une  libéralité  royale.  »  A 
moins  d'inexactitudes  dans  ce  texte,  il  semble  que  les  adversaires 
d'Antoine  aient  mal  saisi  ses  explications.  Si,  en  effet,  il  leur  avait 
donné  cette  réponse  sans  plus,  ils  pouvaient,  à  bon  droit,  la  juger 
faible;  mais  elle  contient,  malgré  tout,  quelque  chose  d'assez  in- 
génieux pour  qu'on  soit  tenté  de  la  compléter,  ou  plutôt  de  la  res- 
tituer. Puisque  Antoine  cite  I  Chron,  xvi,  3,  il  devait  apparemment 
connaître  le  premier  verset  du  même  chapitre.  Or,  il  est  dit  dans 
ce  verset  (répétition  de  II  Samuel  xxvi,  17)  que  David  offrit  des 
holocaustes  et  des  sacrifices  d'actions  de  grâce,  D''»'5U)i  nibi:»  •  en 
citant  ce  verset,  comme  il  a  dû  le  faire,  Antoine  prouvait  que 
David  était  sacrificateur,  et  en  alléguant  le  verset  3,  qui  dit  que 
David  offrit  au  peuple  du  pain ,  des  parts  de  viande  (?)  et  des 
bouteilles  de  vin,  il  justifiait  l'allusion  du  psalmiste  à  Melchisédec, 
qui  vint  offrir,  d'après  la  Genèse,  du  pain  et  du  vin.  Trocki,  dans 
le  nizzouli  Emouna,  veut  aussi  démontrer  que  David  fut  sacrifica- 
teur et  il  allègue  une  autre  circonstance  où  l'on  dit  de  lui  qu'il 
offrit  des  victimes  (II  Sam.,  xxiv^  25j.  Kimhi  ne  laissait  pas  d'être 
embarrassé  par  le  terme  de  Kohen  appliqué  à  David  et  l'expliquait 
par  Nagid,  prince,  comme  dans  la  phrase  :  «  et  les  fils  de  David 
furent  des  Kohanim  »,  c'est-à-dire  des  princes  (II  Samuel, 
VIII,  18). 

Pour  prouver  la  Trinité,  les  Pasteurs  citaient,  entre  autres 
passages,  le  verset  de  Genèse,  xix,  24  :  ci  Et  l'Eternel  fit  pleuvoir 
sur  Sodonie  etGomorrhe  du  soufre  et  du  feu,  venant  de  V Eternel^ 
du  haut  des  cieux  ».  Il  y  avait  là,  selon  eux,  l'indice  d'une  pluralité 
de  personnes  divines.  Antoine  répond,  avec  les  exégètes  juifs,  que 
c'est  là  une  figure  de  style  fréquente  dans  la  Bible  et  il  cite  comme 
exemple  le  verset  :  «  Et  Pharaon  chassa  Moïse  de  devant 
Pharaon.  »  (Exode,  x,  11). 

Pour  le  fameux  passage  (Isaïe,  vu,  14)  :  «  Et  voici  un  signe  :  la 
«  aima  »  concevra  et  enfantera,  etc.  »,  Antoine  dit  que  cela  s'entend 
de  la  femme  du  prophète.  C'est  l'opinion  de  Raschi  et  d'ibn 
Ezra. 

Isaïe ,  IX ,  5.  La  controverse  s'attache  aux  mots  :  El  gibbor 
«  Dieu  fort  »,  qui  semblent  être  dits  du  Messie.  Antoine  déclare  que 
cette  expression  n'implique  pas  la  divinité  du  Messie.  Selon  lui, 
une  expression  analogue  concernant  un  homme  se  trouverait  dans 
Ezéchiel,  mais  il  ne  put,  dit-on,  «  spécifier  le  lieu  ».  Ici  sa  mémoire 
a  dû  le  trahir.  Aucune  expression  de  ce  genre  ne  se  lit  dans  le 
prophète. 
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La  suite  de  la  discassion  est  assez  embrouillée.  Il  paraît 
qu'Antoine  se  moqua,  comme  firent  les  controversistes  juifs,  des 
pseudo-citations  de  la  Bible  qu'on  trouve  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, comme  le  mot  :  «  Il  sera  appelé  nazaréen.  » 

On  ne  comprend  pas  bien  ensuite  l'opinion  d'Antoine  attribuant 
à  Josias  les  termes  d'Immanuel  et  de  Dieu  fort.  Ceci  paraît  inexac- 
tement rapporté. 

Le  chapitre  lui  d'Isaïe  a  fait  l'objet  d'une  dissertation  spéciale 
d'Antoine,  qu'il  serait  curieux  de  connaîtrp.  Le  document  que  nous 
avons  indique  qu'Antoine  voyait  dans  ce  chapitre  l'image  des 
souffrances  du  peuple.  A  noter  le  rapproch*^ment  ingénieux  et 
personnel,  croyons-nous,  qu'il  établit  entre  l'expression  :  myT, 
ic:ç5  ni«b  du  verset  12  et  celle  du  cantique  de  Débora  f  Juges,  v,  18)  : 
m^b  ViîçD  qnn  ar.  Gomme  la  seconde  s'entend  d'un  peuple,  la 
première  peut  donc  s'entendre  également  d'une  collectivité,  et  non 
exclusivement  d'un  seul  homme  (le  Messie). 

Pour  le  psaume  ir,  dont  l'explication  hasardée  en  chaire  par 
Antoine  détermina  le  scandale  qu'on  sait,  le  passage  de  notre 
document  qui  en  traite  (p.  179)  est  peu  clair.  On  voit  qu'Antoine 
rapportait  l'ensemble  du  psHume  à  David  et  non  pas  au  Messie,  mais 
il  ne  songe  pas  à  expliquer,  comme  les  exf^gôtes  juifs,  le  mot  "a 
par  pureté.  (Ces  derniers,  à  l'exception  d'Ibn  Ezra,  reculent  devant 
l'arama'ïsme  anormal  qu'il  faudrait  admettre,  si  l  on  traduisait  ôar 
par  fils,  sans  préjudice  des  autres  difficultés.) 

En  résumé,  Antoine  s'attache,  par  une  saine  exégèse,  à  restituer 
le  sens  naturel  des  passages  de  l'Ancien  Testament,  qui,  selon  ses 
énergiques  expressions,  étaient  «  tirés  aux  cheveux  >►  et  «  criaient 
tous  miséricorde  ».  Par  ses  études  approfondies  de  l'hébreu,  il  est 
bif^n  préparé  pour  la  controverse  et  trouve  généralement'  réponse 
à  tout.  Quelle  que  soit  l'influence  directe  ou  indirecte  de  l'exégèse 
juive  sur  lui,  Antoine  a  travaillé  par  lui-même  et  on  voit  par  ce  qui 
précède  que,  sinon  la  méthode  g-'-nérale,  du  moins  certaines  expli- 
cations de  détail,  le  choix  des  exemples,  lui  sont  personnels.  Si 
Antoine  avait  pu  vivre,  il  aurait  peut-être  laissé  d'excellents 
travaux.  Il  est  vrai  que,  pour  se  punir  de  sa  longue  dissimulation, 
il  demandait,  durant  sa  détention,  qu'on  le  laissât  se  retirer  dans 
une  solitude  et  vivre  en  anachorète. 


'  De  la  Roche,  l'auteur  de  la  Bibliothèque  anglaise,  connaît  un  détail  intéressant 
qu'on  ne  lit  ni  dans  les  actes  des  Pasteurs,  ni  dans  l'histoire  de  Gautier.  Le  11  avril, 
on  alléj^ua,  dit-il,  à  Antoine  le  fameux  passage  do  Josëphe  relatif  au  Christ.  Antoine, 
qui  [ignorait,  ne  sut  que  répoudre. 
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III 


On  sait,  et  il  faut  le  répéter  à  la  décharge  de  ses  juges,  qu'après 
de  longues  discussions  sur  le  cas  d'Antoine,  il  ne  tint  pas  à  une 
minorité  éclairée  et  fort  imposante  que  le  parti  de  l'indulgence  ne 
l'emportât.  Ce  n'est  pas  tant  son  judaïsme,  quoi  qu'en  dise  M.  Sam- 
ter,  qui  parut  un  crime  irrémissible,  que  la  longue  supercherie  à 
laquelle  Antoine  se  résigna  par  une  faiblesse  dont  il  était  le 
premier  à  rougir  et  qu'il  racheta  largement  par  la  fermeté  de  son 
attitude.  D'ailleurs,  les  premiers  historiens  de  Genève  et  les  bio- 
graphes d'Antoine,  Bérenger,Spon,  De  la  Roche,  etc.,  à  une  époque 
relativement  voisine  de  celle  du  procès  sont  unanimes  à  déplorer 
la  sévérité  de  la  sentence  prononcée  contre  Antoine.  Il  semble 
même  qu'on  dut  faire  dans  les  premiers  temps  le  silence  autour 
de  cette  affaire.  Spanheim,  qu'on  venait  de  mettre  en  rapport  avec 
Paul  Ferry  et  qui  lui  écrit  pour  la  première  fois  en  juillet  1G32  ', 
parle  de  différents  sujets  à  son  correspondant,  mais  ne  dit  pas  un 
mot  du  procès  d'Antoine,  où  pourtant  celui-ci  avait  joué  un  rôle. 
En  somme,  le  cas  d'Antoine  fut  une  exception  et  malgré  les  appa- 
rences, plus  de  tolérance  pénétrait  déjà  dans  les  esprits. 

Quant  à  nous,  il  nous  a  paru  intéressant  de  mettre  en  quelque 
relief  cette  curieuse  figure  de  judaïsant  isolé  et  ardent,  mé- 
lange singulier  d'opiniâtreté  et  de  faiblesse  ,  victime  touchante 
d'impérieuses  convictions  qui  finit  par  aller  au-devant  du  martyre, 
et,  acculée  à  une  situation  sans  issue  qui  lui  coûta  la  raison  et  la 
vie,  accepta  avec  une  sorte  de  joie  farouche  de  mourir  «  pour  la 
gloire  du  grand  Dieu  d'Israël  ». 

Julien  Weill. 


APPENDICE 

A.  —  Procès  fait  et  fourni  2mr  devant  nos  très  honorés  Seigneurs, 
Syndics  et  Conseils  de  cette  cité  :  à  l'instance  et  poursuites  du  Seigneur 
Lieutenant  es  dites  causes  instant. 

Contre 
Nicolas,  fils  de  Jean  Antoine,  de  Brieu  en  Lorraine,  lequel  étant 

'  Letires  manuscrites  de  la  collection  Lulleroth. 
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coiistilué  prisonnier,  a  volontairement  confessé  que  dès  son  jeune 
âge  il  aurait  embrassé  curieusement  l'élude  de  la  philosophie  et 
conçu  de  damnables  et  exécrables  opinions  de  Noire  Seigneur  Jésus- 
Christ;  Item  qu'il  y  a  environ  sept  ou  huit  ans  que  particulièrement  il 
se  serait  adonné  à  l'élude  de  la  fausse  doctrine  des  Juifs  et  que  pour  y 
être  d'autant  mieux  instruit,  il  se  serait  adressé  à  eux  dans  la  ville 
de  Metz,  lesquels  après  quelques  conférences  l'auraient  renvoyé  à 
d'autres  Juifs  et  notamment  à  ceux  de  Venise  :  Item  qu'il  serait  allé 
à  Sedan  il  y  a  environ  cinq  ans  où  il  aurait  débauché  un  jeune 
homme  étudiant  au  dit  lieu  et  icelui  mené  et  conduit  en  Italie  l'en- 
tretenant en  chemin  de  sa  maudite  créance.  Item  qu'étant  arrivé  à 
Venise,  ils  seraient  allés  visiter  les  Juifs  et  le  dit  Antoine  les  ayant 
priés  de  les  recevoir  en  leur  synagogue  et  de  le  circoncire,  ils  le  lui 
auraient  refusé,  craignant  d'en  être  repris  par  le  magistral,  s'étant 
contenté  de  ce  qu'ils  lui  firent  entendre  qu'il  pouvait  vivre  avec  les 
chrétiens  et  ne  laisser  pourtant  d'être  juif  eu  son  cœur,  et  que  le 
même  lui  fut  déclaré  par  les  Juifs  à  Padoue.  Item  a  confessé  que 
n'eût  été  la  peur  d'être  découvert  il  eût  travaillé  pour  attirer  ses 
parents  au  judaïsme.  Item  que  suivant  celte  détestable  doctrine,  il 
serait  venu  en  cette  ville,  faisant  semblant  d'éludier  en  théologie, 
même  se  serait  présenté  pour  disputer  la  chaire  de  philosophie  et 
pendant  quelque  temps  aurait  fait  la  charge  de  premier  Régent  au 
collège,  contrefaisant  toujours  néaulmoins  le  chrétien  à  la  judaïque, 
n'osant  en  faire  profession  ouverte;  Ilem  qu'étant  appelé  par  une 
Eglise  proche  de  cette  ville  pour  y  être  ministre  (TEi^lise  de  Divonne 
au  païs  de  Gex)  après  avoir  été  examiné,  répondu  conformément  à 
la  doctrine  de  la  Religion  orthodoxe,  il  aurait  juré  de  vivre  et 
enseigner  suivant  la  confession  de  foi  des  Eglises  réformées,  combien 
que  de  cœur  il  crut  le  judaïsme  et  que  par  rétention  maudite  il  en- 
tendit jurer  et  prêter  serment  tout  autrement  que  sa  bouche  ne  pro- 
nonçait. Item,  qu'au  lieu  de  prêcher  Jésus-Christ,  suivant  le  serment 
qu'il  aurait  prêté,  il  n'aurait  expliqué  que  des  passages  du  Vieux 
Testament  et  rapporté  faussement  à  d'autres  personnes  les  textes 
qui  parlent  formellement  de  Noire  Seigneur  Jésus-Christ  et  surtout 
le  texte  qu'il  explique  en  sa  dernière  action  (le  psaume  ii)  d'où  s'en 
serait  suivi  le  lendemain  un  manifeste  jugement  de  Dieu  sur  ledit 
Antoine,  lequel  devint  transporté  des  sens,  courut  les  champs  et  se 
vint  rendre  ù  pieds  nus  dans  celle  ville  proférant  dos  blasphèmes 
horribles  contre  Notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  lleni 
qu'après  avoir  été  traité  des  médecins  et  soigneusement  inédicameniL' 
dans  rilôpiial  de  cette  cité,  étant  revenu  à  soi,  et  hors  de  sa  manie, 
il  aurait  persévéré  à  blasphémer  contre  la  Sainte  Trinité  et  la  persouin; 
de  Notre  Soigneur  Jésus-Christ,  soutenant  tant  de  bouche  (jue  par 
écrit  que  celait  une  Idole  et  que  le  Nouveau  Tostament  n'élail  qu'une 
fable.  Item  a  confessé  qu'administrant  le  sacrement  de  la  Sainte  Cono, 
en  l'exhortation  qu'il  faisait  au  peuple,  il  disait  seulement,  souvenoz- 
vous  de  votre  Sauveur  et  qu'en  récitant  les  paroles  du  Symbole  des 
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Apôtres  OÙ  il  est  parlé  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  il  ne  les  pronon- 
çait pas,  mais  il  marmonnait  entre  ses  dents.  Finalement,  nonobstant 
les  sérieuses  remontrances  et  exhortations  qui  lui  ont  été  faites  dès  sa 
détention,  tant  par  le  Magistrat  que  par  les  speclables  Pasteurs  de 
cette  Eglise  de  quitter  ses  maudites  et  damnables  opinions,  il  aurait 
continué  de  plus  fort  dans  les  horribles  impiétés  et  blasphèmes, 
ayant  composé  et  signé  un  écrit  par  lequel  il  tâche  de  tout  son 
pouvoir  de  combattre  et  renverser  la  Sainte  Trinité,  reniant  toujours 
obstinément  la  divinité  et  l'incarnation  de  Notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ,  renonçant  à  son  baptême  à  diverses  fois  comme  plus  à 
plein  est  contenu  en  son  procès. 

B.  —  Sentence  contre  Nicolas  Antoine  apostat,  prononcée  et  exécutée 
le  20  Avril  4602. 

Nos  très  honorés  Seigneurs  Syndics  et  Conseil  de  cette  cité  ayant 
veu  le  procès  criminel  fait  et  formé  par  devant  eux  à  l'instance  et 
poursuite  du  Seigneur  Lieutenant  es  dites  causes  instant  contre 
Nicolas  Antoine  par  lequel  et  ses  confessions  leur  conste  et  appert 
que  lui,  oubliant  toute  crainte  de  Dieu,  aurait  commis  crime  d'aposta- 
sie et  Icze  majesté  divine  au  premier  chef,  ayant  combattu  la  Sainte 
Trinité,  renié  Notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  blasphémé 
pour  embrasser  le  judaïsme  et  la  circoncision  et  se  serait  parjuré  en 
dogmatisant  et  enseignant  sa  damnable  doctrine,  cas  et  crime 
méritant  griève  punition  corporelle.  A  ces  causes  et  d'autres  à  ces 
mesds.  Seigneurs  mouvauls  (?),  séant  au  tribunal  au  lieu  de  leurs 
prédécesseurs  suivant  leurs  anciennes  coutumes,  ayant  Dieu  et  ses 
Saintes  Ecritures  devant  les  yeux  et  invoqué  son  saint  nom  pour 
faire  droit  jugement,  disant  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  (amen).  Par  cette  leur  définitive  sentence,  laquelle  ils  donnent 
par  écrit,  condamnent  le  dit  Antoine  à  devoir  être  lié  et  mené  en  la 
Place  de  Plainpalais,  pour  là  être  attaché  à  un  poteau  sur  un  bûcher, 
être  étranglé  à  la  façon  accoutumée  et  en  après  son  corps  brûlé  et 
réduit  en  cendres  et  ainsi  finir  ses  jours,  pour  être  en  exemple  à 
ceux  qui  tel  cas  voudraient  commettre;  déclarons  en  outre  ses  biens 
confisqués  au  profit  de  la  Seigneurie  ;  mandons  au  Seigneur  Lieu- 
tenant de  mettre  la  présente  sentence  à  due  et  entière  exécution. 


LA  FETE  DES  CABANES 

CHEZ  PLUTARQUE  ET  TACITE 


On  sait  que  Plutarque  [Sympos.,  iv,  5,  3),  aussi  bien  que  Tacite 
{Eistoriae,  V,  5),  parlent  de  l'identité  du  dieu  des  Juifs  avec  Bac- 
chus.  Mais,  tandis  que  l'historien  romain  la  rejette  comme  contraire 
au  caractère  fondamental  des  institutions  religieuses  du  judaïsme 
et  se  borne  à  signaler  trois  points  de  ressemblance,  le  moraliste 
de  Chéronée  essaie  de  prouver,  dans  une  dissertation  très  sérieuse, 
en  relevant  de  nombreux  points  de  similitude,  que  le  dieu  des  Juifs 
n'est  autre  effectivement  que  Bacchus.  Nous  n'avons  pas  à  exami- 
ner la  thèse  elle-même,  dont  il  est  inutile  de  démontrer  le 
peu  de  solidité.  Mais  ce  qui  doit  attirer  notre  attention,  ce  sont  les 
preuves  que  Tacite  rejette  comme  non  convaincantes,  ainsi  qu'une 
partie  de  celles  qui  sont  invoquées  par  Plutarque  :  les  unes  et  les 
autres,  quoique  différentes  par  le  contenu,  sont  empruntées  au 
même  ordre  de  choses,  c'est-à-dire  aux  institutions  du  temple  de 
Jérusalem  et  à  la  célébration  de  la  fête  des  Cabanes  dans  le  Temple. 
Plutarque  surtout,  qui  donne  de  cette  fête  une  description  détaillée, 
en  vue  d'établir  les  points  de  ressemblance  entre  le  culte  juif  et 
les  Dionysies,  mérite  d'être  étudié  avec  soin.  En  effet,  sa  descrip- 
tion concorde,  en  général,  avec  ce  que  la  littérature  talmudique 
nous  dit  au  sujet  de  cette  solennité  ;  mais  elle  offre  aussi  beaucoup 
de  divergences  et  de  singularités  qu'on  ne  peut  prendre  simplement 
pour  des  malentendus.  Comme  il  ne  s'agit  ni  chez  Plutarque  ni 
chez  Tacite  d'imitressions  personnelles  —  car  aucun  d'eux  n'a  été 
à  Jérusalem,  —  mais  d'une  description  empruntée  à  des  sources 
et  se  référant,  en  dernière  analjse,  à  des  témoignages  oculaires, 
celle-ci  mérite  un  examen  approfondi,  tant  pour  les  détails 
qu'elle  nous  révèle  concernant  le  culte  dans  le  Temple  que  comme 
tradition  païenne  sur  le  culte  juif. 
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LA  FETE  DES  CABANES  D  APRES  PLUTARQUE. 

Voici  le  texte  de  la  démonstration  de  Plutarque  fondée  sur  cette 
solennité  *  : 

ft  Premièrement,  la  plus  grande  et  la  plus  solennelle  de  leurs  fèloj 
se  célèbre  dans  un  temps  et  d'une  manière  qui  conviennent  parfaite- 
ment à  Bacchus  [ils  lui  donnent  le  nom  de  jeûne  et  la  solennisent  ; 
dans  le  fort  de  la  vendange.  Ils  dressent  des  tables  chargées  de  toutes 
sortes  de  fruits  et  habitent  sous  des  tentes  et  des  huttes  faites  sur- 
tout de  branches  de  vigne  et  de  lierre  entrelacées  ;  le  premier  jour  de 
cette  fête  s'appelle  «  fête  des  Tabernacles  ».  Peu  de  jours  après,  ils  en 
célèbrent  une  autre  où  Ils  invoquent  Bacchus,  non  plus  par  des 
symboles  énigmatiques,  mais  ouvertement. 

Ils  ont  aussi  une  fêle  où  l'on  porte  des  rameaux  de  figuier  et  des 
thyrses  ;  les  thyrsophores  entrent  dans  le  temple;  on  ignore  ce  qu'ils 
y  font,  mais  il  est  vraisemblable  qu'ils  y  célèbrent  quelque  baccha- 
nale, car  ils  se  servent  pour  invoquer  leur  dieu  de  petites  trompettes 
pareilles  à  celles  dont  les  Argiens  font  usage  dans  les  fêtes  de  Bacchus . 
D'autres  s'avancent  en  jouant  de  la  cithare;  ils  les  appellent  Lévites, 
soit  du  nom  Lysios,  soit  plutôt  d'Evios.  » 

Cette  description  de  solennités  juives,  la  seule  qui  soit  aussi  abon 
dante  en  détails  précis,  vise  évidemment  le  temple  de  Jérusalem  et 
non,  comme  on  devrait  le  déduire  de  la  date  de  sa  composition, 
qui  remonte  au  commencement  du  n"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la 
synagogue  de  quelque  ville  grecque.  En  effet,  les  dernières  lignes 
parlent  des  lévites  jouant  de  la  harpe  qui  précédaient  le  cortège 
entrant  dans  le  Upôv,  chose  qui  ne  se  faisait  pas  dans  les  syna- 
gogues, de  même  que  les  sonneries  de  trompettes,  au  moment  de 
la  procession  des  palmes  pendant  la  fête  des  Cabanes,  n'étaient 
usitées  que  dans  le  sanctuaire  de  Jérusalem*.  Tout  le  récit  de  Plu- 
tarque traite  exclusivement  de  cette  fête,  car,  après  avoir  décrit 
la  fête  qu'il  n'a  pas  encore  nommée,  Plutarque  dit  que  les  Juifs 
appellent  le  premier  jour  ctxyiVt^  et,  dans  la  seconde  partie,  il  décrit 
l'entrée  du  cortège  avec  le  thyrse  spécialement  employé  pour  la 
fête  des  Cabanes.  Autant  ce  point  est  certain,  autant  il  est  difficile 
de  comprendre  ce  qu'il  dit  des  diverses  journées  de  cette  fête  qui, 
à  notre  connaissance,  se  célèbre  de  la  même  façon  pendant  les 

'  D'après  la  traduction  de  M.  Théodore  Reinach  dans  Textes  d'auteum  grecs, 
p.  1.'.3. 

*  Si  Plutarque  se  sert,  dans  sa  description,  du  présent  et  donne  ainsi  l'impression 
que  ces  usages  étaient  encore  en  vij,^ueur  à  son  époque,  cela  prouve  seulement  qu'il 
a  copié,  sans  rien  y  changer,  le  document  ^u'il  avait  sous  les  yeux. 
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sept  jours.  Ea  indiquant  comment  se  nomme  le  premier  jour,  il 
laisse  entendre  avec  raison  que  la  fête  avait  une  durée  de  plusieurs 
jours.  Le  fait  que  le  premier  jour  seul  est  appelé  7XY,vr,  peut  prove- 
nir d'un  malentendu,  ce  nom  étant  celui  de  toute  la  fête.  Mais 
quand  il  dit  que,  quelques  jours  plus  tard,  les  Juifs  célèbrent  une 
seconde  fête,  où  Bacchus  n'est  pas  invoqué  symboliquement 
comme  dans  la  première,  mais  ouvertement,  la  signification  de  ce 
passage  et  l'origine  de  ces  renseignements  sont  presque  impos- 
sibles à  déterminer.  Les  symboles  sont  :  les  diverses  espèces  de 
fruits  indiqués  dans  la  description  précédente,  exposés  sur  des 
tables,  ainsi  que  le  lierre  et  les  ceps  de  vigne  dont  étaient  formées 
les  cabanes.  Tout  cela  étant  des  objets  consacrés  à  Bacchus,  leur 
exposition  était  une  invocation  manifeste  à  ce  dieu  au  mo3'en  de 
symboles  muets  de  la  part  des  Juifs,  d'après  les  vues  de  Plutarque. 
Mais  en  quoi  consiste  l'invocation  directe  à  Bacchus  ?  Serait-ce 
par  hasard  le  cri  joyeux  d'Evohé,  que  Plutarque  retrouvait  dans 
le  ■^■'  î<:x  [Soucca,  iv,  3)  chanté  pendant  la  procession  autour  de 
l'autel,  ou  dans  l'invocation  prononcée  par  le  peuple  sur  la  mon- 
tagne du  temple,  n;»?  q:.x,  pendant  la  fête  nocturne  des  Cabanes 
[Soucca,  Y,  5)?  L'une  et  l'autre  hypothèse  sont  impossibles,  car 
Plutarque  déclare  expressément  ignorer  ce  que  faisaient  dans  le 
temple  les  thyrsophores,  et  il  suppose  simplement  qu'on  célébrait 
des  bacchanales  à  l'intérieur,  parce  qu'on  se  servait  de  petites 
trompettes  dont  le  son  était  entendu  au  dehors.  Quant  à  l'invoca- 
tion à  Bacchus,  qui  aurait  pu  être  perçue  également  du  dehors,  il 
n'en  dit  rien  dans  ce  récit.  Il  ne  peut  non  plus  avoir  voulu  parler 
des  cris  proférés  pendant  les  solennités  nocturnes,  puisqu'il  ne  les 
connaissait  pas,  car  s'il  les  avait  connues  telles  qu'elles  sont  décrites 
àans  Soucca,  v,2  {Soucca,  51  &;  j.  Soucca,  v,  55&;  Tos.  Soucca,  iv, 
1-5),  il  n'aurait  certes  pas  manqué  de  s'appuyer  sur  cette  partie  de 
la  solennité  automnale  des  Juifs,  qui  rappelait  d'une  manière  plus 
frappante  que  toute  autre  les  Dionysies  et  de  signaler  avec  com- 
plaisance tous  les  points  particuliers'.  Ces  solennités  se  dérou- 

•  Wiener,  RealwOrterbuch,  H,  8,  >■.  v.  Laubhûttenfest,  dil  :  •  L'alléf^rcsse  qui  écla- 
tait pendant  cette  fêle  des  Cabanes  et  beaucoup  d'usages  particuliers  amenèrent  Plu- 
tarque à  désifcner  toute  cette  solennité  comme  une  tête  de  Uatchus.  »  De  môme,  Dill- 
mann  (dans  le  Bihellexicon  de  Schenkel,  IV,  15]  :  «  On  ne  peut  certainement  en 
vouloir  a  l'iutarque  s'il  u'u  pas  su  distinjjuer  lu  fond  moral  et  rL'lij;ieux  de  cette  solen- 
nité en  présence  de  la  folle  alléf^resse  qui  y  éclatait  et  des  cérémonies  extérieures 
traitées  avec  une  si  grande  importance,  et  qu'il  n'ait  vu,  dans  la  lôle  juive  des  Ca- 
banes, qu'une  solennité  dionysiaque  ou  bacchique.  »  IIaMibur;^er  aussi  [Rediencyrlo- 
pâdie,  I,  li'.fi),  après  avoir  décrit  la  suite  de  la  IT-te,  ilit  :  •  Cette  li'le  cnnt-acreo  a  la 
Joie  lui  aussi  visitée  avec  prédilection  par  les  paieus,  qui  lu  prenaient  pur  erreur  pour 
une  fête  de  Bacclius.  >  Je  demanderai  niaiulenanl  où  se  trouve  chez  l'iutarque,  à 
qui    ou    attribue   le  passage  cité  ci-dessus,  le  moindre   indice   concernant  la   fête  de 
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laient  en  dehors  du  Temple,  sur  la  montagne  du  Temple,  et  pou- 
vaient, par  cons  'quent,  être  connues  de  la  façon  la  plus  précise  de 
celui  qui  lui  a  fourni  la  description  du  cortège  entrant  dans  le 
sanctuaire  avec  les  lévites  jouant  de  la  harpe,  si  toutefois  il  les 
avait  connues  *. 

Or,  Plutarque  parle  encore  une  fois  de  l'invocation  à  Dieu  faite 
par  les  Juifs  et  dit  qu'elle  était  semblable  à  celle  de  Bacchus  chez 
les  Argiens  et  se  faisait  dans  le  temple  au  moyen  de  petites  trom- 
pettes. 11  me  semble  donc  que  précédemment  aussi,  quand  il  men- 
tionne l'invocation  directe  adressée  par  les  Juifs  à  Bacchus,  il 
voulait  parler  de  la  sonnerie  de  trompettes.  11  est  difficile  d'ad- 
mettre qu'il  n'ait  pas  indiqué  ce  qu'il  entendait  par  là,  puisqu'il 
a  décrit  avec  une  clarté  suffisante  l'invocation  symbolique  ;  c'est 
pourquoi,  dans  la  mention  ultérieure  des  trompettes,  nous  pouvons 
reconnaître  l'explication  de  la  phrase  restée  obscure  et  dont  il  pou- 
vait supposer  que  le  sens  n'échapperait  pas  à  ses  auditeurs  et  à  ses 
lecteurs,  familiarisés  avec  le  culte  de  Bacchus.  Mais  dans  cette 
seconde  partie  de  sa  description,  Plutarque  a-t-il  voulu  décrire  la 
seconde  fête  juive  en  question  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  soutenir 
d'une  façon  cerfaine.  Car  la  phrase  :  "Etti  oï  xal  xsaor,ciop;a  nç  éopTr, 
xat  Oupffocpopîa  Trap'aÙToTç.  «  Ils  ont  aussi  une  fête  où  l'on  porte  des 
rameaux  de  figuier  et  des  thyrses  «  donne  l'impression  qu'en  plus 
de  la  première  fête  appelée  cxt,v7^  et  de  la  seconde  caractérisée 
par  l'invocation  formelle  à  Bacchus,  il  voulait  encore  en  signaler 
une  troisième,  célébrée  après  la  seconde.  Mais  cela  ne  concorde 
guère  avec  ce  qu'il  dit  de  la  xiaor,oop':a  et  de  la  Oupaosopia,  qui, 
pour  lui,  désignent  le  port  du  bouquet  de  la  fête  (loulab)  ;  or,  ce 
bouquet  était  déjà  apporté  au  Temple  le  premier  jour  de  la  fête 
des  Cabanes,  selon  Lévitique,  xxiii,  40,  et  même  plus  tard,  lorsque 
la  prescription  relative  au  loulab  fut  étendue  à  tous  les  sept  jours 
de  la  fête,  cette  cérémonie  se  faisait  déjà  le  premier  jour  (Soiicca, 
IV,  2).  Plutarque  aurait-il  mal  compris  le  document  qu'il  a  copié 
et  qui  parlait  sans  doute  de  la  cérémonie  du  loulab  de  la  fête  des 

nuit.  Qu'on  l'éludie  attentivement  et  qu'on  se  demande  ensuite  s'il  n'aurait  pas 
cité  également  le  jour  si  caractéristique  de  folle  allégresse  s'il  l'avait  connu,  puisque 
la  moindre  ressemblance  lui  sultit  pour  en  faire  une  preuve  de  l'identité  du  dieu 
des  Juifs  avec  Bacchus!  N'aurait-il  pas  été  obligé,  du  moins,  de  signaler,  en  pas- 
sant, la  ressemblance  de  la  iête  de  nuit  avec  la  fêle  des  Mystères  ?  (Cf.  Venelianer, 
dans  Magyar  Zsido  Siemle,  1S9o,  217  et  s.,  el  Eleusinische  Mysterien  im  jerusa- 
lemischen  Tempel  dans  les  Monatsblâtter  de  Briili,  1897).  Seul  Riehm  [Handioorler- 
bitr/>,  s.  V.  Laubhûttenfest,  §  3]  indique  le  loulab  et  la  sonnerie  de  trompettes  comme 
les  points  qui  ont  inspiré  à  Plutarque  son  hypothèse. 

'  M.  Th.  Reinach  {Textes  d'auteurs  grecs,  p.  143,  note  2),  à  propos  des  mots  :  «  Peu 
de  jours  après,  ils  en  célèbrent  une  autre  >,  se  demande  s'il  n'est  pas  question  ici  de 
la  fête  de  clôture,  ce  qui  est  impossible. 
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Cabanes  en  termes  généraux,  sans  désignation  plus  précise  du 
jour,  et  aurait-il  voulu  dire  que  cette  cérémonie  caractérisait  par- 
ticulièrement un  des  jours  suivants?  Ou  bien  àosTr,  «  fête  »,  dans  la 
phrase  Itti  oï  xaî  xpaû-r)(fopia  Ttç  éopr-^  /.ai  Ô'jstooov'x  Tîap'auTOtç  êv  v^ 
Oufaou;  £/ovT£;  et;  to  îepôv  ô'tT-'xç'.v,  désigne-t-ll,  non  iiHjour  de  fête, 
mais  une  cérémonie  qui  s'accomplissait  pendant  un  des  jours  de 
fête  décrits  précédemment  et  se  rattachant  à  d'autres  solennités? 
Cette  dernière  hypothèse  me  parait  [)lus  vraisemblable,  à  cause  de 
la  mention  du  loulab,  qui  se  rattachait  à  la  fête  des  Cabanes,  et  est 
confirmée  par  le  fait  que  Plutarque  ne  désigne  pas  la  promenade 
du  loulab  comme  troisième  fête  et  n'en  fixe  pas  le  jour  comme 
précédemment  par  les  mots  àÀîyan;  oï  ucrTepov  Y,pt.£iaiç.  Si  xpao-/)- 
(fofia  se  rapporte  à  une  des  deux  solennités  décrites  précédemment, 
il  reste  encore  à  établir  à  laquelle. 

Le  fait  que  Plutarque  insiste  sur  l'invocation  à  Bacchus  quand 
il  décrit  la  procession  des  loulab  en  mentionnant  la  seconde  fête, 
permet  de  rapporter  cette  cérémonie  à  la  fête  désignée  par  Plu- 
tarque comme  la  seconde.  Mais,  comme,  entre  le  premier  jour  de 
la  fête  des  Cabanes  et  la  seconde  fête,  c'est-à-dire  la  fête  oii  l'on 
sonnait  les  trompettes  et  où  l'on  apportait  le  loulab,  il  laisse  un 
intervalle  de  plusieurs  jours,  et  comme  le  huitième  jour,  où  le 
loulab  n'est  plus  prescrit,  est  exclu,  il  ne  peut  avoir  voulu  parler 
que  du  septième,  qui  seul  a  quelque  chose  de  remarquable  par  ses 
cérémonies.  Nous  lisons,  en  efifet,  dans  la  Mischna  {Soucca,iv,b-Q) 
qu'à  chacun  des  sept  jours  de  la  fête  des  Cabanes,  on  plaçait 
sur  les  côtés  de  l'autel  de  longues  branches  de  saule  nain  et  qu'on 
faisait  en  procession  le  tour  de  l'autel  ;  le  septième  jour,  on  faisait 
sept  tours  *,  et  ensuite  on  frappait  avec  les  branches  de  saule  — 
d'après  d'autres  traditions  avec  des  branches  de  ])almier  —  le  sol 
près  de  l'autel.  Cette  dernière  partie  de  la  cérémonie  prit  une 
signification  si  haute  qu'on  l'accomplissait  même  le  sabbat,  malgré 
la  protestation  formelle  des  Sadducéens  contre  la  violation  inten- 
tionnelle du  repos  sabbatique  [Soiicca,  43  6,45a;  Tos.  Soucca,  m, 
1).  Or,  nous  savons  que  les  Pharisiens,  après  avoir  acquis  une 
influence  prépondérante  sur  le  culte  du  Temple,  firent  célébrer 


'  Dans  le  Livre  <ies  Jubilés,  xvi,  31,  dont  nous  reconnaîtrons  plus  lard  la  va- 
leur historique,  Abraham  lait  sept  fois  le  tour  de  l'autel  avec  des  branches  de 
palmier  chaque  jour  des  sept  jours  de  la  tète  des  Cubaues.  Comme  celle  usserliou  a 
manifestement  pour  base  un  usaxe  observe  dans  le  temple  de  Jéru.>-alem,  il  laul  ad- 
mettre que  l'unleiir  connaissait  une  cérémonie  liiirérentu  de  celle  que  décrit  la  Mischuu. 
Dans  ce  cas,  il  est  vraisemblable  <]ue  l'usaj^e  rapporte  dans  le  Livre  des  Jubilés  est 
le  plus  ancien,  car  il  est  probable  que  ce  u'esl  que  plus  lard  qu'un  a  distiuf^ué  le 
septième  jour  du  reste  de  la  fête  par  l'apport  des  saules  et  le  plus  grand  uombre  de 
promenades  autour  de  l'autel. 
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avec  beaucoup  d'apparat  toutes  les  cérémonies  du  Temple  qu'ils 
préconisaient  et  que  combattaient  les  Sadducéens,  afin  de  frapper 
l'esprit  de  la  foule  et  de  lui  faire  adopter  cette  forme  de  culte 
comme  la  seule  véritable.  C'est  ce  qui  arriva,  comme  on  sait,  pour 
la  gerbe  qu'on  allait  couper  le  soir  du  16  Nissan  pour  l'oflfrande 
des  prémices,  même  quand  le  16  Nissan  tombait  le  jour  du  sabbat 
[Menahot,  x,  3),  ainsi  que  pour  les  préparatifs  en  vue  de  la  com- 
bustion de  la  vache  rousse  [Para,  m,  1),  pour  l'adjuration  adres- 
sée au  grand-prêtre  la  veille  du  Jour  des  Expiations  au  sujet  de 
l'offrande  de  l'encens  [Yoma,  i,  5)  et  pour  les  libations  d'eau 
pendant  la  fête  des  Cabanes  [Soucca,  iv,  9).  Les  détails  de  cette 
dernière  cérémonie  forment,  pour  notre  cas,  le  pendant  le  plus 
exact,  car,  pour  Texposition  des  branches  de  saule,  il  fallait  les 
mômes  préparatifs  que  pour  les  libations  d'eau.  Pour  celles-ci,  l'eau 
devait  être  puisée  à  la  source  de  Siloé  ;  pour  celles-là,  les  branches 
de  saule  devaient  être  cueillies  dans  les  environs  de  Jérusalem 
[Soucca,  IV,  7,  4)  et,  quand  la  fête  tombait  le  jour  du  sabbat,  l'eau 
ainsi  que  les  branches  de  saule  pour  le  septième  jour  de  la  fête  des 
Cabanes  étaient  apportées  au  sanctuaire  dès  le  vendredi  et  con- 
servées dans  des  vases  d'or  {Soucca,  iv,  9.5).  11  est  donc  vraisem- 
blable que  les  branches  de  saule  étaient  cueillies  et  reçues  sur  la 
montagne  du  Temple  avec  la  même  solennité,  c'est-à-dire  en 
grande  pompe  et  au  son  des  trompettes  des  prêtres  [Soucca,  v,  4), 
mais  cela  seulement  le  septième  jour  de  la  fête,  le  seul  où  les 
branches  de  saule  servaient  à  une  cérémonie,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  i-,y-\y  m^  [Soucca,  iv,  2).  C'est  à  cette  entrée  so- 
lennelle dans  le  Temple,  le  septième  jour  de  la  fête  des  Cabanes, 
avec  des  branches  de   saule,  que  se  rapportent  les  paroles  de 

Plutarque  :  Inxi  oï    xal  xpaoYjCpopîa  T'.ç    ïopTrj  xal   Oupdoooçîa  Trai'aÙTOÏç, 
Iv  Y,  Oûoffouç  syo^xeç  £'.ç  to  îspôv  stçiaçiv. 

Cette  hypothèse  est  aussi  confirmée  par  ce  qu'il  rapporte  ensuite 
de  la  sonnerie  de  trompettes  qui  suivait  l'entrée  du  cortège  dans 
le  Temple.  En  effet,  la  Mischna  (Soucca,  iv,  5)  dit  aussi  qu'au  mo- 
ment où  on  plaçait  les  branches  de  saule  sur  l'autel,  on  sonnait 
trois  fois  de  la  trompette,  et  cela  seulement,  à  ce  qu'il  semble,  le 
septième  jour'.  Si  Plutarque  parle  de  deux  cérémonies,  xpaoTj- 

'  La  Mischna  [Soucca,  iv,  5-6),  en  déciivant  la  cdrémonie  de  l'exposition  des 
branches  de  saule,  nomme  le  septième  jour  ÛTTi  iniN,  et  cela  à  deux  reprises,  sans 
qu'on  puisse  reconnaître  par  le  contexte  de  quel  jour  elle  veut  parler,  11  me  paraît  en 
résulter  que  cette  description  concernait  primitivement  le  Jour  des  Saules,  le  sep- 
tième jour  de  la  fête,  et  la  phrase  QTi  bDD  n'indiquait  qu'accessoirement  comment 
on  procédait  les  autres  jours.  Toute  la  série  dus  dispositions  énumérées  dans  la 
Mischua  visait  donc  uniquement  le  septième  jour;  les  jours  jjiécédents,  il  n'y  avait  au- 
cune cérémonie  particulière  au  moment  où  l'on  allait  cueillir  et  exposer  les  branches  de 
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oopîa  et  Oupdocpopta,  tandis  que  nous  ne  voyons  pour  ce  jour  que 
la  cérémonie  des  branches  de  saule,  cela  s'explique  par  le  fait  que 
la  procession  autour  de  l'autel,  suivant  l'exposition  des  branches 
de  saule,  avait  lieu  avec  la  branche  de  palmier  à  la  main;  il  était 
donc  nécessaire  de  la  porter  au  Temple.  En  effet,  Plutarque 
désigne  évidemment,  comme  Josèphe  [Antiq.,  XIII,  13,  5)  et  II  Mac- 
chabées, X,  7,  la  branche  de  palmier  par  le  terme  de  Ouocroç,  et  la 
branche  de  saule  par  celui  de  y.ç-iôv-|,  qui  signifie  principalement 
«  figue  »,  mais  qui  se  rapporte  sûrement  aux  branches  de  saule, 
les  figues  n'étant  pas  employées  pendant  la  fête  juive  *. 

Quoique  cette  hypothèse,  qui  rattache  les  dires  de  Plutarque  au 
septième  jour  de  la  fête  des  Cabanes,  soit  fort  plausible,  elle  se 
trouve  contredite  par  le  sens  littéral  du  Lévitique,  xxiii,  40,  qui 
prescrit  les  branches  de  palmier  et  de  saule  même  pour  le  premier 
jour,  amsi  que  par  le  récit  de  la  Mischna  {Soucca,  iv,  1-5),  où 
l'usage  de  sonner  de  la  trompette  est  indiqué  également  comme 
une  coutume  habituelle  en  ce  jour.  Nous  avons  déjà  reconnu  plus 
haut  la  possibilité  de  rapporter  les  paroles  de  Plutarque  au  pre- 
mier jour  de  fête.  Ce  qui  combattait  cette  hypothèse,  c'était  le  fait 
que  Plutarque  ne  parle  de  ■/.c,xorioo'J.<x  qu'après  avoir  fait  mention 
d'une  seconde  fête,  qui  même  est  séparée  du  premier  jour  de  la 
fête  des  Cabanes  i)ar  plusieurs  jours.  En  ne  tenant  pas  compte  de 
cette  question  de  date  ni  de  tout  le  passage  concernant  l'invocation 
formelle  à  Bacchus,  rien  ne  s'opposera  à  ce  qu'on  rapporte  l'indi- 
cation de  Plutarque  concernant  la  procession  des  branches  de  pal- 
mier au  premier  jour  de  la  fête.  C'est  ce  jour-là  que,  conformé- 
saule.  La  considération  suivante  coulirme  également  ce  point  :  la  Mischoa  citée  rapporte 
qu'au  moment  où  ou  plaçait  les  branches  de  saule,  on  sonnait  de  la  trompette; 
d'autre  part,  une  seconde  Misclina  [Soucca,  v,  îj)  donne  l'énumération  de  toutes  les 
sonneries  de  trompettes  qu'on  taisait  enlen  Jre  pendant  la  fête  des  Cabanes,  et  dans  cette 
série,  elle  n'eu  cile  pas  qui  se  rattache  à  la  cérémonie  des  branches  de  saule  (CI. 
mou  article  dans  la  Ztilschrift  de  Stade,  189'J).  S'il  n'y  avait  pas  de  sonnerie  de 
trompettes  ces  jours-là,  les  autres  cérémonies  ne  devaient  pas  avoir  lieu  non  plus. 
Il  semble  qu'il  en  était  de  même  eu  ce  qui  concerne  le  loulab  et  que  le  premier  jour 
seulement  celte  cérémonie  avait  lieu  avec  une  solennité  particulière,  môme  quand  ce 
jour  était  un  sabbat,  comme  la  fêle  des  Saules. 

•  Comme  Oùpao;  ne  veut  pas  dire  branche  de  palmier,  mais  est  seulement  le 
terme  s'en  rapprochant  le  plus,  on  ne  peut  attacher  une  trop  grande  importance 
à  xfiàôr).  Dans  11  Macch.,  x,  7,  il  y  a,  à  la  place  dp  ce  mot,  le  terme  plus  commun 
>c),doûî.  Le  terme  Oûpoo;  montre  que,  non  seulement  IMularque,  mais  un  Juif,  pen- 
sant en  grec  et  vivant  au  milieu  dus  Grecs,  [louvait  songera  appeler  le  loulab  *  thyrse  ». 
L'écrivain  qui  remania  plus  tanl  le  11'  livre  des  Macchabées  trouvant  que  Oùp^o;  ne 
traduisait  pas  bien  l'hébreu,  ajouta  encore  les  feuilles  de  palmier.  Chez  Josèphu 
(Antiq.,  XUI,  13,  b)  il  y  a  aussi  avec  Oùpoo;  la  mention  èx  çoivixwv  xac  x-.Tpiwv. 
Dans  Anliq.,  111,  10,  /),  il  y  a  mâme  èipeaioivr,,  la  brandie  d'olivier  ou  de  laurier  en- 
tourée de  laine  qu'on  laisail  porter  par  de  jeunes  gar\;ons  pendant  les  pyanepsia  ou 
les  thargelia,  de  sorte  qu'il  ue  faut  pas  s'elonner  si  Plutarque  s'est  servi  de  ces  deux 
mots  pour  désigner  le  loulab  et  les  branches  de  saule. 
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ment  à  la  prescription  du  Lévitique,  xxiii,  40,  avait  lieu  dans  le 
Temple  l'entrée  solennelle  du  peuple  portant  des  loulab  et,  ce  jour- 
là  pouvait  seul  être  désigné  avec  raison  comme  le  jour  de  fête  de 
la  6iisçooos:a. 

Il  est  aussi  possible,  du  reste,  que  l'informateur  de  Plutarque 
ne  connût  qu'un  jour  où  Ton  portait  le  loulab  et  que  l'usage, 
noté  par  le  Livre  des  Jubilés,  16,  31,  et  la  Mischna,  de  porter  les 
branches  de  palmier  pendant  tous  les  sept  jours  de  la  fête  des  Ca- 
banes n'existât  pas  encore.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir 
à  cette  su[iposition  gratuite  ;  toutes  les  difficultés  disparaissent  si 
on  relie  les  mots  «  quelques  jours  après  »,  non  au  premier  jour  de 
fête  nommé  immédiatement  avant,  dont  Plutarque  ne  parle  visi- 
blement qu'en  passant,  entre  parenthèse,  mais  au  jour  de  jeûne 
dont  il  a  parlé  au  début  du  morceau. 

La  phrase  de  Plutarque  relative  aux  cabanes  elles-mêmes 
offre  des  difflcultés  qui  doivent  être  résolues  pour  l'intelligence  de 
toute  la  relation.  Qu'on  considère,  avant  tout,  qu'il  ne  dit  rien  du 
séjour  des  Juifs  dans  des  cabanes  pendant  les  sept  jours  de  la  fête, 
évidemment  parce  que  ce  point  n'importait  guère  à  sa  thèse  con- 
cernant Bacchus.  Il  ne  s'intéresse  qu'aux  cabanes  elles-mêmes,  à 
leurs  parties  constitutives  et  aux  tables  portant  toutes  sortes  de 
fruits,  qui  y  sont  dressées.  Ce  qu'il  dit  des  parties  constitutives  ne 
concorde  pas  non  plus  avec  les  indications  du  Talmud.  Si  même 
ces  dernières  proviennent  seulement  de  l'époque  postérieure  à  la 
destruction  du  Temple,  c'est-à-dire  du  i"'  et  du  ii«  siècles,  elles  sont 
néanmoins  probai;tes  pour  la  dernière  dizaine  d'années  de  l'exis- 
tence du  Temple,  les  usages  concernant  les  fêtes  ayant  été  con- 
servés et  transmis  par  des  hommes  de  ce  temps  comme,  par 
exemple,  R.  Yohanan  b.  Zaccaï  (Rosch  Easchana,  iv,  1-5;  Soucca, 
m,  12  .  La  Mischna  tt  les  baraitot  ne  paraissent  connaître  que  des 
cloisons  couvertes  de  feuillage,  quoiqu'il  soit  peituis  aussi  de  se 
servir  d'autres  matériaux  '  {Soucca,  i,  5),  tandis  que  Plutarque 
décrit  les  cabanes  comme  faites  de  ceps  de  vigne  et  de  lierre  entre- 
lacés et  que  ce  qu'il  dit  ne  peut  se  rafiporter  uniquement  au  toit  *. 
Même  si  l'on  admet  que,  dans  l'intérêt  de  son  opinion  préconçue 

'  On  ne  peut  rien  dire  de  précis  à  ce  sujet,  car  toutes  les  discussions  dans  le  Tal- 
mud portent  exclusivement  sur  le  l'euillafre  servant  de  couverture,  tandis  qu'il  n'est 
traité  nulle  part  des  matériaux  des  parois.  Cf.   Soucca^  7  b. 

'  Celte  couiradiclioa  pourrait  être  écartée  le  plus  simplement  par  l'hypothèse  que 
Plutarque  ne  parle  pas  des  cabanes  de  la  tele,  mais  des  cabanes  qu'on  élevait  pendant 
la  vendange  dans  les  vignobles  (ci'.  Dillmann  sur  Lévit.,  xsiii,  4(i)  et  qu'on  construi- 
sait naturellement  avec  des  ceps  de  vigne  et  du  feuillage.  Mais,  comme  Plutarque 
parie  expressément  de  la  lête  antérieurement  et  décrit  aussitôt  après  les  cabanes,  en 
remarquant  immédiatement  que  le  premier  jour  est  appelé  <7xr,vr,,  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  De  soit  question  des  cabanes  de  la  fête  érigées  à  Jérusalem  même. 
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concernant  l'adoration  de  Bacchus  par  les  Juifs,  il  a  mis,  au  lieu 
d'un  feuillage  quelconque  —  comme  il  a  rais  plus  haut  Ojpco;  pour 
la  branche  de  palmier  et  xs-iSri  pour  le  saulf  —,  de  la  vigne  et  du 
lierre,  la  contradiction  avec  le  Talmud  subsiste  toujours.  Sans 
doute,  on  pourrait  voir  dans  les  mots  :  «  sous  des  tentes  et  des 
huttes  faites  surtout  de  branches  de  vigne  et  de  lierre  entre- 
lacées »  une  manière  inexacte  de  s'exprimer,  si,  dans  N4hémie, 
VIII,  15  :  n">-i»n  <:ly^  onrt  -^by^  p^a  yy  •^by^  n-^T  •'bv  ns-^nm  -inn  nî<s: 
mn25  m^no  nr^as'b  ma:^'  yy  '<'oy^,  le  feuillage  n'était  pas  indiqué 
comme  formant  les  uniques  matériaux  dont  étaient  faites  les  ca- 
banes de  la  fête.  Qu'on  ajoute  à  cela  que  les  Samaritains  '  ainsi 
que  les  Caraïtes  *  rapportent  la  prescription  du  Lévitiqae,  xxiii, 
40,  qui  d'après  les  Juifs  vise  le  loulab,  aux  parties  constitutives 
de  la  cabane,  de  sorte  que,  loin  d'être  autorisés  à  accuser  Plutarque 
d'inadv  rtance,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  ses  indica- 
tions comme  étant  confirmées  par  d'autres  sources  ^.  Comme  tout 
son  récit,  celles-ci  proviennent  du  document  qu'il  avait  sous  les 
yeux  ;  il  faut  donc  rechercher  sur  quoi  son  informateur  s'est  ap- 
puyé. Si  on  pouvait  admettre  que  la  manière  dont  les  Samaritains 
et  les  Caraïtes  comprenaient  le  passage  du  Lévi;ique,  xxiii,  40.  était 
identiq'ie  ou,  du  moins,  analogu-'^  à  rin!er(irétation  sadducf^enne 
qui  avait  cours  à  Jérusalem*,  comme  Ih  passage  de  Néh.,  viii,  15, 
nous  autorisée  le  croire,  la  source  de  Plutarque  pourrait  avoir  eu 
en  vue  un  usage  plus  ancien,  une  coutume  anté-pharisienne  qui 
régnait  encore  de  leur  temps.  Le  fait  que  Plutarque  ne  connaît  pas 
encore  les  solennités  de  nuit  de  la  fête  des  Cabanes,  qui  ne  furent 
probablement  célébrées  régulièrement  que  vers  le  milieu  du  pre- 
mier siècle  de  lère  chrétienne  '%  est  également  en  faveur  de  l'hy- 
pothèse df  l'origine  ancienne  des  renseignements  de  Plutarque.  Il 
en  est  de  même  du  fait  qu'il  rapporte  que  la  coutume  de  porter  le 
loulab  seulement  existait  pour  le  premier  jour  de  la  fête. 

Sans  doute,  (;e  que  nous  savons  de  l'histoire  de  la  célébration 
de  la  fête  des  Cabanes  est  trop  insuiiisant  pour  que  nous  puissions 
déterminer  même  approximativement  l'époque  à  laijuelle  remonte 
la  coutume  mentionnée  par  Plutarque.  La  coutume  de  séjourner 
dans  des  cabanes  ne  paraît  pas  avoir  été  observée  après  Ezra  et 

1  Cf.  le  chant  lilurp^ique  dans  Vierteljahressehrift  de  Heidenheim,  I,  p.  24"  ;  Pe- 
termann,  Reisen  im  Orient,  I,  p.  290. 

'  Voir  le  commentaire  d'Abraham  ibn  Ezra  sur  Lévil.,  xxiii,  40,  et  le  blIDÏÎN 
nDlIDn  de  Juda  Iladassi,  Alphabet,  §  20. 

'  Cl.  encore  6'i//a.  sur  Lcvit.,  xxiu,  40,  p.  103  a  :  "jm;   ']^'^ir,^   lOIN  mnn"'  *3"1 

♦  Voir  Ilarkavy  dans  Craetz,  (îeschicfite,   V,  3»  édit.,  p.  413  et  s. 
'  Voir  mou  article  dans  Je loish  Quarterli/  Hecieio,  1898,  X,  p.  706. 
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Néhémie  avec  le  môme  zèle  que  sous  leur  direction  (Néh.,  viii,  15- 
\1).  En  eflfet,  l'auteur  de  la  Chronique,  qui  introduit  dans  ses  récits 
empruntés  aux  livres  des  Rois  les  usages  de  son  temps,  ne  dit 
rien,  dans  II  Chron.,  vu,  8,  où  il  reproduit  I  Rois,  viii,  65,  de  la 
mise  pn  vigueur  de  la  loi  relative  aux  cabanes,  tandis  qu'il  n'omet 
pas  d'intercaler  dans  le  verset  9  :  mjiy  "^r^c'^n  ûvn  tc:?"»!  d'après 
Lévit.,  XXIII,  29,  et  Nombres,  xxix,  35  (cf.  Néhémie,  viii,  18). 
Cette  coutume  n'est  mentionnée  non  plus  par  aucun  des  livres 
apocryphes,  ni  par  ceux  qui  ont  été  composés  en  Palestine,  ni  par 
ceux  qui  ont  vu  le  jour  en  Egypte'.  Josèphe,  dans  ses  Antiq., 
III,  10,  4,  où  il  réunit  les  préceptes  du  Pentateuque  relatifs  à  la 
fête  des  Cabanes,  rapporte  évidemment  la  prescription  concernant 
les  cabanes  uniquement  à  l'époque  de  la  marche  à  travers  le  dé- 
sert, tandis  que  pour  la  Palestine  il  cite  comme  obligatoires  le 
pèlerinage  à  Jérusalem,  la  célébration  de  la  fête  pendant  huit 
jours,  l'offrande  d'un  nombre  déterminé  de  sacrifices  et  le  port  du 
loulab.  Mais,  comme  il  ajoute  à  la  fin  du  chapitre  :  xal  ■za.Z-.x  akv 

'V.Zz.7.''.o<.:,  Ta;    (7/.Y,vàç    -YjVvÛo'jct'.v   k~\-t/.zVi    £(7T'.  ■TTXTi'.ov   «    c'est    là    une 

coutume  traditionnelle  chez  les  Juifs,  qui  érigent  des  cabanes  »,  il 
est  clair  que  cette  coutume  était  pratiquée  de  son  temps.  Par 
contre,  dans  Antiq.,  "VIII,  4.  5,  où  il  décrit^  d'après  I  Rois,  viii, 
65  et  II  Chron.,  VII,  8,  la  fête  des  Cabanes  célébrée  par  les  Israélites 
lors  de  l'inauguration  du  temple  de  Salomon,  en  ajoutant  qu'ils  la 
célébrèrent  pendant  quinze  Jours  avec  beaucoup  d'éclat  et  dappa- 
rat,  devant  le  sanctuaire,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
nous  constatons  l'omission  de  tout  détail  sur  les  cabanes  à  côté 
de  TY,v  <7XY,vo::Y,Y''av  xxÀoja£vT,v  Éoç,Tr,v  (§  123),  sans  doute  parce  que 
la  Bible  est  muette  sur  ce  point.  En  effet,  dans  Antiq. y  XI,  6,  5, 
où  il  reproduit  Néh.,  viii,  15,  il  déclare  —  à  la  vérité  d'une  façon 
fort  brève  comparativement  à  l'original  qu'il  reproduit  —  èv  txT; 

Les  récits  talmudiques  sont,  il  est  vrai,  plus  précis.  En  effet,  la 
Mischna  {Soucca,  ii,  8)  dit  :  nn-^DT  ipTn  "^ntoo  V:3  inbD  mrn  rr::?» 
lapr:  b"»nc3  na^n  "^na  by  ^■D^o^  r^'^^iyii-  «  Schammaï  (qui  vivait  à 
l'époque  du  roi  Ilérode)  déclara  que  son   petit-fils    nouveau-né 

'  Le  passage  de  II  Macch.,  x,  0  :  «  Ils  firent  uue  lête  de  huit  jours  comme  celle 
des  Tabernacles,  parce  qu'ils  se  souvenaient  qu  ils  avaient  passé  le  jour  de  celte 
fête  quelque  temps  auparavant  dans  les  montagnes  et  les  cavernes,  comme  des 
bêtes  >,  permet  de  supposer  que  les  Juifs,  en  souvenir  de  ces  événements,  séjour- 
nèrent également  dans  des  cabanes.  En  réalité,  le  narrateur  veut  seulement  expli- 
quer par  là  pourquoi  ils  célébrèrent  la  fête  de  la  consécration  du  Temple  avec  le 
loulab  à  la  main;  il  n'est  pas  fait  mention,  à  ce  propos,  des  cabanes  et,  d'ailleurs, 
le  séjour  dans  des  cabanes  n'eût  pas  été  la  manière  la  plus  convenable  de  rappe- 
ler le  souvenir  des  souffrances  endurées. 
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était  tenu  d'observer  la  loi  relative  à  la  cabane,  et  il  lui  facilita  la 
pratique  de  cette  prescription  en  faisant  enlever  la  charpente  au- 
dessus  du  lit  et  en  faisant  couvrir  la  brèche  ainsi  pratiquée  avec 
du  feuillage  ».  Ce  passage  serait  une  preuve  de  l'observation  de  la 
prescription  au  commencement  du  i^''  siècle.  Par  Soiicca ,  2  b 
[j.Soucca,  51  «  ;  Tos.  Soitcca,  i,  1),  nous  apprenons  que  la  reine 
Hélène,  pendant  son  séjour  en  Judée  avec  ses  fîls,  était  assise  un 
jour  dans  la  cabane  '  et  que  les  docteurs  vinrent  l'y  visiter.  Ce 
que  la  reine  a  fait  ou  ce  que  les  docteurs  mentionnés  ici  l'en- 
gagèrent à  faire  doit  encore  avoir  été  observé  par  beaucoup 
d'autres,  de  sorte  que  nous  avons  là  une  indication  précise  con- 
cernant l'observation  de  cette  prescription  pendant  les  années  45  à 
48.  La  Mischna  (Soiicca.  ii,  1)  dit  encore  :  p"«3'5  hbn  rr^n  inb  nn):^ 
riwS  -ipnb  bbn  n-^n  ■'spTT  •'.swa  rr^n  -^ipT  iD'srr::  no?»  rr'r:  ^:d  ab  -^Nro 

i-i^nTt  «  Les  docteurs  de  l'école  de  Schamraaï  et  de  celle  de  liillel, 
rendant  visite  à  Yohanan  le  Hauranile,  le  trouvèrent  assis  dans  la 
cabane  ».  Ce  fait  a  dû  se  passer  à  l'époque  de  la  reine  Hélène, 
entre  40  et  50-.  Enfin,  ce  texte  de  Tos.  Soucca,  ii,3(j.  Soucca, 
52  d)  :  i-irtina  irr:)  r-njV^na ']rî\-nL:72  i-^b'>::'5att  T^rr::  D-^bcTT^  ■'c:n3  n;a7» 
ûn^nnn  û-^sto"»  vm  [nn-^ar^  by  i-^d^d»  rrin]  û^hd-j  Tn'cy,  nous  apprend 
comment  les  habitants  de  Jérusalem  construisaient  les  cabanes 
pour  la  fête.  De  l'époque  qui  suivit  la  destruction  du  temple  nous 
avons  toute  une  série  de  passages  concernant  l'observation  exacte 
de  la  prescription  concernant  les  cabanes  ^  qu'on  continua  môme  à 

'  Cf.  Graelz  dans  Monatsschrift,  1878.  p.  42  el  s. 

'  On  peut  déterminer  approximativement  l'époque  où  ce  docteur  a  exercé  son  acti- 
vité, prâceà   un  récit  d'Eléazar  b.  Cadoc.  En  eil'et,  celui-ci  rapporte  [Yehamot.  lui)  : 

nn-'-in  pd  b^iN  n^no  ^»-t'N"i  ■'î-inn  'iim-'  ■'3-1  bi:i<  min  n7:nb  ■'n'^'^r;"::^ 

P~n!i3  "^jwîn  nb723  '  Lorsque  j'étudiais  ctiez  K.  Yohanan  le  Ilaurauile,  je  vis  que 
pendant  la  famine  il  manf^eait  du  pain  sec  avec  du  sel,  et  je  rapportai  le  fait  à  mon 
père.  •  Or,  son  père,  Cadoc,  vivait  encore  au  moment  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  Romains  [Midiasch  Echa,  i,  5)  et  fut  encore  pendant  plusieurs  années  assesseur 
à  l'école  de  H.  Gamaliel  à  Jabné  {Tos.  Sanhédr.,  viii,  1  ;  j.  Sanhi'dr.,  19  c),  à  peu  près 
en  l'an  90.  En  admettant  qu'il  mourut  cette  année-là  à  1  âge  de  SO  ans,  il  avait  60  ans 
en  l'an  70,  ce  qui  correspond  bien  au  témoi<i;nage  de  respect  que  lui  donna  alors 
K.  Yohanan  b.  Zaccal  [Midiasch  Kcha,  i,  îi).  Si  son  lils  avait  'lli  à  30  ans  de  moins 
que  lui,  il  a  dû  naître  entre  l'an  35  et  40.  Nous  le  voyons  assister  comme  eulaiit. 
porté  sur  les  épaules  de  ï^on  père,  à  l'exécution  d'une  tille  de  prêtre  à  Jérusalem 
[Sanhéd.,  52  J  ;  j.  Sanhéd.,  24  b  ;  Tos.  Sanh'fd.,  ix,  11),  ce  qui,  à  mon  avis,  n'a  pu 
se  passer  que  sous  le  règne  d'.\grippa  1  (41-44).  C'est  à  cette  époque  qu'il  a  oil  jclre 
le  disciple  de  Yohanan.  On  pourrait  aussi  citer,  comme  preuve  a  l'appui,  le  fait  qu'il 
relate  de  la  famine  qui  régnait  ù  Jérusalem  et  qui  peut  être  celle  qui  eut  lieu 
sous  le  procurateur  Tibère  Alexandre  (45-4S)  (.Intij.,  XX.,  5,  2  ;  2,  6;  Actes 
des  Ap.,  II,  28-3(1  ;  cf.  Schiirer,  I,  474  ;  Graelz,  111,  784  el  s.),  pendant  laquelle 
la  reine  Hélène  lit  venir  d'Alexandrie  el  de  Chypre  des  vivres  à  Jérusalem  {Anlii/., 
XX,  2,  5  ;  l),  2). 

••  Pour   Y'ohauam  b.  Zuccaï,  Çudoc  et  Gamaliel  {Soucca,  u,  a),  Eliézer  b.  Hyrca- 


192  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

pratiquer  pendant  la  persécution  religieuse  sous  Hadrien  [Soiicca, 
14 &;  Tos.  Soî(Cca,  i,  7).  Cependant,  tous  les  passages  cités  ici 
prouvent  uniquement  que  cette  prescription  fut  observée  par  les 
docteurs  du  premier  siècle  et  par  la  reine  Hélène,  qui  se  laissait 
diriger  quant  à  ses  actes  religieux  par  les  rabbins.  Sans  doute,  il 
en  était  déjà  de  même  pendant  le  premirr  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, quoique  nous  n'ayons  à  ce  sujet  aucun  récit  talmudique. 
Mais  les  relations  que  nous  avons  ne  nous  apprennent  rien  con- 
cernant les  matériaux  et  la  construction  des  cabanes  elles-mêmes 
ni  le  milieu  où  on  observait  cette  coutume,  ce  qui  empêche  de 
faire  une  comparaison  avec  la  description  donnée  par  Plutarque 
et  de  déterminer  l'époque  où  on  construisait  les  cabanes  de  la 
façon  dont  il  les  décrit.  La  seule  chose  qui  me  paraisse  vraisem- 
blable, c'est  qu'à  Tépoque  où  la  reine  Hélène  séjournait  à  Jéru- 
salem, la  vie  religieuse  s'était  déjà  fi^çonnée  d'après  les  doctrines 
des  Pharisiens,  tandis  qu'auparavant  leurs  règles  n'étaient  suivies 
que  i)ar  quelques-uns. 

Ce  que  Plutarque  dit  des  tables  dress'es  dans  les  cabanes  et 
chargées  de  toutes  sortes  de  fruits  n'a  pas  non  plus  d'analogie  avec 
aucun  passage  de  la  littérature  juive.  Cependant,  celte  mention 
même  nous  amène  à  penser  qu'il  a  voulu  parler  ici  des  fruits  que 
les  agriculteurs  juifs  qui  venaient  en  pèlerinage  apportaient  à  Jé- 
rusalem à  la  fête  des  Cabanes  comme  offrande  des  prémices  et,  en 
second  lieu,  comme  seconde  dime  devant  servir  au  repas  de  fête  et 
à  des  distributions  aux  pauvres  (Deut.,  xxvi,  1-15,  et  Sifrè,  in  l., 
§  297).  Sur  ce  point  encore,  il  faut  consulter  le  Livre  des  Jubilés, 
chap.  xxxii,  où  est  décrite  la  fête  des  Cabanes  célébrée  par  Jacob, 
et  où  le  prélèvement  de  la  dîme  est  placé  à  la  veille  de  la  fête 
(verset  3,  cf.  encore  le  verset  12),  et  celui  de  la  seconde  dîme  pen- 
dant la  fête  même  (verset  14).  On  y  rattache  la  prescription 
d'ob?erver  la  coutume  de  la  seconde  dîme  de  génération  en 
génération,  de  manger  celle-ci  tous  les  ans  à  l'endroit  consacré,  de 
façon  à  n'en  rien  laisser  pour  l'année  suivante.  L'auteur  connais- 
sait donc  la  fête  des  Cabanes  comme  l'époque  fixée  pour  le  prélève- 
ment des  dîmes  '  ;  les  fruits  des  champs  et  des  arbres  apportés  à 
Jérusalem  ont  pu  être  exposés  sur  des  tables  dans  les  cabanes, 
soit  pour  célébrer  la  fête  des  Cabanes  comme  fête  de  la  récolte  des 

nos  et  Yohanan  b.  Haï  à  Césarée  de  Philippe  {Soucca,  27  b;  Tos.  Soucca,  i,  9)  ;  l'inten- 
dant du  roi  Agrippa  II  à  Tibériade  [Soucca,  27  b]  ;  Akiba  et  Gamaliel  sur  le  navire 
{Soucca,  II,  23  «,•  j.  Soucca,  52  d)  et  dans  la  maison  de  Gamaliel  (Soucca,  u,  1). 

'  Si  l'auteur  ajoute  la  défense,  contraire  à  la  tradition  rabbinique,  de  jroùter  la  se- 
conde dîme  après  un  an,  il  faut  voir  en  cela  une  interprétation  singulière  d'un  verset 
biblique,  sans  doute  Deut.,  xiv,  22  n^DXT  Tt''^  nDO,  ou  14,  H^~r:  !120D,  tandis 
que  l'habitude  attribuée  à  Jacob  correspond  aux  usages  de  Jérusalem. 
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fruits  (Exode,  xxiii,  16  ;  xxxiv,  22),  soit  pour  inviter  les  pauvres 
à  participer  aux  bénédictions  de  l'année.  Il  ne  rae  semble  pas 
impossible  de  croire,  en  outre,  que  ces  cabanes  étaient  dressées 
sur  la  montagne  du  Temple,  Plutarque  ayant  emprunté  ses  données 
sur  la  fête  des  Cabanes  exclusivement  aux  incidents  qui  se  pas- 
saient aux  alentours  du  Temple. 

Il  reste  encore  à  signaler  la  première  phrase  de  la  relation  de 
Plutarque,  qui  détermine  l'époque  de  la  fête  des  Cabanes  en  ces 
termes  incompréhensibles  :  ty,v  yàç  À£voaÉvY|V  vr^rj-ii-x^t  àxa-z^c-vT-.  -yj- 
yTiToi  TçaTTÉÇaç  ts  TTiOTiOEv-ra-..  L'accusatif  qui  se  trouve  au  début  est 
en  l'air,  le  verbe  qui  le  régit  manquant.  C'est  ce  qui  a  déterminé 
M.  Th.  Reinach  [Textes  cV  auteurs  grecs,  p.  143)  à  intercaler  le  mot 
TsXouffiv  et  à  admettre,  en  outre,  une  lacune  entre  -rpjv-r.Tco  et  -rpazÉ- 
J^a;,  tandis  que  ty,v  À£voaÉvY,v  vyjTtôl'xv  lui  semble  une  glose  marginale. 
Mais  il  est  peu  vraisemblable  qu'on  puisse  croire  à  des  aUérations 
si  nombreuses  dans  une  phrase  aussi  brève  d'une  relation  géné- 
ralement bien  conservée.  En  tout  cas,  il  est  certain  que  le  jour  de 
jeûne  mentionné  ici  n'est  nullement  le  sabbat,  qui,  pour  les  écri- 
vains grecs  et  romains  mal  informés,  était  un  jour  de  jeûne  ',  car 
TYjV  ÀsvoaÉvYiV  montre  que  c'est  •^■(f.-v.x  qui  était  le  nom  du  jour  et 
que,  par  suite,  il  a  voulu  parler  du  jour  des  Expiations.  Comme 
la  fête  des  Cabanes  tombe  cinq  jours  après  ce  jeûne,  il  semble 
plus  naturel  d'intercaler  devant  ty,v  vip  hz'ivxWr;')  vYi-jTîîav  la  pré- 
position [xsTà  et  de  biffer  le  malencontreux  te  après  xoaTré^a;,  ce  qui 
rétablirait  l'enchaînement  des  phrases.  Plutarque  rapporterait 
donc  qu'immédiatement  après  le  jeûne  du  10  Tisri,  les  Juifs  com- 
mencent —  attendu  que  c'est  alors  la  principale  époque  de  la 
récolte  des  fruits  des  arbres  et  des  champs  —  à  dresser  dans  des 
cabanes  des  tables  chargées  de  toutes  sortes  de  fruits  des  arbres  et 
des  champs,  pour  inaugurer  ainsi  la  célébration  de  leur  principale 
fête  ;  quelques  jours  après  l'érection  des  cabanes  et  des  tables 
de  fruits,  ils  célèbrent  la  fête  des  branches  de  palmier  et  de  saule, 
à  savoir  le  15  Tisri.  Mais,  comme  Plutarque  vraisemblablement  n'a 
pas  sans  raison  mentionné  le  fait  que  la  fête  juive  suivait  un  jeûne, 
et  comme  cette  phrase  me  parait  aussi  avoir  pour  but  de  contirmer 
l'identité  de  la  fête  des  Cabanes  avec  la  fête  de  Bacchus,  il  a  dû 
penser  ici  au  jeûne  des  Grecs  a^'ant  lieu  à  cette  époque  de 
Tannée.  Peut-être  a-t-il  voulu  parler  dos  Thesmophories  des  Grecs, 
qui  furent,  il  est  vrai,  célébrées  à  l'origine  en  connexité  avec  les 

'  Slrabon,  XVI,  2,  p.  763  ;  Suétone,  Auguste,  76  ;  Tro{;ue  Pompée  chez  Justin, 
XXXVI,  '2;  Pelronius  ArLiler  (Heinach,  Auteurs  grecs,  266)  ;  Marliul  [Hpijram.nes, 
IV,  4i.  Cf.  llerzleld  dans  la  Monatsschnft,  1635,  1(J"J-115  ;  SchUrcr,  I,  'l'i'i,  uolc  22, 
et  Hermès,  XXIX,  p.  1163 . 

T.  XXXVII,  N*^  74.  13 
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fêtes  deDémétér,  mais  qui,  plus  tard,  lorsque  les  fêtes  de  Bacchus 
supplantèrent  presque  toutes  les  fêtes  d'automne,  ont  pu  être  ratta- 
chées à  Bacchus.  Les  Thesmophories  duraient  trois  jours,  dont  un 
seul  s'appelait  la  vY.TTs-a  ;  le  caractère  de  cette  fête  est  celui  d'une 
fête  des  morts  '  ;  les  femmes  étaient  assises  par  terre  et  jeûnaient, 
ce  qui  devait  représenter  la  plus  rigoureuse  abstinence.  Cette  cou- 
tume reposait  sur  cette  croyance  qu'à  l'automne,  quand  la  verdure 
disparaît  ainsi  que  toute  la  splendeur  de  l'année,  Koré  entre 
dans  l'Hadès  et  que  Démétèr  affligé  réclame  à  ce  sujet  la  pitié 
(Momrasen,  Heoriologie,  p.  300  et  291).  Plutarque  pouvait  donc 
présenter  à  ses  lecteurs  et  auditeurs,  familiarisés  avec  les  jeûnes 
et  les  fêtes  des  Grecs,  une  preuve  immédiate  de  sa  théorie  en  ce 
qui  concerne  le  jeûne  qui  précède  la  fête  des  Cabanes. 


LA    RELATION    DE   TACITE   SUR   LE    CULTE    DE    BACCHUS 
CHEZ   LES   JUIFS. 

Tacite,  après  avoir  déclaré  que  les  Juifs  révéraient  un  dieu 
invisible  et  que,  pour  cette  raison,  il  n'y  avait  dans  leurs  villes 
aucune  statue  de  divinité,  ajoute  :  «  Comme  leurs  prêtres  chan- 
taient au  son  des  flûtes  et  des  tambours,  qu'ils  se  couronnaient 
de  lierre,  et  qu'une  vigne  d'or  fut  trouvée  dans  leur  temple,  quel- 
ques-uns ont  cru  qu'ils  adoraient  Bacchus,  conquérant  de  l'Orient; 
mais  les  deux  cultes  n'ont  pas  le  moindre  rapport,  Bacchus  a 
institué  des  rites  brillants  et  joyeux  ;  les  coutumes  juives  sont 
bizarres  et  moroses.  »  Laissons  de  côté  le  fait  que  Tacite  con- 
fond les  prêtres  avec  des  lévites  musiciens  du  Temple  - ,  et 
demandons-nous  seulement  sur  quoi  s'appuie  sa  mention  de  la 
flûte  et  des  tambours  dont  on  aurait  joué  dans  le  sanctuaire,  car 
il  est  évident  qu'il  parle  de  la  musique  du  Temple,  puisqu'il  parle 
de  prêtres.  Les  renseignements  fournis  par  les  sources  juives  sont 
unanimes  sur  ce  point,  à  savoir  que  l'orchestre,  pendant  l'offrande 
des  sacrifices  dans  le  Temple  de  Jérusalem,  ne  comprenait,  outre 
les  chanteurs,  que  des  joueurs  de  harpe,  de  cithare  et  de  cym- 
bales, tandis  que  la  flûte  n'était  employée  que  douze  fois  par  an 
et  seulement  pendant  les  trois  fêtes  de  pèlerinage^.  D'après  cela, 

*  Cf.  Livre  des  Jubilés,  cb.  34,  23,  où  le  jour  des  Expiations  est  considéré  comme 
un  jour  de  deuil  pour  un  mort. 

*  Seuls  les  auteur*  judéo-grecs  ne  faisaient  pas  la  distinction  entre  les  prêtres  et  les 
lévites  ;  voir  mon  article  dans  la  Zeitschrift  de  Stade,  18'J9,  p.  108,  note  1. 

«  I  Macch.,  IV,  u4  ;  13,  51  ;  Josèphe,  Antiq.,  VII,  12,  3  ;  VIII,  3,  8  ;  Soucca,  v,  4  ; 
Arakhin,  ii,  3-6,  Cl.  Buchler,  l'riester  und  Cultus,  p.  127,  et  daus  Juhelsohrift  de 
Chwolson,  ch.  m. 
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Tacite  ne  peut  avoii  eu  en  vue  que  la  nnusique  du  Tem[»le 
pendant  ces  dernières  solennité-!.  Toutefois,  la  mention  des  tam- 
bours ne  facilite  guère  le  moyen  de  reconnaître  la  source  qui 
a  fourni  à  cet  auteur  la  matière  dé  son  récit,  car  si  les  Psaumes, 
Lxxxi,  3,  cxLix,  3,  et  cl,  4,  mentionnent  les  tambours  avec  d'autres 
instruments  de  musique  et  peuvent  faire  croire  que  les  tambours 
r'-taient  aussi  employés  dans  le  sanctuaire  ,  les  indications  si 
précises  et  si  souvent  répétées  des  Chroniques,  ainsi  que  d'autres 
sources  dignes  de  foi,  excluent  cotte  hypothèse  et  permettent  tout 
au  plus  de  croire  a  l'usage  des  tambours  pendant  les  solennités 
nocturnes  delà  fête  des  Cabanes'.  En  effet,  la  Mischna  dit,  au 
sujet  de  ces  dernières  :  wsba  t"J  -"b^  b^riT  aTi'T:i:::m  a-ibarn  n-n;23 
-iDS»  «  Les  lévites  jouaient  delà  cithare,  de  la  harpe  et  des  cymbales 
et  de  tous  les  instruments  »  'Souccay  v,  4;  cf  Miel  lot,  ii,  6; 
Soiicca,  V,  1.).  La  relation  de  Tacite  doit  donc  avoir  visé  la  fête  de 
nuit  du  puisage  de  l'eau. 

Toutefois  cette  hypothèse  me  paraît  peu  plausible,  car  si  le 
narrateur  auquel  Tacite  a  emprunté  sa  phrase  avait  été  témoin  de 
cette  solennité  nocturne  ou  s'il  en  avait  connu  une  description, 
il  aurait  cité,  non  [las  uniquement  les  deux  particularités  exté- 
rieures et  peu  importantes  de  la  cérémonie,  mais  aussi  les  traits 
plus  significatifs  et  rappelant  davantage  les  bacchanales  des  ré- 
jouissances nocturnes.  Les  tambours  auraient-ils  été  employés 
en  une  autre  occasion  non  mentionoée  dans  la  source  juive,  ou 
le  tympanon  serait-il  la  traduction  de  dtiVj:'":  et  TArz,  c'est-à-dire 
des  cymbales  nommées  également  dans  la  Mischna  ? 

La  solution  de  cette  question  est  encore  rendue  plus  difficile 
par  ces  mots  de  Tacite  :  hedera  vinciebani ur\  les  Juifs  se  pa- 
raient de  lierre.  Aucune  source  juive  ne  mentionne  cet  usage 
ou  un  usage  similaire ,  comme  une  pratique  religieuse.  Or , 
Tacite  veut  évidemment  parler  d'une  pratique  religieuse,  puis- 
qu'il emprunte  ses  preuves  au  service  du  culte  des  Juifs,  qui 
est  représenté  par  lui  comme  identique  à  celui  de  liacchus. 
Il  est  vrai  que  dans  Judith,  xv,  12,  nous  trouvons  ce  qui  suit  : 
«  Toutes  les  femmes  d'Israël  accoururent  pour  voir  Judith  , 
la  louèrent  et  dansèrent  entre  elles  en  son  honneur.  Et  elle  prit 
dans  ses  mains  des  branches  d'arbres,  en  donna  à  ses  femmes  ; 
elle  et  ses  compagnes  se  couronnèrent  de  branches  d'olivier, 
et  elle  marcha  devant  tout  le  peuple,  menant  la  danse  de  toutes 
les  femmes;  et  tous  les  hommes  d'Israël  la  suivirent,  portant  leurs 

'  Les  tambours  élaiuiil  usités  pour  la  danse,  et  il  ust  possible  que  pendant  les  ré- 
jouissauces  nocturnes  il  y  avait  des  danses.  CI.  mon  article  dans  la  Ztitschrifl  de 
Stade,  1899,  1(I3,  note  \i 
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armes  et  des  couronnes  et  chantant  des  actions  de  grâces.» 
Chaque  détail  de  ce  tableau  montre  que  k  narrateur  décrit  la  fête 
de  la  victoire  telle  qu'elle  se  célébrait  chez  les  Grecs,  qu'il  con- 
naissait bien  ,  mais  sans  vouloir  la  présenter  comme  une  fête 
religieuse.  Mais  nous  trouvons  pour  le  texte  de  Tacite  un  re- 
marquable parallèle  dans  le  livre  des  Jubilés,  ch.  xvi,  verset  20- 
31,  où  l'auteur  décrit  la  fête  des  Cabanes  qu'Abraham  a  célébrée 
pendant  sept  jours  près  de  l'autel  de  Bersabé.  Il  dresse  des  cabanes 
pour  lui  et  ses  serviteurs  (vers.  21);  il  apporte  tous  les  jours  un 
grand  nombre  *  de  sacrifices  de  diverses  espèces  et,  deux  fois  par 
jour,  matin  et  soir,  il  offre  de  l'encens  (22-24),  se  livrant  à  des 
réjouissances  en  l'honneur  de  la  fête  (25);  il  prend  des  branches 
de  palmier  et  le  fruit  de  l'arbre  Hadar  et  fait  tous  les  matins  sept 
fois  le  tour  de  l'autel,  louant  Dieu  avec  allégresse  (30-31).  Il  ajoute 
encore  (30)  :  «  Car  il  est  ordonné  à  Israël  pour  tous  les  temps  de 
célébrer  cette  fête,  d'habiter  dans  des  cabanes,  de  porter  des 
couronnes  sur  la  tête  et  de  prendre  en  main  des  rameaux  cou- 
verts de  feuilles  et  des  branches  de  saule-.  »  Il  saute  immédiate- 
ment aux  yeux  qu'entre  les  actes  d'Abraham  si  minutieusement 
décrits  et  l'observance  qu'il  aurait  pratiquée,  il  y  a  une  diffé- 
rence notable,  puisque  le  trait  concernant  le  couronnement  de  la 
tête  manque  à  propos  d'Abraham.  En  outre,  il  est  assez  clair  que 
la  prescription  rapportée  ici  correspond  à  celle  de  Lévit., 
xxiu,  40  et  42,  et  il  semble  que  les  couronnes  répondent  au  "^-is 
Tin  yy,  les  deux  choses  étant  placées  au  début  de  la  prescription. 
Ainsi,  tandis  que  les  cérémonies  attribuées  à  Abraham  concordent 
en  général  avec  celles  de  la  fête  des  Cabanes,  que  nous  connaissons 
par  les  récits  talmudiques,  son  interprétation  de  la  prescription 
biblique  en  diffère  complètement  et  n'a  rien  de  similaire  ni  chez 
les  Samaritains  ni  chez  les  Caraïtes.  Si  on  tient  encore  compte  de 
la  place  singulière  qu'elle  occupe  au  milieu  de  l'histoire  d'Abraham, 
qu'elle  coupe  si  fâcheusement,  on  est  amené  à  admettre  que  nous 
avons  ici  deux  conceptions  différentes  de  la  célébration  de  la  fête 
des  Cabanes  et  que  le  passage  qui  rapporte  la  prescription  biblique 
si  bizarrement  est  d'une  date  postérieure  à  celui  qui  décrit  la 
manière  dont  Ahraham  a  célébré  la  fête.  La  mention  des  couron- 
nes trahit  son  origine  grecque  et  appartient  vraisemblablement  à 
l'auteur  qui  a  remanié  le  Livre  des  Jubilés  déjà  achevé.  Il  résulte 

'  Dans  le  chap.  xsxii,  4,  du  livre  des  Jubilés,  ou  est  décrite  la  fêle  des  Cabanes 
célébrée  par  Jacob,  celui-ci  otire  le  15"  jour  du  7°  mois  14  taureaux,  28  béliers, 
49  brebis,  60  agneaux  et  29  cbevreaux.  Aucun  de  ces  nombres  ne  concorde  avec  ceux 
qu'indiquent  les  Nombres,  xxix,  13-14. 

»  CI',  la  traduction  du  Livre  des  Jubilés  par  Charles,  dans  Jeioish  Qmrterly  Me- 
Vicw,  VI,  714;  VII,  297. 
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de  là,  en  faveur  de  la  mention  de  Tacite,  que  celle-ci  ne  repose 
pas  sur  un  malentendu,  comme  on  l'a  admis  jusqu'ici  pour  écarter 
la  difficulté,  mais  qu'il  l'a  trouvée  effectivement  dans  le  document 
qu'il  avait  sous  les  yeux  et  qu'elle  traite  de  la  fête  des  Cabanes 
qui  avait  été  décrite  d'une  manière  différente  de  la  forme  ordinaire 
par  celui  qui  l'avait  renseigné.  Cette  description  semble  être 
empruntée  a  un  hellénisayit  et  provenir  d'un  milieu  qui  détermina 
le  narrateur  à  ajouter  involontairement  aux  rameaux  de  feuil- 
lage caractérisant  la  fête  des  Cabanes  les  couronnes  employées 
dans  la  fête  grecque  de  Bacchus',  sans  réfléchir  que  cet  usage 
n'était  pas  conforme  à  la  coutume  juive.  Il  doit  en  être  de  même 
des  tambours  mentionnés  par  Tacite,  que  le  narrateur,  plein  d'idées 
grecques,  ajouta  comme  accompagnement  des  flûtes  qu'il  con- 
naissait bien,  de  sorte  que  nous  pouvons  admettre  qu'il  a  très  bien 
connu  la  description  exacte  de  la  fête  des  Cabanes  et  qu'il  l'a 
amplifiée  à  la  façon  des  hellénisants. 


LA    SOURCE   DE    PLUTARQUE    ET   DE   TACITE. 

Le  document  auquel  Plutarque  a  emprunté  ses  renseignements 
sur  la  célébration  de  la  fête  des  Cabanes  était,  sans  aucun  doute, 
très  explicite  sur  ce  point,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  il 
donnait  des  détails  précis  sur  ce  qui  se  passait  sur  la  montagne  du 
Temple  et  dans  le  parvis  du  sanctuaire.  Il  était  également  bien 
informé,  puisque  ses  indications  ont  été  confirmées  par  des  récits 
dignes  de  foi. En  première  ligne, on  est  disposé  ;i  voir  dans  Josèphe 
l'informateur  de  Plutarque,  car  il  a  achevé  ses  Antiquités  en 
93-94.  tandis  que  Plutarque  écrivit  son  ouvrage  plus  tard.  Mais 
Josèphe  n'a  décrit  la  fêtp  des  Cabanes  dans  aucun  de  ses  ouvrages 
aussi  minutieusement  que  Plutarque,  et  on  ne  découvre  chez  celui- 
ci  aucune  autre  trace  d'emprunt  fait  à  Josèphe  -.  Cette  circon- 

'  Cf.  II  Macf.,  VI,  7  :  «  El  comme  la  fête  de  Bacchus  arriva,  ils  furent  ohlipés  de  se 
joindre  à  la  procession  en  l'honneur  de  Bacchus  avec  des  couronnes  de  lierre  sur  la 
tête  »  ;  III  Macc,  li,  "29.  Des  feuilles  de  lierre  comme  insigne  de  Bacchus  :  Euripide, 
Bacrh.,  i,  81. 

*  Il  est  vrai  que  dans  son  Requm  et  imperatoriim  apophtegmata,  Antiorhus  [M.  Di- 
dot,  I,  221),  l'histoire  d'Antioclius  Sidelès  devant  .Jérusalem  est  exactement  décrite 
comme  dans  Josèphe  Anti'/.,  XIII,  8,  2  et  cette  concordance  presque  littérale  indique 
bien  que  l'auteur  a  utilisé  Josèphe.  Mais  il  est  plus  que  douteux  que  cet  ouvrape 
appartienne  à  IMalarque  (cf.  Nicolaï,  Urir.rh.  Literaturgesrhirhte,  II,  p.  644  .  L'iivpo- 
thèse  de  M.  Ueinach  [Textes  d'auteurs  i/ncs,  p.  lit",  note  1 1,  que  Josèphe  et  Plutarque 
auraient  puisé  à  la  même  source,  Posidonius  ou  Stral)on,  me  semhie  invraisem- 
blahle.  En  etfet,  la  relation  de  Posidonius  conservée  i>ar  Diodore.  XXXIV.  1  ,Uei- 
nach,  p.  f)6-h9)  a  un  contenu  toui  à  fait  dilVérent.  et,  comme  Slrabon  utilise  le  plus 
souvent  Posidonius,  le  récit  de  Josèphe,  si  dilierent  pour  le  plau  et  la  composition. 
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stance  exclut  aussi  l'hypothèse  que  Plutarque  ait  utilisé  l'ouvrage 
qui  n'existe  plus,  mais  qui  est  annoncé  par  Josèphe,  entre  autres, 
à  la  fin  de  ses  Antiquités,  et  qui  traitait  des  lois  juives,  ouvrage 
auquel   il   renvoie  dans  les  quatre  premiers  livres,  traitant  du 
Pentateuque '.  Il   n'existe  pas  d'autre  relation  juive  ou  païenne 
à   l'auteur    de  laquelle  on  puisse   attribuer  avec  vraisemblance 
une  description  aussi    minutieuse  des  usages   juifs   concernant 
les   fêtes ,    excepté    Nicolas    de    Damas  ,    qui    fut  à  Jérusalem 
et  qui  eut  l'occasion  d'apprendre  tous  les  détails  concernant  le 
service  des  sacrifices  et  les  cérémonies  des  fêtes  juives.  Lori- 
gine  pa'ienne  des  renseignements  donnés  par  Plutarque  est  con- 
firmée par  l'aveu  qu'il  fait  de  son  ignorance  au  sujet  de  ce  que 
faisaient  les  Juifs  après  leur  entrée  dans  le  sanctuaire.  Un  Juif 
aurait  pu  assister  à  toute  la  cérémonie  et  la  décrire  exactement, 
puisque  le  cortège  de  ceux  qui  portaient  le  loulab  ne  pénétrait  ni 
dans  le  Saint  des  Saints  ni  dans  le  sanctuaire;  les  prêtres  faisaient 
une  fois  le  tour  de  l'autel,  après   avoir  dressé  les  branches  de 
saule,  tandis  que  les  laïcs  se  plaçaient  dans  le  parvis  immédiate- 
ment attenant,  séparé  de  l'autel  par  une  paroi  très  basse,  et  assis- 
talent  à  tout  ce  qui  se  faisait  près  de  l'autel.  Nous  connaissons 
précisément  un  incident  de  la  fête  des  Cabanes  qui  le  montre 
fort  clairement  :  le  peuple  jeta  ses  cédrats  à  la  tète  d'un  grand- 
prêtre  pendant  qu'il  était  près  de  l'autel,  parce  qu'il   n'avait  pas 
tait  les  libations  d'eau  d'une  façon  convenable  (7'ov.  Soucca,  m, 
16;  cf.  Josèphe,  Antiq.,  XllI,  l:-?,  ô).   L'informateur  de  Plutarque 
n'a  rien  rapporté  du  service  des  sacrifices  proprement  dit  durant 
la. fête  des  Cabanes,  sans  doute  [)arce  qu'il  n'avait  rien  à  en  dire. 
Ceci  me  parait  aus>i  exclure  l'iiypollièse  ((ue  Nicolas  de  Damas 
.soit  l'auteur  de  ces  informations,  car  celui-ci,  grâce  à  son  sc^jour 
de  p  usi-'urs  aiuié-s  à  Jéfusalem,  aurait  i)U  appiendre  tous  les  dé- 
tails tlu  service  divin,  s'il  avait  eu  à  en  parlée. 

Si  l'on  considère  que  Plutarque,  dans  ses  entretiens  ultérieurs 
sur  le  judaïsme,  se  rapproche  étroitement  des  sources  de  Tacite 
pour  de  nombreuses  particularités,  comme,  par  exemple,  les 
récits  haineux  concernant  l'adoration  de  l'àne  et  son  origine,  la 
défense  de  manger  la  viande  de  porc  et  l'adoration  de  Bacchus,  ce 

ne  peul  être  emprunté  à  Strabon.  Toutes  les  mentions  concernant  le  siège  de  Jérusalem 
par  Antiochus  VU  Porph3re,  chez  Eusèbe,  Ckronic,  éd.  Sciioene,  1,  253,  et  Justin, 
XXX.Vi,  1j  concordent  bien  en  ce  qui  concerne  le  traitement  bienveillant  des  Juil's 
par  Autiocliiis  Siuéiès  avec  ie  récit  de  Josèphe,  mais  ne  laissent  pas  de  place  pour 
les  dislincLions  mentioonées  par  lui  et  l'iularque.  Celles-ci  proviennent  évidemment 
d'une    source  juive;   cl.  Destinon,  Die   Quelle ii  des  Flavius  Josephus,  p.  42  et  s. 

'  Voir  Schûrer,  1,  69  et  s.,  et  Unfîer,  dans  Sitzunffsberichle  de,-  bayerischen  Aka- 
demie,  1897,  p.  2'Z3  et  s. 
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trait  d'animosité  contre  le  judaïsme  ainsi  que  les  erreurs  expli- 
cables seulement  chez  quelqu'un  qui  n'a  aucune  relation  avec  le 
judaïsme  sont  également  contraires  à  l'hypothèse  que  Nicolas  soit 
l'auteur  de  ces  renseignements.  D'autre  part,  la  source  où  a  puisé 
Plutarque  a  une  parenté  manifeste  avec  Tacite  en  ce  qui  con- 
cerne la  description  des  usages  juifs.  Il  n'est  gut-re  possible  que 
celui-ci  ait  copié  Plutarque  ou  inversement,  quoique,  pour  d'autres 
ouvrages  de  ces  deux  auteurs,  on  ait  cru  à  un  emprunt  fait  par  l'un 
à  l'autre  '.  En  effet,  Plutarque,  qui  cite  les  moindres  détails  pou- 
vant attester  l'identité  du  dieu  des  Juifs  avec  Bacchus,  n'aurait 
pas  négligé  de  se  servir  des  faits  mentionnés  par  Tacite  et  n'aurait 
pas  oublié  de  relater,  outre  le  jeu  des  cithares  des  Lévites,  celui 
de  la  flûte  et  des  tambours  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Il  aurait 
également  fait  mention  de  la  vigne  en  or  trouvée  dans  le  sanc- 
tuaire en  parlant  des  ceps  de  vigne  servant  pour  les  cabanes,  et 
du  lierre  dont  on  se  couronnait,  à  propos  du  lierre  des  cabanes, 
d'autant  plus  qu  il  mentionne  même  le  jeu  des  tambours  comme 
preuve  de  l'adoration  de  Bacchus  chez  les  Juifs  *.  Mais  Tacite,  de 

*  Voir  TeulFel-Sfhwabe,  Geschichte  der  rômischen  Literatttr,  Tp.  845,  4. 

*  Plutarque  cite  aussi  une  preuve  tirée  du  costume  du  firand-ptêtre  juif  en  faveur 
de  l'identité  du  Dieu  des  Juifs  avec  Bacciius  ;  il  fait  surtout  ressortir  la  présence 
des  f.^relots  de  la  robe  du  dessus  qu'il  identilie  avec  ceux  qui  étaieut  employés  daus 
les  solennités  nocturnes  de  Bacchus.  Il  ajoute  :  y.ai  ô  Scixvj'/svo;  èv  toî;  ÈvavTioi; 
ToO  ixîTcwpo'j  b-jzno^  £vT£fj-(o[j.£vo;  xat  ■^•J[j.7r7.va"  Ta-jTa  yàp  oOoîvi  ôr,7:ovOîv  auto  r; 
Atovjcw  îrpoa?,-/.£v  «  Ajoutons  le  thyrse  et  le  tambourin  jz^ravés  qu'on  moutre  a  l'en- 
vers du...,  emblèmes  qui  ne  conviennent  à  aucun  autre  dieu  qu'à  Bacchus.  •  ()q 
rapporte  ordinairement  ceUe  phrase  à  une  prétendue  iifîure  placée  au  frontispice  du 
Temple,  mais  dont  il  n'est  question  uul.'epart  ailleurs.  Cependant,  on  n'a  pas  remar- 
qué que  tout  le  para;-'raphe  de  Plutarque  traite  exclusivemenl  du  grand-prêtre,  de 
sorte  que  dans  la  phrase  finale  si  énigmatique  il  ne  peut  être  également  (|uestioD  que 
du  grand-prêtre.  Parmi  ses  vêtements,  il  nomme  d'abord  la  mitre,  ensuite  la  nébride 
brodée  d'or  (évidemment  celte  dénomination  ne  doit  pas  être  strictement  prise  à  la 
lettre,  ce  mot  signiliaut  la  peau  d'un  faon  qui  formait  lo  vêlement  de  Bacchus  et  des 
bacchantes;  Plutarque  emploie  avec  iulention  les  mots  caractéristiques  du  culte  de 
Bacchus,  comme  fj-jpao;,  z&àor,,  etc.,  pour  faciliter  sa  démonstration  i,  la  tunique  traî- 
nante et  les  brodequins,  eiilin  les  sounetles. Tandis  que,  dans  Exode,  xxviii.  il  n'est 
nullement  question  de  brodequins,  Plutarque  ne  parle  ni  de  la  tiare  ni  du  pectoral.  Il 
n'a  éuuméré  sans  doute  que  les  objets  qui  pouvaient  servir  à  sa  thèse  ;  mais,  comme 
il  conliuue  à  décrire  ce  qui  concerne  le  grand-prêtre,  il  faut  sans  doute  chercher  le 
reste  dans  la  phrase  suivante.  Avant  tout  on  doit  corriger  le  mot  absolument  vide  de 
sens  de  jx£T£wpo'j  en  ix£Ta):iou,  de  sorte  qu'il  est  question  a'un  tliyrse  et  d'un 
tambourin  placés  autour  du  front  du  grand-prêtre.  11  ne  peut  être  question 
ici  de  la  tiare  avec  l'inscription  du  nom  de  Dieu,  à  laquelle  on  songe  tout  d'abord,  et 
cela  à  cause  de  la  position  indiquée  par  les  mots  èv  Tot;  éva^Tioi;  toO  [xeti.itto'j  ;  or 
nous  ue  connaissons  aucun  autre  ornement  do  tête  du  grand-prélre.  Par  contre,  Jo- 
sèphe  [Anliij.,  111,  7,  6)  a  une  description  très  singulière  du  bonnet  pontitical,  dont 
nous  n'avons  aucun  motif  de  mettre  l'extctitude  en  doute.  D'abord,  ce  bonnet  est  double, 
ensuite  il  est  entoure  d'une  triple  guirlande  forgée  en  or,  sur  laquelle  lleurissent  des 
boulons  en  or.  Josèphe  cherche  à  les  faire  bien  ressortir,  puisqu'il  se  sert  comme 
terme  de  comparaison  de  la  piaule  ([u'il  décrit  exactement  dans  toutes  ses  parties.  Il 
coDclut  ainsi   §  1 78;  :  «  C'est  ainsi  (luc  la  guirlande  est  forgée  depuis  l'occiput  jusqu'aux 
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son  côté,  n'a  pu  connaître  les  preuves  de  Plutarque,  car,  autre- 
ment, il  ne  se  serait  pas  contenté  de  signaler  les  preuves  les  plus 
faibles,  Il  aurait  au  moins  cité  une  ou  deux  des  particularités  no- 
tées par  son  contemporain. 

D'autre  part,  il  est  établi  que  les  récits  injurieux  pour  le  ju- 
daïsme remontent  en  dernière  ligne  à  Lysimaque  d'Alexandrie, 
sans  doute  par  l'intermédiaire  d'Apion,  de  sorte  que  Plutarque, 
comme  Tacite,  a  pu  avoir  sous  les  yeux  des  traditions  alexan- 
drines.  Chez  Tacite,  nous  avons  déjà  reconnu  les  traits  hellénisants 
de  son  module  dans  ce  qui  a  trait  à  Bacclius.  Il  faut  ajouter  que 
ces  renseignements  lui  auraient  été  fournis  en  même  temps  que 
lerécitde  la  conquête  de  Jérusalem  et  du  Temple.  Ildit,  en  effet,  que 
pour  prouver  l'existence  de  l'adoration  de  Bacchus  chez  les  Juifs, 
outre  l'usage  de  la  flûte  et  des  tambours  dans  le  Temple,  des  cou- 
ronnes de  lierre  portées  pendant  le  service  divin  à  la  fête  des  Caba- 
nes, on  cite  aussi  le  fait  que  l'on  trouva  dans  le  sanctuaire  une  vigne 
en  or.  Nous  savons  qu'Antiochus  IV  Epiphane,  Pompée,  Crassus  et 
Titus  pénétrèrent  dans  le  Temple  (Josèphe,  Contre  Apion,  II,  1); 
Tacite  peut  donc  avoir  emprunté  sa  phrase  à  un  ouvrage  historique 
qui  traitait  d'un  de  ces  personnages.  Or,  Josèphe  rapporte  [An- 
tiq.,  XV,  11,  3)  que  la  vigne  en  or  fut  donnée  parHérode;  Josèphe 
[Bellum,  Jud.,  V,  5,  4),  aussi  bien  que  l'auteur  du  récit  de  la 
Alischna  [Middot,  m,  8),  qui  ont  vu  les  dernières  années  du  sanc- 
tuaire, décrivent  la  vigne  d'or  comme  existant  encore,  si  bien  que 
Titus  la  découvrit  et  l'emporta  comme  butin  de  guerre  :  Tacite  n'a 
pu  songer  qu'à  cet  incident  '.  Or,  nous  savons  que  cette  guerre  a 
été  décrite  par  beaucoup  d'écrivains  romains  (Josèphe,  Bellum^ 
avant-propos,  ch.  i)  et  qu'il  y  en  eut  parmi  eux  qui  avaient  fait  la 
campagne  de  l'an  'TO,  par  exemple  Pline  l'Ancien,  qui  était  dans  le 
camp  de  Titus  ',  et  Antonius  Julianus,  qui  est  mentionné  comme 

deux  tempes  •  :  to  oi  ijLï'twTrov  r,  u.vt  iz'.z)::,  iT:t'.n'.,  ÀîvétOio  yàp  o'jtoj;  ô  y.àX'j;,  rîXatAwv 
Virs'i  /pOciO;.  Ces  boutons,  qui  étaieut  sans  doute  séparés  d'orneLneiils  rouds,  en 
lorme  de  bourrelets,  semblables  à  des  tambourins,  déterminèrent  Plutarque  à  dire  que 
le  thyrse  et  le  tambourin,  faits  en  or,  brillaient  sur  la  tête  du  grand-prêtre.  L'orne- 
ment frontal  lui-même,  qui  est  en  usage  a  l'époque  du  second  temple  et  est  peut- 
être  d'origine  syriaque  ;cl.  1  Macc,  x,  20  :  Alexandre  Balas  envoya  à  Jonathan  un 
vêtement  de  pourpre  et  une  couronne  d'or  ;  Jonathan  revêtit  la  vêtement  sacré  le 
septième  mois  de  l'an  160,  pendant  la  tête  des  Cabanes,  cf.  Dillmann  sur  Exode, 
xxviii,  36  et  Sira,  XLV,  12)  était  aussi  décrit  dans  le  document  copie  par  Plutarque, 
et  nous  voyons  également  par  ce  fait  combien  celui-ci  était  bien  renseigné. 

'  Von  Gutscbmid,  Kleine  Schriften,  IV,  412,  déduit  des  paroles  de  Josèphe  [Contre 
Apion^l,  2,  §  ri9  que  les  attaques  contre  les  Juifs  qui  déterminèrent  Josèphe  à  com- 
poser sou  écrit  se  trouvaient  dans  un  ouvrage  sur  la  guerre  juive  et  occupaient,  par 
conséquent,  la  même  place  que  chez  Tacite  ;  elles  apparlenaient  probablement  à  la 
source  utilisée  par  ce  dernier.  Toutefois,  cette  source  n"a  pu  être  Antonius  Julianus, 
mais  un  Grec  qui  était  plus  rapproché  de  la  sphère  de  Josèphe. 

*  Mommsen,  dans  Hermès,  XIX,  p.  644  et  s. 
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procurateur  de  la  Judée  à  l'époque  de  la  guerre  de  Vespasien 
(.Tosèphe,  Bellmn,  VI,  4,  3),  et  que  tous  deux  servirent  de  source  à 
Tacite'.  L'hypothèse  la  plus  plausible  est  donc  que  celui-ci  a  trouvé 
chez  Pline  ou  Anfonius  Julianus  les  preuves  citées  à  l'appui  de  la 
théorie  de  l'adoration  de  Bacchus  par  les  Juifs,  parmi  lesquelles 
se  trouvait  le  cep  de  vigne  du  Temple  de  Jérusalem.  Pline  ayant 
beaucoup  puisé  chez  Apion  *  et,  par  suite,  tout  ce  que  Tacite  offre 
d'analogie  avec  les  Alexandrins  en  fait  de  renseignements  haineux 
sur  le  Judaïsme  se  trouvant  rassemblé  chez  Pline,  ces  circons- 
tances plaident  également  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Il  en  est 
de  même  dfi  la  considération  suivante  :  Tacite  raconte,  d'une  part, 
que  Pompée  ne  trouva  rien  dans  le  Temple  Ristoriœ,  V,  9j  et  que 
les  Juifs  révèrent  un  dieu  invisible,  et,  d'autre  part  (Histo)H(v,Y,4:), 
il  dit  qu'il  y  avait  dans  le  Temple  la  figure  d'un  âne;  il  en  résulte 
avec  évidence  que,  pour  ce  qu'il  dit  du  judaïsme,  il  a  utilisé  deux 
sources  différentes  et,  quant  à  ce  dernier  passage  où  il  est  égale- 
ment question  de  Bacchus,  une  source  qui  reflétait  des  éléments 
alexandrins  :  c'était  vraisemblablement  Pline  l'Ancien.  Cependant 
il  est  possible  et  même  probable  que  le  cep  de  vigne  avait  déjà  été 
découvert  par  Pompée  et  que  son  existence  avait  été  révélée  aux 
Romains  ^  Car  Florus  {Epitomae,  I,  40,  §  30),  qui  s'appuie  surtout 
sur  Tite-Live,  le  dit  expressément,  et  même  si  Tacite  iHis- 
toriœ,  V,  9)  déclare  que  Pompée  ne  trouva  rien  dans  le  Temple, 
il  a  pu  néanmoins  avoir  connaissance  de  la  découverte  du  cep  de 
vigne,  les  mots  mdla  mtus  deuni  effigie,  vacnam  sedemet  inania 
arcana  n'excluant  que  la  présence  d'idoles  aans  le  Saint  des  Saints. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  certain  que  la  mention  du  cep  de 
vigne  provient  d'un  écrit  romain,  car  si  Apicn  ou  l'un  de  ses  in- 
formateurs en  avait  parlé,  Josèphe  y  aurait  fait  attention,  puis- 
qu'il s'est  occupé  des  affirmations  des  Alexandrins  concernant  les 
trouvailles  du  roi  Antiochus  IV  Epiphane  dans  le  Temple  de  ié- 
rusalera  (Co.'i^re  Apion,  II,  7-8).  Plutarque,  qui  ne  paraît  rien 
savoir  du  cep  de  vigne  en  or  et  qui,  par  contre,  connaît  aussi  bien 
que  Tacite  les  légendes  répandues  par  les  Alexandrins  ainsi  que  les 

'  Von  Gutschmid,  Klcine  Schri/'len,  IV,  3'>r),  sur  Pline;  dans  cette  hypothèse,  il 
est  vraisemblable  que  Tacite  a  emprunté  les  détails  concernanl  les  Juifs  et  ne  con- 
cordant que  partiellement  avec  Apion  et  partout  ailleurs  avec  Lysimaque  à  l'iine,  qui 
a  également  mis  à  contribution  les  autres  Alexandrins.  Au  sujet  dWnlonius  Julianus, 
voir  Bernays,  Gesammelte  Abhandlnn/)enlU,  1"3;  Thiaucourt,  dans  Rerutr  des  Etudes 
juives,  XIV,  b8-"4  ;  Schiirer,  1,  47,  et  Schlaiter,  Zur  Topographie,  'M  et  s. 

'  Von  Gutschmid,  ihid.,  Wachsmuih,  Etnleitung,  M'A  . 

*  Le  cep  de  vij.'-nc  existait  certainement  oéja  avant  Hérode,  qui,  par  sa  fondation, 
ne  fit  rien  de  nouveau,  mais,  comme  pour  beaucoup  d'autres  objets  du  Temple,  mit 
a  la  place  des  ornements  simples  proveuanl  de  l'époque  de  Zorubabel  des  ornements 
de  grand  prix. 
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usages  des  solennités  juives,  a  emprunté  tout  cela  à  un  ouvrage 
plus  ancien,  mais  à  un  ouvrage  romain.  En  première  ligne,  cela 
me  semble  prouvé  par  le  fait  que,  (iei)uisque  la  Judée  fut  devenue 
une  province  romaine  et  eut  reçu  une  administration  romaine 
(an  6  après  .T.-Ch.},  les  Romains  avaient  toute  facilité  pour  ob- 
server le  service  des  sacrifices  et  du  culte  des  Juifs.  Mais  les 
paroles  de  Tacite  concernant  le  culte  de  Bacclius  :  «  Quidam  ar- 
bitrât! sunt  '),  me  semblent  aussi  attester  que  ce  sont  ses  propres 
compatriotes  qui  parlaient  de  cette  identification  du  dieu  des  Juifs 
avec  Bacchus  et  qui  ont  réuni  les  preuves  à  ce  sujet.  La  source 
utilisée  par  Plutarque  appartenait  à  une  époque  plus  ancienne  que 
celle  de  Tacite,  car  elle  a  encore  sous  les  yeux  le  service  du  Temple 
et  ne  trahit  encore  aucune  trace  d'héllénisme  dans  la  description  du 
culte  des  fêtes,  comme  celle  de  Tacite,  et  repose,  par  conséquent, 
sur  les  observations  personnelles  de  l'auteur  de  la  relation.  Ce 
qui,  dans  cette  narration,  appartient  en  propre  à  Plutarque  et  ce 
qu'il  a  emprunté  à  son  informateur  ne  peut  être  déterminé  avec 
les  moyens  dont  nous  disposons.  Son  échec  n'a  pas  été  causé  par 
l'insuffisance  des  matériaux  de  sa  démonstration,  mais  par  l'im- 
possibilité d'unir,  même  par  la  force,  des  éléments  contraires. 

Vienne,  12  juillel  1898. 

A.   BUCHLER. 


L'ARTICLE  DANS  LA  POÉSIE  HÉBRAÏQUE' 


L'article  hébreu,  comme  on  le  sait,  est  bien  plus  rare  dans  les 
morceaux  poétiques  que  dans  la  prose.  Néanmoins  on  le  ren- 
contre encore  assez  fréquemment  en  poésie  pour  qu'il  y  ait  lieu 
de  se  demander  si  les  écrivains  l'emploient  selon  leur  fantaisie,  ou 
si  la  présence  de  l'article  est  favorisée  par  certaines  conditions 
qu'il  s'a<îlt  de  déterminer. 

Tout  d'abord  on  doit  examiner  si  l'article  est  également  rare 
dans  tous  les  livres  poétiques.  Sur  ce  point,  nos  recherches  nous 
ont  amené  aux  résultats  suivants  :  le  Cantique  des  Cantiques,  qui 
appartient  incontestablement  à  la  poésie,  emploie  l'article  comme 
les  livres  prosaïques,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre. 
Est-ce  parce  que  ce  livre  [)arait  être  un  des  plus  modernes  de  la 
Bible?  Nous  constatons  le  fait  sans  vouloir  l'expliquer.  (Juelques 
l)saumes  peuvent  être  joints  au  Cantique  pour  l'usage  de  l'article. 
Ce  sont  :  cxxiii  à  cxxvii,  cxxxiii,  cxxxvi,  cxxxvii.  Ces  psaumes 
semblt'.-t  aussi  être  assez  récents. 

Dans  tous  les  autres  livres  poétiques  on  évite  l'article,  spécia- 
lement dans  les  Proverbes  (auxquels  on  peut  comparer  sous  ce 
rapport  l'Ecclésiastique).  Il  en  est  de  même  dans  les  morceaux 
puéUques  qui  sont  intHi'calés  dans  les  livres  historiques*  :  la  béné- 
diction de  Jacob  (Gen.,  xlix),  le  cantique  de  la  mer  Kouge  (Exode, 
xv),  les  discours  de  Halaam  (Nombres,  xxiii.et  xxiv),  le  Cantiijue 
de  Moïse  (Deut.,  xxxn),  la  bénéJiction  de  Muïse  {Ibid.,  xxxiii  ,  le 
Cantique  de  Débora  (Juges,  v),  le  Cantique  d'IIanna  (T,  Sam.,  ii), 
le  Cantique  de  David  (IT  Sam.,  xxii),  les  dernières  paroles  de  David 
[ih.,  xxin). 

•  M.  Koiii^  iSyntax,  S  '-9-)  a  consacré  c|uel(iues  |)af2;cs  à  celle  queslioD,  mais  il  a 
cherché  ()luti'ila  cx|)li(|U(ir  l'absoiice  que  lu  preseuce  lie  l'arliclc.  M.  Konij;  cilu  deux 
études  sur  ce  sujel,  l'une  de  M.  l^ey  :  Uener  den  Gchrauch  des  Artikels  in  der  rhythmi- 
scàen  Poésie  dans  iV.  ./.  l'/i..  IK'JI,  p.  Si.*);  1  autre  de  M.  Suckow  :  Der  GebraueK 
des  Artikels  i/t  den  Psalmen,  Breslau,  iST.i.  Nous  a'avous  eu  ui  \\\iu:  ni  Inuire  a 
uolre  disposition. 

*  Nous  laisEous  de  côté  les  petits  tra^meiils  poétiques. 
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Dans  les  Prophètes,  il  faut  d'abord  mettre  à  part  le  cantique 
d'Ezéchias  Tsaïe,  xxxviii),  celui  de  Jonas  (ch.  ii)  et  le  chapitre  m 
de  Habaqouq  qui  sont  de  véritables  psaumes,  et  suivent,  par  con- 
séquent, la  règle  de  la  poésie.  Quant  aux  discours  mêmes  des  pro- 
phètes, ils  appartiennent  tantôt  à  la  prose,  tantôt  à  la  poésie,  et 
souvent  les  prophètes  passent  de  l'une  à  l'autre.  Autant  que  nous 
avons  pu  en  juger,  l'article  est  rare  dans  Isaïe,  i,  xiiià  xvi,  xxiv, 
XXV  (sauf  v.  6-8),  xxvi,  xxxii  (sauf  v.  17-20),  xxxiii  à  xxxv,  xl  à 
Lv,  5;  LVii,  5  à  Lxv,  7.  iNous  laissons  aux  exégètes  le  soin  de  tirer 
parti  de  cette  éimraération  au  point  de  vue  de  la  critique  d'Isaïe. 
Jérémie  emploie  l'article  dans  tout  son  livre,  sauf  dans  les  cha- 
pitres XIV  et  xLViii  à  L.  Ezéchiel  n'atteint  guère  au  style  poétique 
que  dans  les  ctiapitresxxvii  et  xxviii,  12-19.  Parmi  les  petits  pro- 
phètes, Joël,  i-ii,  11,  Nahoum  et  Habaqouq  emploient  peu  l'article. 

Etudions  maintenant  les  causes  qui  amènent  l'emploi  de  l'article 
dans  la  poésie.  En  premier  lieu,  il  faut  distinguer  entre  l'article 
placé  devant  un  nom  et  l'article  placé  devant  un  participe.  En 
effet,  dans  ce  dernier  cas,  l'article  est  très  fréquent  en  poésie,  il 
l'est  même  plus  qu'en  prose  parce  qu'il  remplace  le  pronom  TCJi* 
suivi  d'un  verbe.  L'article  alors,  au  lieu  d'alourdir  la  phrase,  lui 
donne,  au  contraire,  plus  d'élégance.  Voici  quelques  exemples  : 
yci-  (Gen.,  XLix,  17),  ip;r:(«7;.,2l),  ïzz-'nnîn^or!  (Juges,  v,  9),  n"'arjS3n 
lll  Sam.,  I,  23),  iz-'Z^'Z'^yzn  {ib.,  24),  D'Henri  ib.,  xxii,  31),  insrr  (i&., 
48),  n::»:^!  (Is.,  xiii,  15),  in:^?  (xuii,  17),  etc.,  rin;::2rt  (Jér.,  xlix, 
4),  û-i-^cn  (t:z.,  xxvii,  26^  û^nsinrt  (Ps.,  xxv,  3),  t2"»i7:r:jr!  [ib.,  xxxi, 
7),  r^'^an^'r;  ^Prov.,  ii,  13),  D-'nrcrs  {ib.,  14),  t2-':i3-  (Job,  m,  14', 
&^Dn5:rî  {ib.,  21),  riDicnn  (Lara.,  iv,  6).  Nous  avons  noté  en  tout  une 
centaine  d'exemples. 

Les  adjectifs  sont  dans  quelques  passages  traités  comme  les 
participes  :  'û''J:^y':i-,  (II  Sam.,  i,  23),  ts-'pn-ir!  (Is.,  xlvi,  12),  mpinir: 
mm^-.prîT  (Jér.,  xlviii,  26),  5>-ir;  (Ps.,  li,  6),  D-^ma^n  (Ps.,  civ,  18), 
^^^«^^(Prov.,  XVIII,  17),  n-''i\n3>n  (Job,  m,  8),  lD"^np''ri  (Lam.,  iv,  2), 

Passons  à  l'article  devant  les  substantifs.  On  peut  dire  que, 
d'une  manière  générale,  l'article  se  maintient  en  poésie,  quand  il 
est  considéré  comme  faisant  partie  intégrante  du  nom  ou  de  la  lo- 
cution où  il  se  trouve.  En  premier  lieu,  l'article  peut  être  conservé 
dans  les  noms  propres  d'endroits,  parce  que  l'article  est  alors  un 
élément  de  ces  noms.  Ainsi,  l'^Di'n  (Deut.,  xxxiii,  22;  Ps.,  cxxxv, 
11),  l:72-i-lr5(Is.,  XVI,  10),  nv>:;wn  (.1er.,  xlviii,  1),  nTibrj  'nhyj2(ib., 
XLVIII,  5,  '5i:abr;  (Ps.,  xxix,  5),  Nrnrr  •pjzy  {ib.,  lxxxiv,  7),  "i-T^rt 
{ib.,  cix,  3,  5).  On  peut  y  ajouter  "^-iWNn  [ib.,  cxxxv,  11). 

On  peut  assimiler  aux  noms  propres  les  appellations  données  à 
Dieu,  au  temple,  à  Jérusalem,  etc.  :  piiSîi  "yy  (Is.,  i,26),  ^'l'pn  ^-n 
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(Is.,  XXXV,  8),  i2i^rt  T'y  (W.,  XLviii,  2;  lu,  1),  p^i:^!  "^yi*  {ib.,  lxi, 
3),  -c-çr,  û:»  (i&.,Lxii,  12),  "naDr:  Y^n  (Ps.,  xxiv,  7,  9,  10),  masn  bi< 
{ib.,    XXIX,    3),  £2"«n"ii3r!   aov   (iô.,  lxxx,  2),    DTîbN-    t:'  (i&., 

LXXXVII,  3). 

On  doit  également  ranger  avec  les  noms  propres  un  certain 
nombre  de  noms  communs  qui  désignent  une  personne  ou  un 
endroit  unique  ou  bien  une  catégorie  générale  de  personnes  ou 
d'endroits.  Ces  noms  sont  :  y-iNn  (Gen.,  xlix,  15  ;  Deut.,  xxxii,  1  ; 
II  Sam.,  XXII,  8;  Is.,  xxii,  5,  etc.,  etc.),  D"'wwn  (Deut.,  xxxii,  1  ; 
II  Sam.,  XXII,  8;  Is.,  xiii,  5,  12,  etc.),  a"«a3nrr;  (Juges,  v,  20), 
bi<n  (IlSam.,  XXII,  31,33,48;  Ps.,  lxviii,  20),  CM\:;n  (Is.,  xiii,  10; 
Ps.,  civ,  22;  cxxi,  (i),  nrnr;  et  rî^nbn  (Is.,  xxiv,  23),  m-mr;(Is., 
XLi,  4),  û"in  (Is.,  XLH,  10  ;  xlviii,  18;  li,  15,  etc.),  rT!t:n  (Is.,  xliii, 
20  ;  Ps.,  cm,  15),  nni?:-  (Is.,  lu,  0  ;  Joël,  i,  20),  û"'"ir!-  (Is.,  lu,  7  ; 
Liv,  10),  nnn  (Ps.,  lxviii;  19),  û:'^  (Is.,  lxii,  10),  û-'Mrrr  (ib.),  nbo^r; 
{ib.),  m-i-ipnet  m-j:rn(Jcr.,  xlviii,  41  i,  m:?a:i-  (Nah.,  i,  5),  f^-iiin 
{ib.,  6),  m-in:-  [ib.,  ii,  7),  '':)D^r\-  [ib.),  "^bm  (Ps.,  xxi,  8;  xlv, 
6),  y^p-a  (ib.,  XIX,  2),  tï'izrt  (Ps.,  xxix,  3  ;  lxxiv,  13),  snxn  (Ps., 
xxxiii,  13),  tZi-^rj^T:  (Ps.,  lxxix,  6,  10;  lxxxii,  8,  etc.),  ".■':?r;  (Lam., 
I,  15^.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  pas  de  règle  absolue,  et  ces  mômes  mots 
se  retrouvent  fréquemment  sans  article. 

Dans  beaucoup  d'expressions  courantes  l'article  subsiste.  C'est 
le  cas  surtout  après  l'état  construit,  comme  l'a  remarqué  M.  Konig 
(§  295  c,  note).  Telles  sont:  •■\2'j,rt  Di«  (Nombr..  xxiv,  3,  15;  II  Sam., 
xxiii,  1),  "^yr,  Dn"0  (Nombr.,  xxiv,  3,  15),  tD'^b"i:'n  m^a  (II  Sam.,  i, 
20),  'jin^n  £i;i«  (Is.,  i,  24),  nbrnnr;  cid  (Is.,  li,  17,  22),  rbcn  "«isn 
(Jér.,  xlix,  16),  i^siin  ''•^-y  (Joël),  i,  18),  irn  -j"^::  (Ps.,  xc,  3),  m» 
to-'-^nn  (z&.,  Lvi,  14),  :'0-in  ût  {ib.,  lviii,  11),  û-«-)"on  -;nwN  {ib.,  lxxxii, 
7),  n-inn  m-py  [ib  ,  cxiii,  9),  û-^sa-  ûwS  [ib.],  n^Tm  ma-ip  [ib.,  xcviii, 
27),  oïD-  n-n3:i(Ps.,  cxxxvii,  10),  ï3\n-  ■'pia  [ib.),  T>:z:2r>  ûr  (Prov., 
VII,  20),  tL-i-^nn  y-ii<  (Job,  xxviii,  13). 

La  locution  courante  peut  se  composer  d'un  pronom  ou  d'une 
particule  et  d'un  nom  :  o-'NrinTn  (Is.,  xiv,  16),  £D"^rj-inp  xb'  (Ps., 
i,  4),  'o-^i^n  HT  ■>»  {ib.,  25,  12),  ^bnn  l\s  {ib.,  xxxiii,  16),  o-^sn  -^"d 
{ib.,  xxxiv,  13),  o\-iKr;  «b  {ib.,  cxv,  17j,  "van  n-  {ib.,  20),  ûrn  riT 
(ib.,  24),  bi:3>n  p  (Prov.,  x,  26),  "^-nn  nr^  (Job,  xxxviii,  19,  24). 

Parfois  ce  sont  les  prépositions  qui  maintiennent  l'article,  quand 
elles  forment  avec  le  substantif  une  ex[iression  usuelle  :  l'^'^r^  hy 
(Is.,  XXIV,  11),  mnbn  b:^  (Joël,  ii,  2),  t^bi^n  ly  (Ps.,  xxviii,  9),  p 
'^i:Mr^  (iô.,cxvni,  5),  ^-i-p-zn  ly  (Prov.,  vu,  18),  û^-lD':;«n  l-^a  ^.Gen., 

•  D'après  Suckow  (Kuoig,  S  '292  w),  l'uriiclo  serait  ici  uu  démonslralil.  D'après 
M.  Kuuig,  l'article  servirait  a  marquer  uu  eusemble. 
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XLix,  14;  Juges,  v,  16),  man-in  ^n  (Prov.,  xxvi,  13),  cs-'-iSttir!  ';"'3 
(Lam.,  1,  8),  iirrir;  nrn  (Juges,  v,  28),  nV:;r;  -^n  (Joël,  ii,  8),  n:?a 
n^rnbn-  (?'&.,  9).  On  peut  y  joindre  Ti'izrh'fzr,  '^li-Q  (II  Sam.,  i,  25), 
tzi-'Tjyr;  '^irn  (Is.,  lxi,  9j. 

Les  mots  "^"Ciî 'suivi  d'un  mot  court)  et  surtout  bD  entraînent 
l'emploi  de  r.irticle  :  '^'i^r:  ■'••i':;^  Ps.,  i,  1),  -«"i^n  "^-cx  [ib  .  xxxiii, 
12),  •".nsn ■''-;:;n  («&.,xxxiv,  9;  xl,  5),  tr-  "^"."wN  {ib.,  lxxxix,  16; 
cxLiv,  15),  ûrr:  bz  (Deut.,  xxxiii.  12;  Is.,  li,  13;  Ps.,  xxxii,  3, 
35,  etc.),  y-iNn  V:  (Is.,  xiv,  1  ;  Ps.,  xlvii,  y,,  etr.j,  fiar:  bs  (Is., 
XXXIV, 2;  Hab.,  ii,  5;  Ps.,  i.ix,  (3,  etc.).  ",wnr;  bo  (Is.,  xl,  6),  ho 
m-,n:rT  (Nah.,  i,  4),  ^■^izyr,  53  (Ps.,  xlvii.  2  et  passira),  nb-^'^r:  bD 
(?^.,  Lxxviii,  14),  t:"i<r:  bD  {ib.,  cxvi,  11),  û-'JC'-.r;  bs  (Ps.,  cxlv,20), 
û"'»:ïïm  '50  (Job,  XLi,  3). 

Nous  avons  dit  que  les  Proverbes  sont  le  livre  de  la  Bible  où 
l'article  est  le  plus  rare;  cependant  quelques  phrases  qui  de- 
vaient être  proverbiales  cotitiennent  une  s4rie  de  noms  conservant 
l'article.  Telles  sont  :  r;:>pnb  û-'cr-,r;i  "",T:;-'?:b  npr-  TrT,'i  (Is,,  xl,  4), 
nsa  inb"'  rnsn  '^inTo  nbi^rn  nn^n  bx  bs-^  nnsn  b^p72  c:r:  rr^m 
(iô.,  xxrv,  18),  n-rn-,  2y-ir:i  '-,r:;r:T  *ncr:  ib.,  li,  9),  br.s  t=;T;n  in-» 
Vcnr:  brN  p>r;  '^n-^T  ■^^t,  brx  n^-Nr:  -in^n  r:n-î<-  (Joël,  i,  o  . 

Dans  la  poésie,  se  présentent  parfois  des  phrases  auxquelles 
on  a  donné  une  forme  prosaïque  pour  le  besoin  de  la  clarté 
ou  pour  toute  autre  raison,  par  exemple,  ^''bniTsr;  nx  nsic  n-N 
(Is.,  xxxiii,  11),  p'^'i'zri  rx  •vri'zTz  rcîn  (Ilab.,  i,  5),  tn  ^-^pr:  •'zzr, 
"^rircrm  -,*:"  "^is-  ;i:"^T«rrrî  {ib.,  G),  ^irn  ■^^rr'";^  '5^1:^7;  ps  cnrn  r^s 
''byn  r\',Z)''T,  (Prov.,  xxvii,  22).  Dans  Ps.,  cvi,  3U,  les  mots  "^irrm 
rsDStjrr  proviennent  de  Nombres,  xxv,  9. 

Parmi  les  causes  accessoires  qui  favorisent  l'emploi  de  l'article, 
on  peut  compter  la  brièveté  des  mots.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  mots  ">a''î*,  -^na,  n33,  £3:?  reçoivent  l'article  après  n'>Si«.  Au 
contraire,  Jr:"7X  reste  sans  article  (Ps.,  xxxii,  2  et  passim)  ',  Nous 
citerons  encore  '«r^'^r;  à  côté  de  m"^  (Josué,  x,  13  ;  Is.,  xiii,  10  ; 
Ps.,  cxxi,  5),  Dion  (Ps.,  xxxiii,  17),  nrjir;  {ib,,  lxxxv,  13),  û-^rr  en 
parallélisme  avec  rcni  (Ps.,  xcv,  5),  -ii:£r;  à  côté  de  "C^Tcbn  {W., 
cxiv,  8),  bDTi  {ib.,  cxix,  91),  n-^-in  (Prov.,  xvii,  4),  yr;  {ib.,  17), 
Y^T,  en  parallélisme  avec  nsïj  (ib.,  xx,  1).  Le  mot  y"MX  reçoit  l'ar- 
ticle bien  plus  souvent  que  ti;'::c,  par  exemple  Ps.,  en,  26. 

M.  Konig  (§  292  n)  émet  la  supposition  que  lorsque  deux  noms 
sont  mis  en  parallèle,  l'article  du  premier  pourrait  déterminer 

'  M.  Konifr  (S;  292  o  croit  que  le  mot  S~N  reçoit  rarement  Tarticle.  On  rencontre 
cependant  plus  souvent  mNÏ^  que  ;w"^!!<n  en  poésie.  M.  Ley  (cité  par  Kônig)  fait 
intervenir  dans  cette  question  l'accent  tonique. 
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aussi  le  second.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  expliquer  les  exenaples 
précités  de  Ps.,  xcv,  5,  cir,  26  et  cxxi,  5.  M.  Kunig  étend  cette 
possibilité  à  la  prose,  par  exemple,  dans  Josué,  xii,  4-5  .,.n\aT»!r{ 
bï)T»OT  ;  mais  ici  nous  avons  des  participes  dans  lesquels  l'article 
joue  le  rôle  de  "i'*;n  ;  cf.  Il  Lam.,  xii,  48;  Ps.,  xxxix,  11  ;  Job,  v,  10. 
Dans  Jér.,  xx,  14,  irn  ~,"i";i«  est  une  locution  courante.  "Titxn 
t:^^'^'•Dy^  (Ex.,  xii,  18)  est  un  nombre;  de  même  Ex.,  xxxvui,  28  et 
Nombr.,  xvi,  35.  Dans  Deut.,  xi,  12  et  I  Glir.,  m,  1,  l'article 
manque  peut-être  devant  rijO  et  •'iï:  à  cause  du  n  linal  des  mots 
précédents  n-^-.nx  et  n"^?wS:y-]rr!  ' .  Mais  M.  Kunig  a  probablement 
raison  pour  5^a;^  bn.n  (Xonibr.,  xxxiv,  6  et  passim).  Son  explica- 
tion est  possible  encore  pour  Ex.,  xxiv,  3  =  xxxvi,  10  et  les 
exemples  des  Psaumes  donnés  ci-dessus.  Nous  ajouterons  Is.,  xlii, 
9  mu:nm  ...mr^N--  si  le  -  n'est  pas  tombé  devant  le  n,  et  Prov., 
XXX,  19,  24,  où  le  premier  terme  de  l'énumération  a  seul  l'article. 

Le  vocatif  paraît  amener  aussi  quelquefois  l'article,  par  exemple, 
Deut.,  XXXII,  2  (cf.  Is.,  i,  2);  Is.  xlii,  18,  Jér.,  xlviii,  32  CIQ^n), 
XLix,  4  (nan),  Joël,  i,  3;  Lam.,  ii,  13. 

Dans  certains  passages  la  présence  de  l'article  semble  due  à  un 
caprice  du  poète.  Ainsi  Joël,  i,  12,  au  milieu  de  mots  sans  article 
on  trouve  ir^n  et  n^Nrr!  ;  Nahoum,  ii,  9  :  :izir,-  et  C3'":3i-an  ;  Ps., 
XI,  3  :  mn^ar;  (à  moins  de  lire  t^jT^]  '^2  comme  au  verset  précédent)  ; 
ib.,  civ,  21  :  nn'i-:rr!  ;  ib..  cxxx,  4  :  r;r;-'Vcn  (si  le  texte  est  exact)  ; 
Prov.,  xvii,  8  :  nn^n  ;  Job,  m.  3  :  rtb-^bm  ^  ;  ib.,  xxviii,  12,  27  : 
n7:rnr;i  ;  ib.,  xxxviii,  29  :  nip-. 

Ailleurs  on  peut  supposer  une  faute  de  copiste.  M.  KiJnig  a  re- 
levé quelques  dittographies  possibles  :  b3;;r7)  mi?  (Ps.,  lvhi,  9  [et 
cviii,3!),  -ionin)  'n  [ib.,  cxxx,  7),  y-ixCnl  nwxb?:  (Hab.,  m,  3).  Nous 
ajouterons  les  exemples  suivants  :  pn-)  rr^-T  (Is.,  i,  29),  ns-'pr! 
rip:?T(n)  (ib.,  xv,  8),  liT-rln)  n^m  {ib.,  xxxiii,  9  ;  cf.  "psnb  et  v-3^ 
nTJin)  rr^m  {ib.,  xxxv,  1],  nyr»a-'(-)  '-b  (Ps.,  m,  9),  DVJ-i(n)  n^n 
[ib.,  XI,  2),  r!DV572(n)  'nb  [ib.,  xxii,  29),  -nn^in)  n^'na  [ib.,  lu,  3), 
-1251-)  T-rjr>  {ib.,  9),  buir,)  nnN  [ib.,  lxxvii,  15),  n\r,i  ncs  {ib., 
Lxxiii,  53),  D-'-,r:(r:)  {ib.,  cxlviii,  8),  r':;-i(r;)  r;-iT73  (Prov.,  i,  17). 
L'article  est  peut-ôtre  aussi  dittographique  devant  quelques  mots 
commençant  par  n:  b^Dnn  (Is.,  xxxjii,  4;  cf.  c^ni)  ;  rrur,  (Ps., 
cxLviii,  8);  binn  (Prov.,  xxvii,  3;  cf.  pN  ou  après  un  n  :  nbnn 
{ib.,  XXVI,  14;  cf.  b:i::?).  Le  n  est  certainement  une  faute  dans  y^zn 
(Is.,  XVI,  4),  qu'il  faut  lire  y7:n  (v.  Perles,  Analecla,  p.  35),  dans 

'  Dans  II  Clir.,  m,  3  on  peut  traduire.  «  La  lonj^ueur  était...  avecune  larj^eur  de...  • 

*  Le  second  33nrî  est  une  diltograpliie  verticale  du  premier. 

*  M.  KOûig  (S  '2'J2/>)  y  voit  une  personuilicalion. 
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S"'»»?:  (Ps.,  CX.VII,  1),  qu'il  faut  corriger  en  C"*ri<T.  Dans  bz-:r,  et 
irc^n  (Is.,  XL.  19,  20)  le  n  est  peut-être  interrogatif.  Au  lieu  de 
rp-.mn  ~r,i  (Ps.,  lxii,  4),  il  faut  probablement  lire  --^-r-  n-n;. 
L'article  paraît  aussi  dû  à  une  altération  du  texte  dans  ynîCî  nsn 
(Gen.,  XLix,  15),  mr^nr  (Is.,  i,  29;  cf.  2-«?n7:),  rjzur,  ib.,  lix,  15; 
cf.  V.  14  ,  n^ciNr;  (Jér.,  xiv,  4;,  r-^iNn  (Ps.,  ix,  1),  "nin  {ib.,  xii, 
8),  T;nrû'n{ib.,  cxvi,  15).  Dans  Prov.,  v,  22,  rcnn  pin  paraît  être 
une  glose. 

Il  nous  reste  à  examiner  un  point  important.  C'est  l'emploi  de 
l'article  avec  les  prépositions  n,  r,  b.  Avec  ces  particules  l'article 
est  véritablement  prodigué  en  poésie.  Est-il  admissible  que  réel- 
lement la  poésie  hébraïque  emploie  l'article  avec  ces  prépositions 
et  le  rejette  quand  ces  prépositions  sont  absentes  ?  Il  nous  parait 
a  2^riori  bien  plus  probable  que  cette  anomalie  dans  l'emploi  de 
l'article  est  due  à  une  altération  de  la  prononciation  traditionnelle, 
notée  trop  fidèlement  par  la  Masora.  On  aura  introduit  en  poésie 
la  vocalisation  de  la  prose  partout  où  le  texte  consonantique  le 
permettait.  Mais  ce  ne  peuvent  être  les  auteurs  eux-mêmes  qui 
ont  usé  de  cette  vocalisation  contraire  aux  habitudes  poétiques. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  déjà  eu  des  cas  tout  à  fait  analogues. 
Dans  notre  étude  sur  le  mot  2t^  avec  les  nombres  ordinaux  (^Re- 
vue, t.  XXXI,  p.  2'79),  nous  avons  montré  que  la  Masora  a  eu  tort 
de  ponctuer  devant  ces  nombres  ::";'2.  S'pb  et  qu'il  fallait  CT'n,  û"pb. 
Inversement  nous  avons  remarqué  [ibid.,  t.  XXXIV,  p.  117  que 
la  Masora  supprime  l'article  du  mot  rzr\  avec  les  prépositions 
unilitères,  alors  que  le  texte  met  partout  r-inrî. 

La  contradiction  dans  l'emploi  de  l'article  est  particulièrement 
choquante,  lorsqu'on  voit  dans  un  même  passage  deux  termes 
identiques  ou  parallèles  employés  l'un  avec  l'article,  l'autre  sans 
article.  M.  luinig  (§  292  i)  a  déjà  signalé  la  contradiction  entre 
nrsn  et  C"'::;?  (Ilab.,  m,  17;  T^bz-ir:  et  n\-is-,3  {ib.).  Nous  ajoute- 
rons V"'?  6t  ';•'■«::  (Gen..  xlix,  11  et  12),  c-'n  et  z^  (Ex.,  xv,  1), 
D'^rcn  à  côté  de  y-x  (I  Sam.,  x.  2);  nm^j  et  •^2^7:2  (Is.,  xu,  18  et 
19^,  î:r:3  et  'CX  '-zi  {ib.,  xliii,  2),  z^z^z  et  n"'2-i  [ib.,  lui,  12), 
r.r:;?:  et  nscb  [ib.,  lviii,  13),  "isr::  et  N7::i:p  (Jér.,  xlviii,  18), 
£->-,r  et  r?02(i^.,  28),  m-'-iwS  et  a-'-i-'srb  (Nah.,  ii,  12),  rr-i  ncn:: 
p-'niiib  (Ps.,  xxxVii,  32),  m-s»  etn3nb(2ô.,  lxxviii,  50),  p-^na  (Prov., 
XVI,  33)  et  p-r;?:  (xvii,  23),  -nc-^rp  et  Y-=  (i&-i  xxxi,  19),  -ient  -,=^3 
(Job,  XXX,  19),  r;7::n  et  r!;i23  {j.b.,  xxxix,  17  . 

Mais  il  y  a  plus  :  La  Masora  n'est  pas  toujours  d'acccord  avec 
elle-même.  Déjà  en  prose  on  trouve  quelques  exemples  d'une  vo- 
calisation contradictoire.  M.  Konig  (§  292  >i,  note  1)  a  relevé  : 
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-i^Ta^^b  et  ^nb  »  (II  Sam.,  xii,  2],  et  (§  296  a)  r:c73D  (Deut.,  vi,  16)  et 
î-!oan  {ib.,  ix,  22).  Ea  poésie  M.  Kunig  a  noté  (§  299n)  r;cD  et 
bn-iD  (Is.,  LUI,  7),  y-iJ<p  et  r!25D(i&.,  lxi.  11)*.  On  peut  ajouter  en 
prose  :  pxb  et  -innb  (Gen.,  xi,  3),  mnriib  (Lév.,  xxv,  23)  et 
mnw^rb  (j&.,  30).  En  poésie  :  b^b  et  rtbDT^b  (Is.,  xxv,  2)  ;  c^boa, 
obcn,  n-iT3  et  û-'rTNTcn  [ib.,  xl,  12),  lioi^b  et  la-rib  («ô.,  xliii,  6); 
aDUJ7ûb  et  rmcb  {ib.,  lix,  U);  ni-irijan  et  û'^-insi  (Hab.,  m,  8)  ; 
Nr^rb  et  nairb  (Ps.,  xxiv,  4)  ;  "[li-ia  et  r;n:î<3  {ib.,  xxxi,  11),  nTsnD 
et  n^D  (^&.,  xcii,  13). 

Ces  inconséquences  de  la  vocalisation  raasorétique  montrent 
que  la  ponctuation  des  prépositions  b,  D,  n  est  sujette  à  caution, 
tout  au  moins  en  poésie.  M.  Konig  a  reconnu  que  dans  certains 
mots  la  présence  de  l'article  était  douteuse  (voir  §  2&2i,  293c);  et 
cependant  il  s'est  servi  ailleurs  (§  299,  c,  f,  h,  i,  etc.)  d'exemplPS 
qui  n'étaient  pas  plus  sûrs.  Ainsi,  l'article  dans  oxa  (Ps.,  xlvi,  10) 
n'est  pas  plus  certain  que  dans  y-iN3  {ib..  9,  11). 

Il  est  à  remarquer  que  la  Masora  ne  donne  pas  l'article  aux  pré- 
positions n,  D,  b  dans  les  noms  accompagnés  d'un  adjectif  ou  d'un 
complément  quelconque.  C'est  pourquoi  3î<d  (Prov.,  m,  12)  est 
ponctué  avec  NT>a.  On  doit  traduire  :  r;:c-i^  p  nx  3wS::t  «  Comme  un 
père  aimant  son  fils  ».  De  même  d-'T-n  a"'7j3  (Ex.,  xv,  l<'i,  a-'^r-a 
ixo'^  "^by  (Deut.,  XXXII,  2),  à  côté  de  Vq'z,  û^  n-^T^ncib  (Juges,  v,  13), 
à  côté  de  û"'m3S3,  etc. 

En  terminant,  nous  formulons  les  conclusions  suivantes  :  Pour 
tirer  une  déduction  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  l'article  dans 
un  mot  hébreu,  il  faut  voir  premièrement  dans  quelle  partie  de  la 
Bible  ce  mot  se  trouve  et  quelle  est  sa  position  syntactique  dans 
la  phrase.  Ensuite,  il  faut  se  rappeler  que  l'article  ne  peut  être 
considéré  comme  existant  réellement,  au  moins  en  poésie,  que  s'il 
est  attesté  par  le  texte  consonantique. 

Maver  Lambert. 


'  Le  mol  \a~lb  est  plus  court,  mais  en  prose  la  lonj^çueur  ou  la  brièveté  des  mois 
ne  peut  guère  avoir  d'iufluence  sur  l'emploi  de  l'article. 

*  M.  K.  suppose  des  inllucnces  phonétiques;  mais  lesquelles?  Oq  pourrait  pluldt 
BODger  à  la  brièveté  de  nUJ  et  do  V^N. 
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NOTES   EXÉGETIQUES 

SUR  UN  NOUVEAU  FRAGMENT  DE  L'ORIGINAL  HÉBREU 
DE  L'ECCLÉSIASTIQUE 


En  attRndant  l'apparition  des  nouveaux  fragments  hébreux  de 
l'Ecclésiastique,  retrouvés  si  heureusement  par  M.  Schechter  et 
que  ce  savant  nous  promet  pour  bientôt,  nous  voudrions  présen- 
ter quelques  observations  et  conjectures  sur  les  chapitres  xlix, 
12-L,  22,  que  notre  excellent  confrère  de  Cambridge  a  publiés, 
avec  traduction  et  notes  critiques,  dans  la  Jewish  Quarterly  Re- 
view,  1898,  p.  198  et  suiv.  On  sait  les  difficultés  qu'offre  ce  texte 
ancien  par  suite  du  mauvais  état  de  sa  conservation  et  de  l'obscu- 
rité de  la  langue.  Il  ne  faut  donc  pas  craindre  de  descendre  aux 
minuties  pour  essayer  d'atteindre  à  un  sens  à  peu  près  exact.  Il  va 
sans  dire  que  les  lignes  qui  suivent  ne  sont  pas  un  commentaire 
continu  et  que  nous  nous  sommes  interdit  de  reproduire  les  sa- 
vantes remarques  de  notre  confrère,  que  nous  approuvons  pour  la 
plupart. 

1.  —  Jusqu'ici  tous  les  commentateurs  étaient  contraints 
d'avouer  leur  impuissance  à  expliquer  la  finale  du  Panégyrique 
des  ancêtres.  Après  une  revue  rapide  de  l'Histoire  sainte,  qui 
s'arrête  à  Néhémie,  l'auteur,  comme  s'il  se  ravisait,  revient  en  ar- 
rière et  célèbre  les  mérites  des  plus  anciens  personnages  de  la 
Bible,  Joseph,  Sem,  Seth,  Enosch  et  Adam.  Bien  plus,  il  consacre 
un  nouveau  paragraphe  à  Enoch,  dont  il  a  déjà  mentionné  les  mé- 
rites et  la  mort  miraculeuse.  Or,  le  Siracide  montre,  surtout  dans 
ces  derniers  chapitres  xliii-l,  un  trop  grand  souci  de  l'art  de  la 
composition  pour  qu'on  puisse  attribuer  ce  désordre  apparent  à 
un  pur  caprice  ou  à  une  simple  maladresse. 
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Ce  couplet  est  ainsi  conçu  : 

û-^;c  npb;  i<ir;  ûst  "^nsnD  yiiHT,  b:?  n:£i3  ::??:  14 

lrnps3  in-^i;  Û5T  ^25  iWj  i^a  t\ZT2  15 

tilN  n-iNDn  "^n  bD  b:>T  T7p-:3  aiîiîT  n-^jT  c::n  16 

M.  Schechter  traduit  ainsi  ces  vers  : 

M  Peu  ont  été  créés  sur  la  terre  comme  Enoch, 

Et  lui  aussi  fut  pris  en  dedans  ; 
13  Fut-il  créé  un  homme  comme  Joseph? 

Et  son  corps  fut  également  visilé. 
16  Et  Sera,  Seth  et  Enosch  ont  été  honorés, 

Et  au-dessus  de  toute  chose  vivante  fut  la  gloire  d'Adam. 

Le  texte  original  ne  résoudrait  donc  aucune  des  difficultés  pen- 
dantes. Qui  plus  est,  il  confirmerait  la  traduction  consacrée  du 
dernier  héraistich",  où  l'on  croyait  deviner  une  altération,  car,  se 
disait-on,  pourquoi  cet  éloge  d'Adam,  que  la  Bible  ne  présente  pas 
sous  des  dehors  aussi  «  glorieux  >3? 

Il  serait  impossible  de  rien  comprendre  à  ce  morceau  si  l'on  ne 
se  rappelait  un  des  procédés  littéraires  chers  à  l'auteur.  Nous 
croyons  avoir  démontré,  et  personne  n'a  protesté  contre  notre  as- 
sertion, que  Ben  Sira  a  beaucoup  de  goût  pour  les  reprises,  qui 
constituent  son  mode  préféré  de  transition'.  Il  se  trouve  justement 
que  le  morceau  suivant  de  T'Ecclésiastique,  qui  fait  l'éloge  du 
grand  prêtre  Simon,  débute  ainsi  : 

«  Le  plus  grand  parmi  ses  frères  et  la  gloire  de  son  peuple 
Fut  le  pontife  Simon,  fils  de  Johanan  '.  » 

Il  est  visible  que  le  couplet  précédent  ne  sert  qu'à  amener  celui- 
ci.  S'il  relève  le  nom  des  homiues  célèbres  i>ar  leurs  vertus,  comme 
Joseph,  Enoch,  Sem  et  Seth,  c'est  pour  leur  comparer  le  grand 
prêtre  Simon,  dont  il  va  faire  le  portrait  dithyrambique.  Là-des- 
sus, aucun  doute  possible. 

Le  dessein  de  l'auteur  est  accusé  plus  nettement  encore  par  la 
concordance  entre  mi<  mssn  et  V2y  r-i-i.^sn,  que  nous  ne  tradui- 
sons pas  pour  l'instant.  Mais,  si  ce  parallélisme  est  frappant,  il  faut 
aussi  reconnaître  que  "n  '5d  by  «  au-dessus  de  tout  vivant  »  est 
bien  apparenté  à  vns  bn>  «  le  plus  grand  parmi  ses  frères  ». 

'  Voir  Israël  Lévi,  L  Eccl^iasti^ue  ou  la  Sagesse  dejifsus,  fils  de  Sira,  p.  xxv, 
*  Oniast 
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Conclusion,  tîTN  ne  doit  pas  se  traduire  par  Adam,  mais  par 
Vhomme  ou  les  hommes,  et  les  deux  hémistiches  doivent  ainsi  se 
rendre  :  «  Au-dessus  de  tout  vivant  et  gloire  de  l'humanité.  Ainsi 
le  plus  grand  parmi  ses  frères  et  la  gloire  de  son  peuple. . .  » 

Cette  traduction  est  encore  exigée  par  la  contexture  de  ces  trois 
versets,  14-16.  Remarquez  que  chaque  verset  offre  un  balance- 
ment : 

"  Peu  ont  été  créés  comme  Enoch —  aussi  a-t-il  été  enlevé. . . 
Est-il  né  un  homme  semblable  à  Joseph  —aussi  ses  ossements  ont- 
ils  été  honorés.  » 

Vient  le  verset  16,  qui  procède  à  rebours  : 
«  Sem,  Seth  et  Enoscb  ont  élé  honorés.  » 

Il  faut  donc  que  ce  soit  le  second  hémistiche  qui  fasse  l'éloge  de 
ces  personnages. 
Et,  en  effet,  d'eux  il  est  dit  qu'ils  étaient  : 

«  Au-dessus  de  tout  vivant,  la  gloire  de  l'humanité  ». 

Cette  interversion  est  due  uniquement  au  désir  de  rattacher  ces 
mots  à  la  suite. 

2.  —  Quant  au  sens  du  mot  npîiS,  qui  revient  deux  fois  dans  ces 
vers,  à  propos  de  la  dépouille  mortelle  de  Joseph  et  des  trois 
autres  hommes  supérieurs,  il  doit  être  le  même  dans  les  deux  cas. 

La  première  pensée  est  de  rattacher  —  comme  l'a  fait  M.  Sche- 
chter — cette  expression  aux  termes  de  l'Ecriture  relatifs  aux 
restes  du  fils  de  Jacob  :  riT»  ^-n»i•?  rni<  ûr^Vj^m  n^ni*  nps-^  ipo 
&Dnî««  Dieu  vous  visitera  et  vous  emporterez  d'ici  mes  ossements 
avec  vous.  » 

Nous  admettrons  ici,  si  l'on  veut,  une  transposition  d'image  :  ce 
ne  sont  plus  seulement  les  Israélites  qui  seront  visités  par  Dieu, 
mais  les  ossements  du  pieux  patriarche.  Il  n'en  restera  pas  moins 
surprenant  que  ce  verbe  «  être  visité  »  soit  rapporté  également  à 
Sera,  Seth  et  Enosch,  dont  la  Genèse  ne  dit  rien  de  semblable.  Il 
faut  donc  attribuer  à  ce  mot  un  sens  vague  et  élastique  ;  nous 
croyons  qu'il  signifie  ici  :  «  être  l'objet  d'une  distinction^  ho- 
noré »  *. 

Je  traduirai  donc  ainsi  ces  quatre  vers  : 

Peu  ont  été  créés  sur  la  terre  qui  fussent  semblables  à  Enoch, 

*  Inutile  donc  de  corriger  l"ipD2  en  T73I33,  comme  le  veut  M.  Schechter,  d'après 
le  grec  èSoÇàffôriffav,  le  traducteur  peut  avoir  très  bien  compris  l'original. 
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Aussi  a-t-il  été  «  enlevé  »  ' . . . 

Est-il  né  un  homme  comme  Joseph  ? 

Aussi  son  corps  a-t-il  reçu  des  honneurs  insignes. 

Sem,  Seth  et  Enosch  ont  été  distingués, 

Parce  qu'ils  étaient  au-dessus  de  tout  vivant,  la  gloire  de  l'hu- 
manité. 

Le  plus  grand  [aussi]  parmi  ses  frères,  la  gloire  [aussi]  de  son 
peuple, 

Fat  Siméon,  fils  d'Onias. 

3.  —  J'ai  laisst'^  en  blanc  la  fin  du  verset  14,  ignorant  le  sens  du 
mot  û"^:2  ou  l'erreur  que  cache  cette  orthographe.  M.  Schechter 
croit  que  c'est  peut-être  l'équivalent  de  tri^^i^b  ou  de  r^»■';D  «  à  l'in- 
térieur ».  L'auteur  aurait  voulu  désigner  par  là  l'endroit  mysté- 
rieux, le  ciel,  par  exemple,  où  Dieu  a  dérobé  Enoch  aux  regards 
des  mortels  -.  Cet  «  intérieur  »  serait,  si  l'on  veut,  l'intérieur  de  la 
cour  céleste.  Mais  cette  interprétation  suppose  chez  Ben  Sira  des 
conceptions  qui.  jureraient  avec  celles  qu'il  exprime  très  nette- 
ment dans  le  restant  de  son  ouvrage.  A  tant  que  faire  de  conserver 
le  texte,  mieux  vaudrait  peut-être  traduire  ce  mot  par  «  face  à 
face  »,  comme  tn-^isn  û-'iD.  Gela  supposerait  que  l'auteur  aurait 
donné  à  idn,  dans  Genèse,  v,  24  û-^nb^  inK  npb  -«d)  le  sens  de  =:rN 
«  avec  lui  »,  —  Je  ne  crois  pas,  en  tout  cas,  que  le  mot  soit  une 
corruption  ni  de  û"«7:u)  «  ciel  »,  qui  ne  lui  ressemble  guère,  ni  de 
nr:Dtt  «  de  devant  nous  ».  —  Le  sens  assurément  est  qu'Enoch  a 
eu  Thonneur  d'être  enlevé  vivant,  et  Ben  Sira  oppose  le  sort 
d'Enoch  à  celui  de  Joseph,  dont  c'est  le  codai- re  qui  a  reçu  une 
distinction.  Gomment  le  mot  û-'is  se  rattache-  t-il  à  l'idée  de  «  vi- 
vant »,  c'est  ce  qae  je  ne  découvre  pas. 

Les  versions  ne  nous  sont  d'aucun  secours.  Le  grec  rend  ce  mot 
par  «  de  la  terre  »,  ce  qui  ne  suppose  [)as  du  tout  une  lecture 
y"iN73,  mais  révèle  l'embarras  du  traducteur  devant  ce  terme  obs- 
cur. G'est  sans  doute  pour  esquiver  aussi  la  difficulté  que  le  sy- 
riaque a  cru  prudent  de  jjasser  riiémistiche. 

4.  —  Dans  le  morceau  que  nous  venons  d'examiner,  le  petit-fils 
de  l'auteur,  que  M.  Lambert  m'accuse  d'avoir  indignement  ca- 
lomnié, a  commis  de  nouveau  plusieurs  bévues.  Il  rend  ainsi  le 
dernier  vers  : 

xal  ÛTTÈp  7:av  î^ojov  Èv  ty,  xtî'tz!   'Aoaa, 

'  Allusion  a  Genèse,  v,  24,  qui  ligure  déjù  dons  1  Ecclésiastique,  Lxiv,  17. 
*  Comme  le  Pseudo-Jonalhan  :  'H  UTp  i:2"*73D  NJ'^pib  p^'îDI- 
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«  Sem  et  Solh  parmi  les  hommes  ont  été  honorés 
Et  au-dessus  de  tout  vivant  dans  la  création^  Adam.  » 

Il  a  donc  pris  le  mot  cnii^i  «  et  Enosch  »  pour  uîiiî^n  '  «  parmi 
les  hommes  »,  et  le  nom  commun  dTi^  «  l'homme  »  ou  «  les 
hommes  »  pour  «  Adam  ».  Pour  nns^Dn  nous  aurions  attendu  le 
grec  xrj/7iu.3t  par  lequel  il  rend  d'ordinaire  ce  nom  (voir  xlv,  8  ; 
XLiv,  7ô).  Mais  n'est-il  pas  curieux  qu'au  chap.  xliii,  25?),  le  tra- 
ducteur rende  pas  le  même  mot  y-ir:::,  a  création  «  un  terme  hëbreu 
qui  ne  le  rappelle  guère,  m-nn:i.  En  ce  passage  aussi,  d'ailleurs,  /-•- 
t;;  suit  zxvTô;  ^.'joj.  Pourquoi  cette  traduction  ici  et  là  ?  Ce  ne  peut 
être  ici  une  confusion  de  mssn  avec  ?-iX"'"in2  ;  là-bas  non  plus  le 
traducteur  n'a  pas  lu  n^na  pour  mmas  '. 

5.  —  Le  syriaque  de  ce  verset  confirme  une  de  nos  hypothèses, 
à  savoir  que  l'auteur  de  cette  version  a  revisé  son  œuvre  sur  le 
grec.  En  effet,  il  traduit  ainsi  le  premier  hémistiche  :  Sem,  Setli, 
Enosch  parmi  les  hommes  ont  été  créés.  Il  a  donc  bien  lu  'ansi*,  à 
la  différence  de  G.  ;  mais  il  a  ajouté  cirxn  qu'il  trouvait  en  G. 

(3.  —  Parmi  les  actes  d'utilité  publique  qui  marquèrent  l'espèce 
de  principal  du  grand  prêtre  Simon  :  restauration  du  temple,  con- 
solidation du  hékhal,  creusement  d"un  réservoir  dans  la  ville 
sainte,  construction  d'une  muraille,  figure  celui-ci  : 

Si  le  premier  hémistiche  se  traduit  aisément  :  «  De  son  temps 
fut  creusé  un  réservoir  »,  il  n'en  est  pas  de  même  du  second,  qui 
sous  sa  forme  actuelle  est  incompréhensible.  Il  faut  donc,  pour  es- 
sayer d'y  voir  clair,  consulter  les  versions.  S.,  comme  il  lui  arrive 
assez  fréquemment,  quand  il  est  embarrassé,  a  i)assé  l'hémistiche; 
tout  le  verset  est  rendu  par  ces  sim[)les  mois  :  il  creusa  une 
source.  G.  met  :  /aÀx.ô;  mgv.  6xXi(7<>Y,ç  tô  -cpias-rpov.  Ce  texte  est  vi- 
siblement corrompu;  traduit  mot  à  mot,  il  signifierait  :  «  airain 
comme  la  mer  [était]  le  périmètre  ».  Pour  lui  donner  un  sens,  il 
faudrait  :  \°  mettre  le  premier  mot  au  génitif,  2°  supposer  que, 
contrairement  à  son  habitude,  le  traducteur,  ne  suivant  pas  la  con- 
texture  de  l'original,  a  fait  une  inver.-ion.  On  obtiendrait  ainsi 
cette  phrase  :  a  Comme  la  mer  d'airain  était  le  périmètre.  »  Heu- 
reusement une  variante  nous  dispense  de  recourir  à  cet  expédient. 

'  Confusion  plutôt,  auriculaire  qu'oculaire  ;  voir  d'autres  exemples,  plus  frappants 
encore,  dans  notre  Introduction,  p.  ïliv. 

*  Remarquer  que  les  LXX,  Ps.,  lxxiv.  18,  traduisent  le  mot  nXT  •  cela  •  par  -rj- 
TT,;  tr,:  y.TKTîfô;  nrt-j  t  ta  création  >,  ou  plutôt  supposent  avant  ou  après  PKT,  rendu 
par  Taû-rj;,  un  autre  mot  répondant  à  •  ta  création  >, 
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Au  lieu  de  /aXxbç,  il  faut  lire  Àax/.o;,  «  cavité,  citerne,  réservoir  »  : 
«  une  citerne  comme  la  mer  pour  le  périmètre  ».  S'appuyant  sur 
cette  leçon,  M.  Schechter  corrige  donc  ainsi  le  texte  hébreu  :  n"'":;^^ 
n3"i7jr;3  n^^.  L'hypothèse  est  excellente ,  n-'Oïî  serait  ici  pour 
nrr^'iJ  «  fosse  »,  ou,  selon  moi,  un  néologisme  ayant  le  même  sens 
que  nn-'O. 

Que  signifie  le  dernier  mot? M.  Schechter  le  traduit  par  «  sa 
grandeur  ».  Mais  "jT^on  veut  plutôt  dire  «  abondance  ».  Pour  justi- 
fier cette  traduction,  il  faudrait  supposer  que  l'auteur  a  pensé  à 
Isaïe,  LX,  5  :  û-^  "\yirir^  yhy  y^rr^  "'D  «  car  se  tournera  vers  toi  l'abon- 
dance de  la  mer  «  ;  mais  là  môme,  comme  le  montre  le  parallé- 
lisme de  bTi  «  armée  »,  il  s'agit  «  d'abondance  »  et  non  de  «  gran- 
deur ».  G.  ne  peut  nous  être  d'aucun  secours,  car  il  a  pris 
vraisemblablement  X^iz-  pour  l'abréviation  de  n-^ao  pTûn  «  tout  au- 
tour ».  Je  crois  que  1^?:^î  a  ici  le  même  sens  que  dans  Ecclés.,  v,  9, 
in?:n3  nmiî  •<»  «  qui  aime  la  richesse,  l'argent  ».  L'auteur  dirait 
ainsi  que  c'est  aux  frais  du  grand  prêtre  que  fut  exécuté  le 
travail. 

T.  —  Verset  4  :  !:]nn«  n72?b  5i<mr;  «  qui  a  pris  des  précautions 
pour  son  peuple  contre  l'homme  de  proie  ».  — G.,  en  mettant  à  la 
fin  -/Tiô  TiTOY-TEco;  (et  uott  TTTo'jTîw;)  «  do  la  crainte  »,  a  montré  qu'il  a 
lu  -nn^û  peut-être  parce  qu'il  ne  comprenait  pas  C|nn,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  Prov.,  xxiii,  28. 

8.  —  Verset  5  :  briwS'a  in-'yana  'v:r\^  riM  «  Qu'il  était  admirable 
lorsqu'il. . .  de  la  tente  »  ! 

in"'y::r!3,  dans  l'hébreu  biblique,  signifierait  :  «  lorsqu'il  regar- 
dait »,  ce  qui  va  mal  avec  le  contexte.  Aussi  M.  Schechter  y  voit- 
il  une  corru[»tion  de  in-'ina  «  lorsqu'il  sortait  ».  Mais  le  verbe 
rr»:»  signifie  plutôt  «  déborder,  faire  irruption  »  et  se  dit  toujours 
soit  des  choses,  soit  des  multitudes  '.  En  outre,  et  G.  et  S.  ont  lu 
certainement  déjà  •n-'^iann.  Kn  eff^^t,  G.  dit  :  âv  -Ev.TTpo-i?,  —  è-'.t- 
Tsc-jy,  «  attention,  sollicitude  ».  Si  S.  semble  donner  raisooà  la  con- 
jecture de  M.  Schechter,  en  mettant  «  lorsqu'il  sortait  »  dans  le 
premier  hémistiche,  ce  n'est  qu'en  apparence.  Kn  réalité,  il  inter- 
vertit les  verbes  des  deux  membres  de  [dirase,  et  comme  ce  n'est 
pas  nri<^3  «  lorsqu'il  sortait  »,  dont  le  sens  est  indubitable,  qui  a 
pu  donner  lieu  à  la  traduction  «  quand  il  gouvernait»,  il  faut  né- 
cessairement que  cette  traduction  se  rapport»^  au  premier  verbe. 
Ici  donc,  d'après  G.  et  S.,  l'hébreu  n-'yjn  aurait  la  signi- 
fication moderne  y\ç,  Xirovidere.  Les  deux  traducteurs  ont  proba- 
blement raison,  et  l'auteur  aura  voulu  de  nouveau  relier  deux 

'  Je  laisse  de  côlé  "^ns,  de  Ps.,xxii,  10,  qui  est  obscur. 
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paragraphes  par  une  transition  :  Simon  était  donc  ainsi  admirable 
quand,  de  sa  tente,  du  fond  du  sanctuaire,  il  présidait  à  l'adminis- 
tration du  pays;  mais  il  ne  Tétait  pas  moins  quand  il  sortait  de 
l'enceinte  dérobée  par  le  voile. 

9.  —  Verset  6  :  û-'a?  'j-'n^  -i^n  2Dn3D.  G.,  suivi  i)ar  M.  Schechter, 
traduit  :  «  Comme  l'étoile  du  matin  du  milieu  des  nuées  ».  Il  vaut 
mieux  prendre  ^iK  pour  un  verbe  :  «  Comme  une  étoile  qui  luit 
au  milieu  des  nuées  ». 

10.  —  Verset  9  b.  Le  texte,  paraît-il,  est  altéré  et  on  ne  lit  dis- 
tinctement, à  la  fin,  que  b-'U.  n.  M.  Schechter  serait  disposé  à  lire 
^riNîT,  mot  qui  n'existe  pas  en  hébreu.  Ne  serait-ce  pas  b*^::»  (Job, 
XL,  18),  qui  serait  ici  employé  avec  l'or  comme  il  l'est  avec  le  fe/^ 
dans  Job. 

11.  —  Verset  10  &  :  ci'y  mn»  iwo  yy^z^  «  Et  comme  un  arbre  à 
huile  qui  enivre  [ses]  branches  >^.  L'image  n'est  pas  des  plus 
belles  :  û''n?o  «  qui  élève  »  serait  moins  étrange  peut-être.  Or,  G.  a 
précisément  considéré  le  participe  comme  s'il  appartenait  à  la  ra- 
cine ai"l  :  xal  cijç  x'j-y.v.T'To;  •ri/Ojy.£VT,  âv  VEoÉÀai;  «  Et  COmme  UU  Cy- 
près s'élevant  dans  les  nuées  ».  Il  a  donc  lu  a"^T-i7o. —  Quant  au 
mot  C|33>  «  branche  »,  il  l'a  pris  pour  ^.y  «  nuée  ». 

12.  —  Verset  11  :  n-.iîsn  ■^-;:in  rcînbnm  -nnD  ii:in  im:3:>a  «  Lorsqu'il 
se  parait  de  vêtements  de  gloire,  et  s'habillait  de  vêtements  de 
magnificence  ».  On  est  tenté  de  voir  dans  le  second  "^nsn  «  vête- 
ments »  une  inadvertance  d'un  copiste,  d'autant  plus  que  G.  tra- 
duit ce  mot  comme  s'il  y  avait  V^d,  (TuvréÀstav.  Mais  S.  montre 
qu'il  y  avait  bien  le  même  mot  dans  les  deux  hémistiches,  car  il 
se  sert  dans  l'un  et  dans  l'autre  du  terme  ■':n72.  Si  G.  ne  l'imite 
pas,  c'est  parce  qu'il  se  laisse  guider  par  le  souvenir  dexLV,  8, 
d'autant  plus  que,  là-bas  aussi,  avec  le  substantif  est  employé  le 
verbe  ">anb.  Nous  avons  relevé  plusieurs  exemples  de  ce  procédé  '. 

13.  — Verset  11  rf  :  onp72  n-ir:?  'nn'^'i  «  11  faisait  resplendir  le  parvis 
du  sanctuaire.  »  G.  traduit  ici  rray  par  -ev.^oX/,  «  enceinte,  mur  ». 
C'est  du  même  mot  qu'il  s'était  servi  pour  rendre  liy»  au  verset 
2  b.  A-t-il  pris  l'un  de  ces  noms  pour  l'autre,  et  a-t-il  lu  en  2& 
nr>72'?  (M.  Schechter  suppose  précisément  qu'en  2  b  il  y  avait  peut- 
être  TV»?)  Cette  dernière  conjecture  serait  corroborée  par  S.,  qui 
a  pris  ici  mîr  pour  le  mot  ly  ou  n:?»  «  force  »,  d'où  Nopin.  —  A. 
cepropos  je  rappellerai,  comme  une  curiosité,  le  texte  de  XL,26d  : 
l—^a  'ny^y  opab  i-^î^n.  M.  Bâcher  a  proposé  de  lire  '\yv:72  pour  répondre 
à  G.  et  S.  .  «  secours  ».  Or,  l'état  du  ms.  s'accorderait  bien 
mieux  avec  i^yn.  Là  aussi  le  copiste  aurait-il  écrit  "jv»  pour  tv»  ? 

J  Voir  notre  Inlroduclion,  p.  xlv. 
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Il  aurait  ainsi  imité  celui  de  ses  prédécessenrs  à  qui  nous  devons 
le  texte  des  Psaumes.  Au  cliap.  lxxi,  3,  se  lit  cette  phrase  :  ïT^rt 
■'o:>'ionrîb  ...li:>)a  "n^b  ■'b  «  Sois-moi  un  rocher  de  demeure  pour 
me  sauver.  »  Il  est  bien  évident  que  ^yyii  «  demeure  »  est  mis 
ici  pour  '\^vn  «  forteresse,  force  »  ;  c'est  la  leçon,  d'ailleurs,  qu'ont 
conservée  certains  mss.  hébreux  au  témoignage  de  Norzi  (mn;^ 
•^ttJj.Les  LXX,  qui  traduisent  mi:  par  «  Dieu  »,  rendent  aussi  '\^y^û 
par  «  protecteur  »  ,  ce  qui  suppose  la  lecture  n^To.  Mais,  bien 
plus,  le  texte  biblique  montre  lui-même  qu'il  doit  en  être  ainsi. 
En  effet,  les  quatre  premiers  versets  du  psaume  lxxi  sont  la  re- 
production textuelle  des  quatre  premiers  versets  du  psaume  xxxi, 
et  là  le  verset  3  porte  :  -^".v^'Z'rh  „^^y12  "nisb  ■'b  rr^rî*.  Les  LXX  tra- 
duisent ces  mots  exactement  de  la  même  façon  que  lxxi,  3.  Une 
confusion  analogue  a  dû  avoir  lieu  dans  le  Ps.,  ex,  1,  vr^'^n  inrTD 
ijb,  où  les  LXX  ont  lu  également  n:>n,  exigé  par  le  sens  -. 

Israël  Lévi. 


'  Les  mots  intermédiaires,  dans  Ps.,  lxxi,  3,  ■^;i'i\:i"ir!b  îT^li:  T^T^n  NT3b,  qui 
s'expliquent  très  (lilficilement,  deviennent  très  clairs  si  on  les  rapproclie  de  ceux  qui 
y  correspondent  dans  xxi,  3  :  i^yDTnb   nm^'3  ïT^D?. 

'  Graetz,  dans  son  Commentaire  sur  les  Psaumes,  a  déjà  indiqué  ces  deux  cor- 
rections. 


mnmi  iiochieïïs  m-XATiFS  m  i\m  d'égypte 


Nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  entretenu  nos  lecteurs  de 
renseignements  concernant  les  Juits,  contenus  dans  des  papyrus 
grecs  de  provenance  égyptienne.  Sans  prétendre  dresser  une  liste 
limitative  des  documents  de  ce  genre,  énuraérons  ici  ceux  qui, 
à  notre  connaissance,  ont  été  signalés  jusqu'à  [trésent  : 

1.  Paj'yrus  du  Louvre,  n°  237G  bis.  Un  fragment  se  trouve  à 
Londres.  Un  fragment  d'une  rédaction  abrégée  du  même  document 
est  à  Berlin  (n°  341). 

Publications.  Fragment  de  Londres  :  Forshall,  Description  of 
ihe  greeh  papi/ri  in  the  British  Muséum  (1839),  n°  43.  Kenyon, 
Greek  papyri  in  ihe  Br.  Muséum,  I  (1893),  n°  1.  —  Fragments  de 
Paris  :  Brunet  de  Piesle,  Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
tome  XVIII,  2''  partie  (18G5),  p.  383,  suiv.,  n"  68,  et  Planches, 
n"  XLVI.  —  Wilcken,  dans  Hermès,  XXVII  (1892),  p.  464  suiv.  — 
Th.  Reinach,  dans  Revue  des  Éludes  juives,  XXVII  (1893),  p.  70 
suiv.  et  dans  Textes  d'auteurs  grecs  et  romains  relatifs  au 
judaïsme  (1895),  p.  218  suiv,  —  Fragment  de  Berlin  :  Krebs  dans 
jEgyptische  Urkunden...  zu  Berlin,  I,  n"  341;  Wilcken  dans 
Hermès,  XXX  (1895),  p.  482  suiv. 

Des  Grecs  d'Alexandrie  (Paul,  Antonin,  Théon?)  sont  traduits 
devant  le  tribunal  d'un  empereur  sous  l'accusation  de  violences 
contre  les  Juifs.  Ils  prétendent,  pour  se  justifier,  n'avoir  fait 
qu'exécuter  les  ordres  du  préfet  Lupus  dirigés  contre  un  «  roi  de 
mascarade  ».  Une  délégation  juive  contredit  leurs  assertions.  — 
L'empereur  est  probablement  Hadrien.  L'objection  principale 
faite  à  cette  attribution  tombe  devant  la  remarque  que  M.  Ruti- 
lius  Lupus,  sous  qui  éclata,  à  la  fin  du  règne  de  Trajan,  la  grande 
insurrection  juive  d'Egypte,  était  encore  en  fonction  au  début  du 
règne  d'Hadrien  :  Q.  Marcius  Turbo  fut  chargé  d'une  mission 
exclusivement  militaire.  Mais  le  «  roi  de  mascarade  »  ne  doit  pas 
être  identifié  avec  André-Loucouas,  roi  des  insurgés  de  Cyrène;  il 
paraît  s'être  appelé  Anthimos. 
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2.  Papyrus  de  Berlin,  n"  511,  et  Papyrus  de  Gizeh,  n«  XXXI, 
132.  Deux  fragments  d'un  même  ensemble. 

Publications.  Fragment  de  Berlin  :  Wilcken,  yEgyptische 
Urkunden...  zu  Berlin,  11,  n°511,  et  dans  Hermès,  XXX  (1895), 
p.  485  suiv.  —  Fragment  de  Gizeh,  combiné  avec  celui  de  Berlin  : 
Th.  Reinach,  Revue  des  Études  juives,  XXXI  (1895),  p.  161 
suiv.  Cf.  encore  Wilcken  dans  Derliner  philologische  Wochen- 
schrift,  1896,  col.  1617,  et  189T,  col.  410;  Th.  Reinach,  dans 
Revue,  XXXII,  160;  XXXIV,  296. 

Procès-verbal  de  deux  délibérations  du  consilium  de  l'empereur 
Claude.  Il  s'agit  d'accusations  réciproques  portées  par  Agrippa  !«■■, 
roi  des  Juifs,  et  deux  agitateurs  alexandrins,  le  gymnasiarque 
Isidoros  et  Lampon  (bien  connus  par  Philon,  In  FLuccmn,  c.  4  et 
15-17).  Ces  deux  derniers  ont  été  condamnés  à  mort.  Dans  la  pre- 
mière séance,  qui  se  passe  hors  de  la  présence  des  parties,  un 
sénateur  Tarquinius  intervient  en  faveur  des  Alexandrins. Dans  la 
seconde,  qui  parait  avoir  pour  théâtre  les  HoriiSe)vi]liani,  nous 
assistons  à  un  dialogue  entre  Claude  et  Isidoros,  où  ce  dernier 
profère  contre  l'empereur  les  discours  les  plus  outrageants. 

3.  Papyrus  de  Berlin,  n»  588. 

Publication  :  Krebs  dans  ^Egyptische  Urkunden...  zii  Beriin, 
II  (1896-8),  no  588. 

Petit  fragment  provenant  du  Fayoum  et  qui  paraît  être  l'extrait 
d'un  protocole  analogue  aux  précédents,  probablement  du  i»""  siècle. 
La  dixième  et  dernière  ligne  est.  ainsi  conçue  :   'AÀî;]  r/o^ît;  €a7'.- 

Xî'jç  'IVoaaicov. 

4.  Papyrus  du  British  Muséum,  n°  639.  Thébaïde. 
Publication  :  Grenfell,  An  alexandrian  erotic  fragment  and 

other  g)-eeh  ])apyri  chie/ly  Ptolemaic  (Oxford,  1896],  n°  XLIII. 
p.  75. 

«  Ménon  à  son  frère  Ilermokratès,  salut.  Si  tu  te  portes  bien 
(tant  mieux),  nous  allons  bien,  moi-même,  Aphrodisia,  sa  Mlle,  la 
jeune  esclave  et  la  (ille  de  celle-ci:  Je  t'ai  écrit  que  notre  jument 
(est  malade??)  et  que  nous  l'avons  mise  (en  pension  ?)  chez  un  Juif 
du  nom  de  AavooùÀo;  (Daniel?).  Comme  il  ne  nous  a  pas  rendu  la 
jument  et  ne  nous  a  pas  payé  en  plus  (??)  ses  frai»  de  transport 
(??  Tiopîiav),  nous  te  l'avons  écrit  pour  que  tu  le  saches.  Porte-toi 
bien.  (P.  S.)  Tu  feras  bien  d'acheter  deux  statères  de  pourpre 
pour  moi  et  deux  pour  Aphrodisia.  » 

5.  Papyrus  du  Fayoum  [k  de  Mahaffy). 
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Je  ne  connais  ce  fragment  que  par  une  note  de  Mahaflfy  dans 
VAthenœu7n,  1"  juin  1895,  n°  3527,  p.  712-3  (reproduite  dans 
AVillrich,  Juden  iind  Griechen  vor  der  mahkabdischen  Erhe- 
bung,  1895,  p.  152)  et  par  un  article  de  Schiirer  [Theol.  Litera- 
turz.,  1896,  p.  522;,  auquel  Grenfell  en  a  communiqué  un  déchif- 
frement provisoire.  Au  recto  du  papyrus  (qui  provient  d'un 
cartonnage  de  momie  et  paraît  dater  du  ii®  siècle  av.  J.-C.)  on  ne 
lit  que  Twv  TTEii  ixaaoEî'av  (village  connu  du  Faj^oum).  Au  verso, 
abstraction  faite  des  cliiffres  : 

Ta    Àov'.x  a...O'.x    nTOÀ£!xa'.o['j] 
©cOooTo;   AÀî;avoiou    0£Ooot[oii] 
(-)îOocoça   AîovT'.ç  (?)  Mai'.o'j 

t)£0aVY,(7T0Ç    [AlwT'.OîO'J    ÔcOOOJlOU 

Mî70ç.Y,  a 
—  7.ÇêaO;ov  Ap'.TTi-'TTO'j  laxojCio; 
— a6êa0;ov  SaSêaiou  o(=to'j?)  /wX'.  Maptou 

AcoT'.OîX      ©ÎOOOTO'J     ©ÎOOCOSC'J 

Mahaffy  voyait  dans  -raoÇaOïov  =  «raêêaTcTov  la  mention  d'une  sy- 
nagogue énumérée  parmi  des  contribuables;  avec  plus  de  vrai- 
semblance Schiirer  y  voit  un  nom  de  femme  (cp.  T-/t'.ov  à  Phocée). 
En  tout  cas,  le  nom  est  bien  juif. 

Cette  intéressante  série,  probablement  incomplète,  vient  de 
s'enrichir  de  plusieurs  pièces  nouvelles.  Nous  les  trouvons  dans  le 
premier  volume,  récemment  paru  (1898',  des  Oxyrhynchus  papyri 
de  MM.  Grenfell  et  Ilunt.  On  sait  que  la  petite  ville  morte  d'Oxy- 
rhynchus  (Behneseh),  située  à  l'ouest  du  Nil,  à  la  lisière  du  désert, 
a  été  le  théâtre,  il  y  a  quelques  années,  d'une  trouvaille  capitale  : 
des  monticules,  recouverts  depuis  longtemps  par  le  sable  du  désert, 
ont  été  éventrés  par  les  explorateurs  anglais  ;  on  y  a  découvert,  en 
quelque  sorte,  les  «  corbeilles  de  bureau  »,  déversées  là  pendant 
quatre  ou  cinq  siècles,  de  cette  petite  ville  provinciale.  Fragments 
d'auteurs  classiques,  pièces  d'archives,  documents  judiciaires, 
administratifs,  financiers,  fragments  de  comptes,  correspondances 
privées,  tout  s'y  trouve  pêle-mêle  et  tout  cela  sera,  peu  à  peu, 
trié,  déchiffré,  publié  par  les  soins  des  deux  scholars,  dont  le  zèle 
laborieux  et  savant  égale  le  bonheur.  Tous  les  papyrus  sont 
d'époque  romaine  ou  byzantine;  ils  complètent  donc  de  la  manière 
la  plus  heureuse  les  précédentes  publications  de  M.  Grenfell,  qui 
concernaient  surtout  la  période  ptolémaïque. 

Oxyrhynchus  parait  avoir  possédé  une  communauté  juive  assez 
importante.  En  effet,  une  rue  de  la  ville  portait,  comme  dans  nos 
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villes  du  moyen  âge,  le  nom  de  rue  Judaïque.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  le  papyrus  n°  100  (p.  163],  qui  est  une  déclaration  de 
vente  faite  devant  les  édiles  par  un  certain  M.  Antonius  Dius.  Dius 
a  vendu  quatre  vici  (^icc/.oj;)  détachés  des  terrains  à  bâtir  qu'il 
possédait  dans  le  quartier  Cretois  et  dans  la  rue  Judaïque,  àrô  twv 

uTTXs/ôvTOJV    ao'.    £::'    xuloooo'j  *   KoYiT'.xoj   /.y.'.   'lojoa'./.Y,;    ÀO'.-cov    'iye'.Àoiv 

TOTTwv  fisixo'j;  TÉTTZia;  (1.  8-10),  Il  faut  devant  lojox'.xY,;  évidem- 
ment sous-entendre  '^'j[i.-q  ou  ôoô;. 

Cette  communauté  juive  a  dû  plus  tard  se  convertir  en  partie  au 
christianisme  ;  mais  les  descendants  de  ces  Juifs  convertis  pa- 
raissent avoir  conservé,  par  tradition,  des  noms  hébraïques.  Le 
papyrus  n°  131,  du  vi«  siècle,  est  une  pétition,  au  sujet  d'une  que- 
relle d'héritage,  adressée  par  un  certain  Sousneus  à  un  haut 
fonctionnaire.  Les  noms  mentionnés  dans  ce  document  ont 
presque  tous  une  physionomie  hébraïque  prononcée.  La  mère 
du  pétitionnaire  et  de  ses  frères  sappelait  'Ito...ii,iY,  (1.  6), 
son  plus  JHune  frère  David,  Xx'j-J-  (1.  7,  etc.),  sa  sœur  aînée 
'EXiffàêET  (I.  25).  Cependant  les  signes  de  croix,  semés  dans  la 
lettre  semblent  indiquer  que  l'auteur  est  chrétien.  Les  éditeurs 
anglais,  approuvés  par  M.  de  Wilamowitz  ,  en  ont  conclu  qu'il 
s'agit  de  descendants  de  Juifs  convertis.  Cette  conclusion  est 
probable,  mais  non  certaine,  car  les  noms  juifs  étaient  fort  en 
usage  dans  l'Egypte  chrétienne  des  iv-vi"  siècles  ;  dans  notre  do- 
cument même  il  est  question  d'un  certain  magistrat  appelé  Abra- 
ham (A^pa-iaio;),  qui  ne  paraît  pas  faire  partie  de  la  famille  liti- 
gante.  Quant  au  «  style  hûbraïsant))  relevé  par  les  éditeurs,  je  crois 
que  c'est  une  illusion  d'optique. 

Les  Juifs  d'Oxyrhynchus  paraissent  avoir  eu  accès  aux  em- 
plois municipaux.  Le  papyrus  n°  43  verso  (p.  96  suiv.)  ren- 
ferme une  liste  des  «  gardiens  de  la  paix  »  préposés  aux  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville.  Parmi  les  gardiens  du  temple  de  Sérapis 
figure  (col.  11,  13)  un  certain  Jacob,  fils  d'Achille,  laxw^  A/;À- 
Xéw;.  Le  papyrus  est  de  Tan  300  environ  ;  à  cette  époque  Oxyrhyn- 
chus  ne  devait  guère  renfermer  de  chrétiens.  Jacob  est  donc  pro- 
bablement un  Juif.  Un  Juif  gardien  d'un  temple  égyptien,  dans  une 
ville  gréco-romaine,  voilà  une  combinaison  assez  piquante. 

L'existence  de  cette  communauté  juive  d'Oxyrhynchus  explique 
peut-être  la  conservation,  dans  les  archives  de  cette  ville,  d'un 
très  curieux  document  (n°  33,  verso),  qui  paraît  se  rattachera  la 
série  des  papyrus  relatifs    aux  querelles    entre  Juifs  et  Grecs 

'  Le  sens  véritable  de  ce  mol  (ia^oSov^  est  quartier^  non  rue  ou  carrefour.  Cf. 
Chronicon  Alexandrinum,  p.  254  a,  ou  est  rapportée  la  division  de  la  ville  de  Jé- 
rusalem en  sept  â\LfOùa.. 
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d'Alexandrie  (papyrus  de  Claude  et  d'Hadrien).  M.  Henri  Weil  et 
M.  Adolf  Deissmann  ont  reconnu  en  même  temps  et  indépendam- 
ment l'un  et  l'autre  *  le  véritable  caractère  de  ce  document.  C'est 
l'extrait  d  un  procès  verbal  officiel,  qui  relatait  la  comparution, 
devant  l'empereur  Commode,  à  Rome,  d'un  agitateur  et  gymna- 
siarque  alexandrin,  nommé  Appianos  ^.  Successeur  et  émule  des 
fameux  démagogues  Isidoros  et  Lampon,  dont  il  se  réclame,  il 
égale  s'il  ne  dépasse  pas  l'insolence  de  leur  langage  envers  l'em- 
pereur. La  pièce  est  si  caractéristique  que  nous  croyons  devoir  la 
mettre  entièrement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Le  papyrus,  incomplet  au  début,  nous  transporte  i)i  médias  res. 
Appianos  vient  d'être  condamné  à  mort  par  l'empereur,  on  va 
l'emmener  au  supplice.  Le  condamné  «  se  retourne  et  apercevant 
(parmi  les  assistants)  Pléliodoros^,  il  dit  :  «  Héliodoros,  on  m'em- 
mène et  tu  ne  dis  rien?  »  Héliodoros  répond  :  «  A  quoi  bon  parler 
puisqu'il  n'y  a  personne  pour  nous  entendre  ?  Va,  mon  fils,  va 
mourir.  C'est  une  gloire  pour  toi  de  mourir  pour  ta  très  douce 
patrie  ;  ne  lutte  pas*. . .  »  L'empereur  le  rappela.  L'empereur  dit  : 
«  Sais-tu  maintenant  à  qui  tu  parles?  »  Appianos  :  «  Je  le  sais; 
Appianos  parle  à  un  tyran.  »  L'empereur  :  «  Non,  mais  à  un 
roi  '".  »  Appianos  :  «  Ne  parle  pas  ainsi.  Ton  père  Antonin  ^  avait  le 
droit  de  faire  l'empereur.  Ecoute  :  d'abord  il  était  philosophe, 
en  second  lieu  désintéressé,  en  troisième  lieu  ami  du  bien;  toi,  tu 
as  tous  les  défauts  contraires,  tyrannie,  indifférence  au  bien,  igno- 
rance. »  César  ordonna  de  l'emmener;  Appianos,  pendant  qu'on 
l'emmène,  dit  :  «  Accorde-moi  cette  faveur,  seigneur  César.  » 
L'empereur  :  «  Laquelle  ?  »  Appianos  :  «  Ordonne  qu'on  m'em- 
mène revêtu  de  toute  ma  dignité.  »  L'empereur  :  «  Soit.  »  Appia- 
nos, prenant  la  bandelette,  la  noua  autour  de  sa  tête,  chaussa  ses 
pieds  du  phaicasion'  et  s'écria  au  milieu  de  Rome  :  «  Accourez 
tous.  Romains,  venez  voir  un  gymnasiarque  perpétuel  (?)®,  un  en- 

'  II.  Weil,  Bévue  des  études  grecques,  XI  (1898),  p.  243  suiv.  ;  Ad.  Deissmann, 
Theologische  LiieratU'-zeitung,  1S98  (n°  23j,  col.  6u3  suiv. 

'  Pour  prévenir  toute  confusion ,  disons  tout  de  suite  qu'il  est  impossible 
d'identifier  ce  personnage  avec  l'hi>torien  Apnien,  également  natif  d'Alexandrie  et 
qui  y  occupa  de  hautes  dignités  ;  Appien  était  déjà  un  vieillard  sous  Antonin  le 
Pieux  (Fronton,  epist.  9)  ;  noire  Appianos  est  encore  dans  la  force  de  i'àge  sous  Com- 
mode ;  mais  les  deux  personnages  pourraient,  à  la  rigueur,  être  de  la  même  famille, 

*  Sans  doute  un  délégué  iulluenl  des  Alexandrins.  Grenfell  veut  reconnaître  Avi- 
dius    Heliodorus.   préfet    d'Egypte  en   143    ^Dion,  LXXI,  22). 

*  Cf.  papyrus  de  Claude,  col.  I,  1.  5-7  :  £t^  jlîv  -jr^zçi  [jraTpioo;...  r,\'ij»]  "nî^îTO... 

''  Baat/cT.  De  bonne  beure  en  pays  de  langue  grecque  les  empereurs  ont  reçu  ce 
nom.  Cf.  supra  pap^,  n'  3  (Berol.  588). 

^  Marc  Âurèle,  comme  le  prouve  la  suite.  Son  nom  officiel  était  Ântoniuus. 

"  Chaussure  particulière  aux  gymnasiarques.  Plutarque,  iîarc  Antoine,  c.  33. 

"*  z'/u.  à.Tz'  aïûvo;  àîkaYÔfiEvov  YUtxvaaîap/^ov.  Le  sens  de  Texpression  an'  cxîcôvo;  est 
douteux. 
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voyé  des  Alexandrins  emmené  au  supplice.  »  Le  garde  du  corps, 
accourant  aussitôt,  s'approclie  du  prince  et  dit  :  «  Seigneur,  as- 
sieds-toi ;  les  Romains  grondent.  »  L'empereur  :  «  A  quel  pro- 
pos?» Le  consul  :«  Parce  qu'on  emm<>ne  l'Alexandrin  au  sup- 
plice. »  L'empereur  :  «  Qu'on  aille  le  chercher.  »  Appianos 
rentrant  dit  :  «  Qui  donc,  lorsque  je  saluais  déjà  mon  second  en- 
fer (?)  '  et  ceux  qui  sont  morts  avant  moi,  Théon,  Isidoros,  Lam- 
pon,  qui  donc  m'a  fait  revenir?  Est-ce  le  sénat  ou  toi,  chef  de  bri- 
gands ?  0  L'empereur  :  «  Appianos,  nous  aussi  nous  avons  coutume 
de  ramener  à  la  raison  les  fous  et  les  égarés  ;  tu  ne  parles  qu'au- 
tant que  je  te  permets  de  parler.  »  Appianos  :  «  J'en  jure  par  ta 
Fortune,  je  ne  suis  ni  fou  ni  égaré,  mais  je  proteste  au  nom  de 
ma  dignité  et  de  ce  qui  me  revient.  »  L'empereur  :  «  Gomment 
cela  ?  »  Appianos  :  «  Parce  que  je  suis  noble  et  gymnasiarque.  » 
L'empereur  :  «  Prétends-tu  que  je  ne  sois  pas  noble?  »  Appianos  : 
«  Gela,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  proclame  ma  propre  noblesse  et 
ce  qui  m'est  dù(?)  »  L'empereur  :  «  Ne  sais-tu  pas  (que  je  suis  ton 
roi(?j-  »  Appianos  :  «  Quant  à  cela,  je  te  démontrerai  que  tu  es 
dans  l'erreur  ^  D'abord  Gésar  sauva  Cléopâtre;  ensuite  (celle-ci  ?) 
s'empara  du  royaume  et,  suivant  ce  que  disent  quelques-uns,  prêta 
de  l'argent  (à  Gésar. . .)  *  » 

Et  c'est  sur  cette  leçon  d'histoire  tronquée  que  s'arrête  notre 
fragment.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'Isidoros  et  le  Lampon,  men- 
tionnés par  Appianos  comme  ses  précurseurs  dans  le  martyre,  ne 
soient  les  mêmes  agitateurs  que  nous  connaissions  depuis  long- 
temps par  Philon  et  que  nous  avons  retrouvés  dans  le  papyrus  de 
Claude.  Quant  à  Théon,  son  identification  est  plus  douteuse. 
L'ordre  dans  lequel  il  est  mentionné  ici  semble  indiquer  que  son 
supplice  a  précédé  ceux  d'Isidoros  et  de  Lampon  ^.  Or,  dans  un  pas- 
sage très  mutilé  du  papyrus  de  Glaude  et  que  j'ai  restitué  na- 
guère à  grand  renfort  de  points  d'interrogation,  on  lit  (col.  Il, 
1.  10,  suiv.). 

KÀa'JO'.o;  Kx'.fTxo,  . . 
xaxa  Tou  eijlo'j.  . . 

'  TÔv  ôeÛTEpôv  (Aoy  aôr,v  Tvpoo-y.'uvo'jvTa.  11  avait  donc  déjà  une  fois  vu  de  près  le 
supplice  '.' 

'  Je  restitue  vOv  oOx  oioa;  OTt  [ —  paitAii;  èdiASv  ;] 

'  Les  suppjéa.ents  de  (.Trenl'ell,  toOto  fx'àv  tl  àlrfid;  oOx  ot]5a;  ne  me  paraissent 
pas  ailmissibles. 

*  Heslitulion  douteuse. 

'  C'est  pourquoi  je  ne  puis  ap|)rouver  la  conjecture  de  Deissmanu,  qui  le  reconijait 
dans  le  Tiiéon  du  papyrus  dlladricn,  1,  '6,  ulc. 
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Il  n'est  pas  impossible  que  cet  «  exégète  »  Théon  —  l'exégète 
était  un  haut  magistrat  alexandrin,  revêtu  de  la  pourpre  — soit 
le  Théon  qu'Appianoséniimère  parmi  les  anciennes  et  illustres  vic- 
times du  despotisme  impérial  qu'il  va  rejoindre  dans  l'Hadès. 

Le  nom  des  Juifs  n'est  pas  prononcé  dans  notre  papyrus;  nous 
ne  pouvons  donc  pas  affirmer  que  le  supplice  du  gymnasiarque 
Appianos  se  rattache  à  une  querelle  entre  Juifs  et  Grecs;  pour- 
tant la  mention  d'Isidoros  et  de  Lampon  donne  quelque  vraisem- 
blance à  cette  induction.  En  tout  cas,  notre  papyrus  mérite  de 
prendre  place  dans  la  série  des  documents  intéressant  l'histoire 
juive,  par  cela  seul  qu'il  nous  apprend  qu'Isidoros  et  Lampon 
furent  non  seulement  condamnés  à  mort ,  mais  effectivement 
exécutés. 

Quant  aux  hypothèses  qu'on  peut  former  sur  la  nature  et  l'objet 
du  recueil  historique  dont  paraissent  avoir  fait  partie  les  trois 
procès-verbaux  de  Claude,  d'Hadrien  et  de  Commode,  nous  en  fe- 
rons volontiers  bon  marché  et  nous  renverrons  là-dessus  le  lecteur 
à  l'article  de  M.  Deissmann.  Ce  savant  propose  de  reconnaître  dans 
le  recueil  présumé  une  compilation  née  vers  l'an  200  au  sein  de  la 
juiverie  d'Alexandrie,  une  sorte  dliisloria  calamilatum  de  cette 
communauté,  contemporaine  et  rivale  des  premiers  martyrologes 
chrétiens:  il  croit  à  la  sincérité  des  protocoles  insérés  comme 
pièces  justificatives  dans  ce  recueil,  tout  en  laissant  entendre  que 
le  rédacteur  a  bien  pu  accentuer  un  peu  l'insolence  des  anti- 
sémites alexandrins,  pour  les  noircir  aux  yeux  des  autorités  im- 
périales. Ces  conjectures  sont  ingénieuses;  nous  ne  les  croyons 
pas  probantes;  le  caractère  judéophile  de  la  compilation  en  ques- 
tion nous  paraît  même  infiniment  douteux.  Martyrologe  pour 
martyrologe,  nous  y  verrions  plutôt  celui  des  gymnasiarques 
d'Alexandrie,  et,  puisque  l'histoire  recommpuce  toujours,  c'est 
au  maire  révoqué  d'Alger,  non  au  grand  rabbin  de  cette  mal- 
heureuse communauté,  qu'il  conviendrait  d'en  dédier  une  édi- 
tion nouvelle. 

Théodore  Reinagh. 


Post-scripium.  —  En  parcourant  le  premier  volume  du  cata- 
logue des  papyrus  du  Musée  Britannique,  publié  par  M.  Kenyon  en 
1893,  j'y  trouve  deux  autres  mentions  de  Juifs,  provenant  toutes 
deux  du  Fayoum.  Le  pap.  113,  7  (p.  215),  du  vi'^  ou  vn«  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  renferme  une  reconnaissance  de  paiement  an- 
ticipé adressée  à  Gérontios,  intendant  (/açTOjÀas-.c-;)  du  général 
Théodose,  par  deux  individus  appelés  Aurélius  Abraham,  fils  de 


NOUVEAUX  DOCUMENTS  RELATIFS  AUX  JUIFS  D'EGYPTE  225 

Lévi,  et  Aurélius  Amoun,  fils  de  David  (AupT.X-.o;  ASpaaa-.o;  u-.o;  Axy.j 
xxt  Aaojv  uioî  Aaj'.T).  marchands  de  foin.  Quoique  le  document  soit 
encadré,  suivant  l'usage,  de  signes  de  croix,  les  noms  des  ven- 
deurs ont  bien  un  cachet  Israélite  ;  la  transcription  Azr^j  pour 
Aeu;,  qui  revient  trois  fois,  est  curieuse. 

Dans  le  n»  113,  11  (p.  223),  la  présence  d'un  contractant  juif  est 
encore  plus  certaine.  C'est  un  échange  de  vinaigre  contre  du  moût, 
conclu  entre  ApoUos  «  tête  d'épongé  »  du  village  des  Arabes,  pro- 
vince d'Arsinoé,  et  «  l'hébreu  Abraham,  fils  de  Théodotos  »  :  eya, 

AttoXXw;  u'.oç  AvTcjvtou  c7:ofyo'/.ez,xXo<;,  aTio  xojjjlt,;  Aoaêwv  toi»  Ao<ji- 
vo'.TOu   voaou,    COI    A^pauno)    Eêpî'.co    u'.w    ©eoooto'j    ïtto    ty,;    AiTivoVTwv 

r.olzoK,  etc.  Le  document  est  du  vi^  ou  du  vir  siècle.  N'oublions 
pas  que  le  gaon  Saadia  naquit  auFayoum  à  la  fin  du  neuvième. 

Enfin  je  dois  signaler  —  ou  rappeler — à  nos  lecteurs  l'ingé- 
nieux article  de  la  Revue  de  Philologie  (1898,  XXII,  p.  18  suiv.) 
où  M.  Nicole  a  reconnu  dans  un  lambeau  de  papyrus  de  la  collec- 
tion Boissier  de  Genève  l'extrait  d'une  ordonnance  d'Aulus  Avil- 
lius  Flaccus,  préfet  d'Egypte,  rendue  l'an  21  de  Tibère  (34  après 
J.-C).  Les  dernières  lignes  lisibles  paraissent  interdire,  sous 
peine  de  mort,  le  port  des  armes  (aa/a'.pc-.iopxv)  ;  M.  Nicole  rap- 
proche de  ces  lignes  le  c.  11  de  VLi  Flaccwa  de  Philon,  où  il  est 
question  de  mesures  de  ce  genre  prisée  contre  les  Egyptiens  et  les 
Juifs. 

T.  R. 


T.  XXXVII,  «o  7*. 


LA   VERSION   ARABE 


ET 


LE  COMMENTAIRE  BES  PROYERBES 

DU  GAON  SAADIA 

(suite  et  fin  ') 


TENDANCES   ET   CARACTERE. 

La  tendance  qui  prédomine  dans  la  version  de  Saadia,  c'est  de 
tirer  des  Proverbes  le  plus  d'enseignements  possible,  de  dévelop- 
per les  sentences,  de  les  éclairer  de  tous  les  côtés,  d'en  déduire  des 
indications  pour  les  diverses  conditions  de  la  vie  humaine.  De 
même,  le  commentaire  poursuit  un  but  pratique  :  il  se  préoccupe 
avant  tout  du  profit  moral  qui  se  dégage  des  sentences. 

Le  4®  principe  de  l'introduction  reconnaît  qu'il  y  a  de  simples  faits 
énoncés  dans  les  Proverbes.  Mais  le  Gaôn  se  contente  rarement 
de  ces  faits;  il  en  fait  ressortir  presque  toujours  un  précepte,  un 
devoir.  Cette  conséquence  pratique,  il  la  nomme  ht'NdVn  (xxviii, 
15),  en  hébreu  ^by^^^\  (Der.-Lamb.).  Puisque  «  le  cœur  connaît 
seul  son  chagrin  »  (xiv,  10],  dit-il,  il  vaut  mieux  ne  pas  manifester 
nos  sentiments  intimes.  «  On  voit  le  pauvre  parler  d'une  voix  sup- 
pliante et  le  riche  avec  force  »  (xviii,  23);  c'est  là  un  fait,  mais  un 
fait  à  blâmer.  Le  juste,  qu'il  soit  pauvre  ou  riche,  doit  toujours 
parler  avec  franchise  ;  celui  qui  n'est  pas  sur  de  son  affaire  doit 
manifester  quelque  réserve,  et  enfin  celui  qui  a  tort  fait  mieux 
de  se  taire. 

Souvent  les  proverbes,  tels  qu'ils  sont  formulés  en  hébreu,  ne 

»  WoitEevue,  t.  XXXVII,  p.  72. 
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suffisent  pas  à  S.  ;  il  les  élargit,  les  développe.  Ainsi  vi,  6-11,  nous 
enseigne  que  nous  devons  imiter  l'application  de  la  fourrai;  S.  ajoute 
que  l'abeille  nous  offre  le  même  exemple,  et  puis,  les  fourmis  nous 
apprennent  encore  ce  que  vaut  l'union,  puisqu'elles  travaillent 
ensemble  sans  avoir  de  chef.  H  reconnaît  de  nouveau  la  qualité 
des  abeilles  lorsqu'il  mentionne  leur  art  de  bâtir  à  côté  de  celui  des 
gerboises  (xxx,  26).  Quelquefois  le  commentaire  peut  passer  pour 
une  correction  tacite.  Si  les  Proverbes  comparent  la  sagesse  au  miel 
(xvi,  24;  XXIV,  13,  14),  S.,  rappelant  la  sentence  ties  Psaumes 
(xix,  11),  remarque  que  la  sagesse  surpasse  le  miel  le  plus  pur. 
En  ajoutant  ainsi  ses  propres  idées  à  celles  des  Proverbes,  S.  nous 
fait  connaître  dans  sa  traduction  et  ses  commentaires  une  grande 
partie  de  ses  opinions,  de  ses  tendances,  du  son  individualité. 

Le  commentaire  poursuit  surtout  un  but  moral  et  religieux. 
Beaucoup  de  proverbes  traitent  de  la  diligence,  de  la  prudence,  de 
l'économie,  de  l'avarice,  de  l'ivresse,  etc.  D'ordinaire,  S.  ne  s'ar- 
rête pas  au  sens  immédiat  de  ces  versets,  il  les  élève  à  une  hau- 
teur religieuse,  dans  la  s[)hère  du  divin.  A  toute  occasion,  il  fait  in- 
tervenir Dieu,  comme  celui  qui  agit,  qui  possède,  qui  règne.  Si 
le  désir  des  justes  est  réalisé  (x,  24),  c'est  Dieu  qui  le  réalise; 
si  l'homme  est  récompensé  selon  l'œuvre  de  ses  mains  (xii,  14), 
la  version  rappelle  que  c'est  Dieu  qui  récompense.  Le  pauvre  n'a 
pas  entendu  la  réprimande  (xiii,  8),  cest-à-dire  le  vrai  pauvre  est 
celui  qui  n'entend  pas  la  réprimande  de  Dieu.  Celui-là  périt  qui  dé- 
daigne sa  voie  (xix,  16")  ;  c'est-à-dire  la  voie  de  Dieu.  Il  y  a  même 
un  verset  que  S.  met  dans  la  bouche  de  Dieu,  lui  faisant  dire  :  «  Ce- 
lui qui  apprend  à  l'homme  à  m'obéir,  trouvera  de  la  faveur. . .  » 
(xxviii,  23). 

Sans  doute,  pris  à  la  lettre,  chaque  verset  ne  comiiorte  pas 
d'interprétation  religieuse.  Mais  S.  suiipase  qu'à  côté  du  sens  lit- 
téral (nnxà  ■'by),  il  y  en  a  un  intérieur  (pxa  ''by)  ;  ce  qui  lui  per- 
met d'introduire  jiartout  la  religion  et  la  morale.  Les  Proverbes 
disent  qu'il  est  dangereux  de  s'engager  pour  les  dettes  d'autrui 
(vi,  l-o)  ;  mais,  ajoute  S.,  il  est  beaucoup  plus  important  encore 
de  s'engager  à  suivre  les  j)réceptes  divins  et  à  s'écarter  du  mal. 
Le  paresseux  blâmé  si  souvent  est  celui  qui  néglige  la  religion 
aussi  bien  que  celui  qui  néglige  ses  affaires  '. 

Une  question  que  S.  se  pose  souvent,  c'est  de  savoir  si  les  ar- 
rêts i)rononcés  par  Dieu  sont  ai)pliqu(''s  dans  ce  monde-ci  ou  dans 
l'autre.  L'autre  monde,  S.  le  reconnaît  dans  plusieurs  termes  du 

'  Les  exemples  d'une  interprétation  double  sont  excessivement  nombreux.  En 
voici  quelques-uns  :  v,  \\j-'10  ;  viii,  32-36  ;  x,  l'2;  xiii,  17  ;  xv,  1";  xvii,  13  ;  xix, 
29  ;  XX,  2a;  xxi,  6  ;  xxii,  3,  24;  xxvi,  23  ;  xxvii,  6,  7,  18;  xxviii,  25;  xxix,  9. 
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texte,  comme  n^s-::,  nno  (i,  27),  rron  (vi,  34),  ma:?  av  (xr,  4)  n-^nn^ 
(xxiv,  14,  20),  qui  rappellent  la  vie  d'outre-tombe  ou  le  jour  de  la 
résurrection  '. 


FIDELITE   A   LA   TRADITION. 

Le  commentaire  de  S.  défend  la  tradition  de  parti  pris.  Le  Gaon  la 
reconnaît  déjà  dans  un  terme  biblique.  Ainsi,  il  rend  rj'^oin  partout 
par  npD-,  doctrine  de-la  tradition  (Derenbourg,  Isaïe,  xxviii,  29). 
Pour  lui,  c'est  cette  doctrine  qui  assure  une  récompense  aux  justes 
(il,  7),  qui  est  le  principe  dont  il  ne  faut  pas  s'écarter  (m,  21),  la 
fille  de  la  sagesse  (viii,  14);  celui  qui  s'en  détache  n'est  qu'une  vic- 
time de  sa  passion  (xviii,  1).  11  est  à  remarquer  que  cette  interpré- 
tation atteste  l'influence  aggadique  ;  elle  rappelle  Sanhédrin,2Q  b  : 
D'^jna  f<-^n'0  -«ïd»  ï-T^;ain  (scii.  rj-nn  bo)  rt'a'Ci  t^-ip2  n^b  "isn  -i"n 
i»<"T  .pcn  "':d73  WwHd  ninrj  n-'-win  — inx  nan  ^tDTN  ba  iniD 
•arr^b:'  r-imc»  ûbvrro  nmn  b\:5  a-'im. 

S.  voit  aussi  dans  toute  une  série  de  versets  (xxx,  10,  17)  une 
apologie  de  la  tradition.  «  Ne  calomnie  pas  le  serviteur  auprès  de 
son  maître  »,  veut  dire  :  n'accuse  pas  ceux  qui  ont  transmis  la  tra- 
dition de  l'avoir  altérée.  «  La  génération  qui  maudit  son  père  », 
ce  sont  ceux  qui  abandonnent  la  tradition  ;  dans  leur  incrédulité 
ils  finissent  par  enfreindre  les  prescriptions  de  la  raison  même  et 
par  devenir  victimes  du  néant,  de  Valouqa. 

Enfin,  S.  considère  comme  un  argument  en  faveur  de  la  tradi- 
tion les  mots  mis  en  tête  du  xxv«  chapitre  :  a  Ceci  fait  égale- 
ment partie  des  Proverbes  de  Salomon  qu'ont  transmis  les  gens 
d'Ezéchias,  roi  de  Juda.  »  C'est  là,  selon  lui,  une  preuve  que  nos  an- 
cêtres ont  gardé  beaucoup  de  choses  sans  les  consigner  par  écrit. 
C'est  ainsi  que  ces  sentences  de  Salomon,  conservées  d'abord  orale- 
ment, ont  ensuite  été  mises  par  écrit,  puis  rédigées  par  des  gens 
d'Ezéchias.  De  même,  Jérémie  (xvii,  22)  nous  apprend  que  Dieu 
avait  déjà  ordonné  aux.  Israélites  en  Egypte  de  ne  pas  porter  de 
fardeau  le  jour  du  sabbat.  Du  reste,  nos  ancêtres  étaient  persua- 
dés qu'il  y  a  bien  des  lois  d'origine  mosaïque  qui  n'ont  été  con- 

•  Od  peut  y  supposer  l'influence  du  Talmud,  qui  attribue  à  ;t123'  une  significa- 
tion pareille  :  D;ri^i  i^bx  "137  "J^N  {Baba  Batra,  10  b,  et  les  passages  parallèles). 

»  Isaïe,  xxvni,  29;  Job,  v,  12  ;  vi,  13  ;  xi,  6  ;  xii,  16  ;  xxvi,  3;  xxx.  22  ;  Prov., 
II,  7  ;  m,  21  ;  viii,  14;  xvrii,  1  ;  Mich.,  vi,  9,  n'est  pas  à  notre  portée. 

*  n^'ùJIP  a  le  même  sens  dans  le  passage  de  Nazîr^  23  b,  et  Horayot,  10  i.  Ibn 
Ezra  donne  à  ce  mot  la  même  signiûcalioa  :  Lév,,  xviii,  22,  ni'iUTnrî  "^C-N  désigne 
ceux  qui  ont  développé  la  tradition  ;  mais  il  entend  aussi  par  rT^Uiin  la  métaphj- 
sique  ;  voir  Bâcher,  Einleitung,  p.  68,  note. 
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signées  par  écrit  que  dans  la  Mischna  et  la  Guemara.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  S.  dirige  surtout  sa  polémique  contre  ceux  qui  re- 
jettent la  tradition. 


LA  POLEMIQUE. 

Dans  son  Amanât,  S.  attaque  le  christianisme,  mais  épargne 
les  Caraïtes  et  l'islam  *.  Dans  les  Proverbes,  au  contraire,  il 
polémise  surtout  contre  les  Caraïtes,  qui  n'échappent  jamais 
à  la  critique  du  Gaon,  tandis  qu'il  ne  touche  qu'incidemment 
aux  autres  religions.  Ainsi,  à  propos  de  la  sagesse  qui  se  met 
à  inviter  lorsqu'elle  a  bâti  sa  maison  et  dressé  la  table  (ix),  il 
dit  que  c'est  de  cette  façon  qu'agissent  les  monothéistes  :  ils 
prouvent  d'abord  que  le  monde  est  créé,  puis  ils  réfutent  ceux 
qui  prétendent  que  l'univers  dure  éternellement  ('jV'im),  ceux 
qui  confessent  deux  principes  (';"':pNbwX  3wXni:N  ,  ceux  qui  croient 
à  la  trinité  (nr^bribN  SNnjrx)  et  d'autres  hétérodoxes  ("jmnb»). 
Les  rabbanites  vont  même  jusqu'à  fixer  le  nombre  des  cha- 
pitres, des  versets,  des  mots  de  l'Ecriture  sainte  et  étudient  les 
traditions  des  prophètes  divins.  Les  Caraïtes,  au  contraire  ('i\-i-in?2bN 
1"'DÎ:Ni:7ûbx  y^Jzii  p  N:n7:N  V-J'ï^^  s'inquiètent  pas  de  la  Bible,  de  ce 
qui  en  paraît  superflu  ou  incomplet,  ils  ne  l'interprètent  pas,  ne  se 
soucient  d'aucune  tradition,  mais  éveillent  des  doutes  futiles.  Ceux 
qui  suivent  de  fausses  croyances  incitent  leurs  partisans  à  voler 
(û"'m:a  û-'W)  ou  à  contracter  des  mariages  illicites  (anno  onb).  — 
a  Le  cœur  du  juste  médite  ce  qu'il  doit  répondre  »  (xv,  28);  ces 
mots  s'appliquent  aux  monothéistes  et  aux  rabbanites  qui  réfutent 
avec  une  exactitude  consciencieuse  les  hétérodoxes  et  les  héré- 
tiques. De  même,  s'il  est  dit  que  «  l'homme  injuste  séduit  son  pro- 
chain et  le  conduit  dans  un  chemin  où  il  n'y  a  rien  de  bon  »  (xvi, 
29),  on  doit  entendre  par  là  les  efforts  des  hétérodoxes  pour  ébran- 
ler ceux  qui  sont  attachés  à  Dieu  et  au  rabbanisme.  «  Ceux  qui 
s'isolent  »  et  «  les  sots  »  (xviii,  1,  2),  rappellent  les  Caraïtes  qui  à 
tort  et  à  travers  attaquent  la  tradition  ;  si  on  leur  offre  des 
preuves,  ils  répondent  avec  haine  et  orgueil.  —  «  Crains  Dieu, 
mon  fils,  et  son  vicaire,  et  ne  te  mêle  pas  à  ceux  qui  leur  donnent 
des  associés»,  c'est  ainsi  que  S.  comprend  xxiv,  21,  y  trouvant 
l'avis  d'éviter  ceux  qui  acceptent  l'éternité  du  monde  ou  celle  de  la 
matière  (jXt,),  ainsi  que  les  dualistes,  les    chrétiens,  les  adora- 

'  Kautmann,  Geschichte  der  Attributenlchre,  p.  78-90;  Gullmann,  Die  Jiclijions- 
philosophie  des  Saadia,  p.  17,  note  1. 
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teurs  des  sept  ou  douze  astres  principaux.  «  Celui  qui  recherche 
les  vanités  »  (xxviii,  19  est  aussi  celui  qui,  abandonnant  Dieu, 
se  voue  à  l'idolâtrie ,  passe  du  monothéisme  au  dualisme  et 
s'écarte  de  la  tradition  pour  s'attacher  aux  contradicteurs  (Ca- 
raïtes).  — Celui  qui  se  révolte  contre  la  réprimande  (xxix,  1) 
est  aussi  quiconque  nie  Dieu,  ses  prophètes  et  la  tradition.  — 
«  Elle  ne  craint  pas  la  neige  »  (xxxi,  21)  veut  dire  que  le  sage 
ne  craint  pas  les  objections  des  égarés  et  des  dissidents,  puisqu'il 
est  pauni  de  preuves. 

Notre  commentaire  parle  aussi  expressément  des  brahmanes. 
Ainsi,  selon  lui,  les  versets  xxix,  18,  19,  affirment,  contrairement 
à  l'opinion  des  brahmanes,  que  nous  avons  besoin  et  de  la  révéla- 
tion et  du  raisonnement.  «  Faute  de  révélation,  le  peuple  reste  sans 
frein.  Heureux  celui  qui  observe  la  loi.  Mais  la  révélation  seule 
ne  suffit  pas  pour  faire  l'éducation  de  l'homme,  car  il  ne  la  com- 
prendrait même  pas  sans  la  raison.  »  S.  nous  enseigne  donc  que 
l'homme  ne  pourrait  pas  savoir  par  sa  seule  raison  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  son  salut,  comme  les  lois  sur  le  sabbat,  les  fêtes,  les 
jeunes,  la  purification,  les  héritages.  Au  S^  chapitre  de  Amanât, 
S.  discute  aussi  la  nécessité  de  la  révélation  et  combat  ceux  qui 
croient  que  la  raison  humaine  est  capable  à  elle  seule  de  trou- 
ver toutes  les  lois  nécessaires  à  notre  salut.  Il  affirme  que  même 
les  préceptes  établis  par  la  raison  ont  besoin  d'être  expliqués  par 
la  révélation,  comme,  par  exemple,  la  prière,  les  lois  du  mariage, 
le  commerce,  etc.  Bien  que  ce  passage  de  Amanât  (éd.  Landauer, 
p.  118,  119)  ne  nomme  pas  les  brahmanes,  M.  Guttmann*  a  dé- 
montré que  c'est  à  eux  que  S.  a  attribué  cette  doctrine.  Noire  com- 
mentaire justifie  l'hypothèse  de  M.  Guttmann,  puisqu'ils  sont  ex- 
plicitement nommés. 

S.  trouve  dans  les  Proverbes  une  indication  relative  à  l'attitude 
qu'il  faut  prendre  envers  les  hétérodoxes.  «  La  première  des  deux 
parties  est  sur  le  point  de  gagner  sa  cause,  lorsque  l'autre  arrive 
et  y  met  un  terme  »  (xvm,  17).  Si  nous  avons  entendu  les  argu- 
ments de  l'hérésie,  ne  nous  empressons  pas  de  les  accepter,  mais 
écoutons  aussi  les  arguments  des  croyants.  Si,  au  contraire,  nous 
avons  appris  les  doctrines  des  croyants,  nous  n'avons  pas  à  nous 
inquiéter  des  opinions  des  hétérodoxes,  puisque  des  miracles  et 
des  signes  se  sont  déjà  produits  en  faveur  de  la  foi  juive. 

'  Die  Religions  philosophie  des  Saadia,  p.  140,  surtout  ia  note. 
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LA    PHILOSOPHIE. 

Les  Proverbes  proclament  partout  la  valeur  de  la  sagesse.  A. 
raison  de  ses  idées  philosophiques,  S.  s'enthousiasme  pour  la 
science  qui  permet  à  l'homme  de  s'élever  si  haut,  et  il  renchérit 
encore  sur  les  éloges  des  Proverbes.  Il  croit  même  trouver  dans 
les  Proverbes  des  idées  de  polémique  contre  les  sceptiques,  qui 
ne  se  préoccupent  nullement  d'acquérir  la  science,  mais  se  con- 
tentent d'éveiller  des  doutes  ;  ce  sont  ceux  qui  feignent  la  sot- 
tise (ix,  13-18)  '.  Il  parle  aussi  contre  les  sophistes  -  ;  ce  sont  eux 
qui  n'écoutent  aucun  raisonnement,  même  si  on  les  pile  dans  des 
mortiers  (xxvq,  22). 

On  ne  trouve  naturellement  dans  notre  Commentaire  aucun 
système  de  philosophie,  mais  des  éléments  dispersés  que  nous  grou- 
perons ici  sous  diverses  rubriques. 

Physiologie. 

S.  aime  à  expliquer  les  faits  au  moyen  de  ses  connaissances  phy- 
siologiques. «  La  paresse  fait  tomber  dans  un  profond  sommeil  » 
(xix,  15),  parce  que,  dit-il,  chez  l'homme  actif  les  vapeurs  sortent 
par  les  pores,  mais  chez  le  paresseux  elles  montent  au  cerveau  et 
causent  le  sommeil.  «  Le  vin  est  moqueur,  la  liqueur  troublante  » 
(xx,  1),  car  le  vin  amollit  le  cerveau,  la  liqueur  l'endurcit,  et  à  eux 
deux  ils  rompent  l'équilibre  des  tempéraments.  «  Comme  l'eau 
fraîche  pour  une  âme  altérée,  telle  est  une  bonne  nouvelle  venue 
d'un  pays  lointain  »  (xxv,  25).  L'angoisse,  en  troublant  le  cœur, 
échauffe  les  autres  parties  du  corps  ;  l'âme  calmée,  la  chaleur  cesse. 
«  La  débauche  ruine  la  santé  »  (xxxi,  3),  parce  qu'elle  attaque  les 
organes  les  plus  importants,  le  cerveau,  le  cœur  et  le  foie.  Le  vin 
est  pour  les  malheureux,  et  non  pour  les  rois  (xxxi,  4-8)  ;  il  arrive 
souvent  que  la  même  cause  a  des  eirets  difFérents,  comme  le  miel, 
qui  est  utile  aux  tempéraments  sanguins  et  nuit  aux  Hegraatiques; 
le  lait  est  bon  pour  le  foie  et  nuisible  à  l'estomac. 

Les  cinq  sens  figuivnt  aussi  dans  notre  commentaire.  S.  veut 
démontrer  que  la  courtisane  séduit  (vu)  en  offrant  des  attraits  aux 
cinq  sens  :  au  goût  le  repas  de  viande  (14;,  à  la  vue  sa  personne  (51), 

'   ll'^riNinT^'fN,  voir  Ilorovilz.  Die  Psychologie  Saadins.  p.  -iO,  note  02. 
"  n'^'^NCJODIDbK  se  retrouve  plusieurs  fois  ailleurs  ;  cl.  kaufmann,  Attrilmttnlehre, 
p.  273,  note  o8. 
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au  toucher  le  lit  (16),  à  l'odorat  les  parfums  (17),  à  l'ouïe  ses  paroles 
sf^ductrices  '5  \.].  Il  trouve  aussi  trois  des  cinq  sens  mentionnés 
dans  la  description  de  l'ivresse  (xxiii,  29-33)  :  l'odeur  du  vin  allè- 
che, mais  elle  corrompt  ce  qui  est  doux  dans  l'homme  ;  la  couleur 
séduit,  mais  on  y  perd  sa  propre  couleur;  le  goût  plaît,  mais 
l'ivrogne  est  tellement  abattu  ou  battu  par  le  vin  qu'il  n'a  plus  de 
sensation. 

Psychologie  K 

D'après  S.,  on  rencontre  dans  les  Proverbes  une  allusion  à  la 
théorie  des  trois  âmes.  Ainsi,  il  prétend  que  «  la  sottise  attachée 
au  cœur  de  l'enfant  »  (xxii,  15)  signifie  les  deux  facultés  infé- 
rieures de  l'âme,  la  colère  elle  désir  (^juloôioè;,  £7:'.6'jaT,T'.xôv),  diri- 
gées par  la  faculté  supérieure  :  l'intelligence  (Àov-dT-.xôv).  Il  voit  le 
désir  dans  le  terme  de  •::d3,  dans  l'expression  t:;d3  b:>n  (xxiii,  2)  ; 
c'est  celui  qui  expose  toute  son  avidité  ;  la  colère  figure  encore 
une  fois  sous  le  nom  de  ers  ixxvii,  3,  4),  dont  il  fait  l'analyse  en 
distinguant  trois  degrés  :  moins  que  normale  (nsn),  normale  (:]«), 
et  plus  que  normale  (rîN'ip). 
S.  trouve  aussi  dans  les  Proverbes  la  confirmation  de  son  opi- 
nion que  l'âme  a  son  siège  dans  le  cœur.  «  Le  messager  fidèle  rend 
rame  à  son  maître  »  (xxv,  13);  c'est  vrai,  selon  lui,  au  pied  de  la 
lettre,  car  d'ordinaire  l'âme  est  dans  le  cœur;  inquiétée,  elle  en 
sort;  calmée,  elle  y  revient.  En  général,  S.  fait  résider  chacune 
des  forces  psychiques  dans  un  organe  spécial;  il  localise  l'appétit 
dans  le  foie  (xxiv,  13,  14),  et  pour  une  seule  fonction  il  met  en 
œuvre  le  cerveau,  le  cœur  et  le  foie(xxxi,  1-9).  Le  cœur,  siège 
de  iàme,  remplit  aussi  la  fonction  de  réunir  les  sensations  pro- 
duites par  les  sens  spéciaux  (xxii,  17-21).  Toutes  les  seize  facultés 
de  1  ame  peuvent  être  atteintes  de  maladie  (xviii,  14)  -. 

Théorie  de  la  connaissayice. 

S.  revient  avec  prédilection  à  la  question  suivante  :  comment 
acquérons-nous  nos  connaissances?  Il  en  parle  en  détail  dans  l'in- 
troduction et  y  revient  souvent  dans  le  cours  du  commentaire. 
Selon  lui,  l'homme  apprend  :  1°  en  recevant  l'instruction  et  2°  en 
la  développant.  11  la  reçoit  au  moyen  de  quatre  opérations  :  1°  en 

*  Pour  les  questions  suivantes,  on  trouvera  des  indications  inléressantes  chez  Ho- 
rovitz,  Die  Psychologie  Saadias. 

*  Horovilz,  p.  34,  35,  noie  64;  p.  58,  note  114. 
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écoutant  [Tiy'JZ'D  et  souvent  n^fcb)  ;  2°  par  la  mémoire  (rrr'ïso)  ; 
3°  par  la  combinaison  de  tous  les  cas  possibles  riwra  ;  S.  explique 
ce  mot  presque  toujours  dans  un  sens  favorable),  et  4°  par  la  cri- 
tique,'qui  juge  les  cas,  accepte  les  uns  et  rejette  les  autres*.  Une 
fois  (il,  1-10),  S.  simplifie  les  quatre  opérations  en  réunissant  les 
deux  premières  et  les  deux  dernières.  L'Israélite,  dit-il,  a  cinq 
sources  pour  acquérir  la  connaissance  :  1°  le  témoignage  des  sens; 
2*  la  raison  ;  3°  l'Écriture  sainte  ;  4'^  la  tradition  ;  5°  le  raisonne- 
ment. Dans  VA7nanât  (éd.  Landauer,  p.  12-13)  il  n'en  avait  énu- 
méré  que  trois  :  P  les  sens  ;  2"  la  raison  ;  3"  la  logique.  Et  tout 
cela,  S.  le  trouve  expressément  dans  xxii,  17-21  ;  mais  la  tra- 
dition est  la  principale  de  ces  sources,  puisqu'elle  les  contient 
toutes. 

S.  pense  que  les  Proverbes  fixent  aussi  les  limites  où  s'arrête 
notre  connaissance.  Agour  nous  raconte  (xxx,  3-5)  que,  même 
instruit  par  Itiël,  «  il  ne  connaissait  pas  la  science  de  Dieu  »,  c'est- 
à-dire  qu'il  restait  beaucoup  de  choses  que  Dieu  seul  comprend. 
Tels  sont  les  quatre  éléments^  leur  origine  et  leur  essence.  Job 
déclare  aussi  (xxviii,  21,  25j  que  Dieu  seul  les  connaît  :  ni:ipb 
y^^n  c'e.st  le  mouvement  de  la  terre  ;  û'^KU^n-bs  rnn,  l'ascensiion 
du  feu,  bp-ia-Q  mib  nr:::'b,  le  mouvement  de  l'air,  rinwa  pn  û"'»! 
l'état  liquide  de  l'eau*.  Job  prétend  aussi  que  son  sort  est  incom- 
préhensible et  qu'il  y  a  encore  plusieurs  problèmes  qu'on  ne  peut 
résoudre.  Agour  ne  discute  pas,  mais  montre  à  celui  qui  veut  ap- 
prendre la  sagesse  ce  qu'il  peut  entreprendre  et  ce  dont  il  doit 
s'abstenir.  Trois  problèmes  dépassent  notre  intelligence  :  1°  com- 
ment Dieu  a  créé  l'univers  ;  2°  comment  le  feu  monte,  l'air  n'est 
pas  ferme,  l'eau  est  liquide  et  la  terre  est  ferme;  3°  pourquoi  on 
ne  peut  pas  marcher  sur  le  teu  comme  sur  la  terre  (a^r'^-nb:'  ■'» 
^'v^),  ni  renfermer  l'air  dans  notre  main  (rssna  m-rrirN  ■^To),  ni 
faire  rester  l'eau  dans  un  vase  troué  ou  dans  du  drap  (D"'7j"~ni:  "'73 
nbwian).  Nous  espérons  encore  moins  pouvoir  résoudre  les  autres 
problèmes;  qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  c'est  ainsi.  On  i»eut 
encore  ajouter  toute  une  série  de  faits  dont  on  ne  s'explique  pas  la 
raison  :  l'orbite  des  astres  et  leurs  distances,  les  qualités  des  ani- 
maux, des  plantes  et  des  minéraux.  Il  est  de  notre  devoir  d'y  re- 
noncer. Au  contraire,  nous  sommes  obligés  de  nous  instruire  sur 
la  religion  et  la  tradition. 

Le  conseil  d'arranger  le  travail  avant  de  bâtir  la  maison  (xxiv, 
21)  a  plusieurs  sens  ésotériques:  il  signifie,  entre  autres,  qu'avant 

'  Par  suite  d'uno  lacune  du   texte,  le  uom   hébreu  et  le   verset   msaqucnl    pour 
cette  lacullé. 

*  Amanât,  I,  p.  45. 
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d'aborder  les  sciences,  nous  devons  nous  soumettre  à  unediscipline 
qui  nous  y  conduit.  Les  Grecs  nomment  ''3i:iîo\s  isagogà,  la  disci- 
pline qui  prépare  pour  la  logique,  l'astronomie,  la  géométrie  et  la 
médecine  ;  sans  elle,  impossible  d'arriver  à  la  science  même» 


Logique. 

Dans  une  importante  digression  (xxv,  11),  S.  expose  quatre 
procédés  de  logique  :  1"  l'analyse  ;  2">  la  synthèse;  3°  la  progres- 
sion croissante:  4°  la  progression  décroissante.  L'analyse,  c'est  le 
procédé  à  l'aide  duquel  on  détaille  toutes  les  parties  d'un  tout, 
comme  lorsqu'on  dit  à  propos  de  Pâque  :  nb"'5i«'i  y»n  ^^y'^'2^  nsD  nnT 
^Tz^yi  sm  ûmnwi  ri::»,  ou  lorsqu'on  énumère,  pour  l'anatomie  de 
l'œil,  toutes  les  parties  dont  il  est  formé.  L'autre  procé  ié  consiste 
à  chercher  un  trait  qui  est  commun  parmi  les  choses  différentes, 
par  exemple  tous  les  crimes  punis  de  mD  parmi  les  mïîtt:::,  nv'^y 
et  û^'Cip.  Le  troisième  procédé  nous  enseigne  à  commencer  par  les 
preuves  les  plus  faibles  pour  s'élever  aux  plus  fortes;  le  quatrième 
nous  apprend  à  réfuter  d'abord  les  objections  les  plus  sérieuses  et 
ensuite  les  moins  importantes. 

Les  exemples  de  versets  construits  d'après  les  règles  de  la  lo- 
gique sont  bien  fréquents.  En  voici  un  :  «  Comme  la  neige  en  été 
et  la  pluie  pendant  la  moisson,  tel  est  celui  qui  décerne  des  hon- 
neurs à  un  sot  »  (xxvi,  1)  ;  S.  remarque  que  ce  verset  compare 
des  choses  qui  ne  conviennent  pas  au  point  de  vue  de  Taction  à  ce 
qui  ne  convient  pas  dans  le  temps. 


Métaphysique. 

Faute  d'un  titre  plus  approprié,  c'est  sous  ce  nom  que  nous 
groupons  les  opinions  du  Gaon  sur  la  cosmogonie  et  le  libre  ar- 
bitre. Il  s'attaque  à  diverses  reprises  à  ceux  qui  croient  à  l'éter- 
nité du  monde.  C'était  le  crime  de  la  génération  anéantie  par  le 
déluge,  d'après  les  versets  vu,  24-27,  tels  qu'il  les  interprète,  con- 
firmés par  Job,  XXII  15,  IT,  où  il  traduit  :  Est-ce  que  tu  suis 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  à  l'éternité  du  monde,  et  qui  ont  été 
emportés  prématurément  ?  Mais  S.  s'attache  surtout  au  problème 
du  libre  arbitre.  Il  nie  qu'il  résulte  de  m,  34,  que  le  moqueur  l'est 
par  prédestination  ;  Dieu  ne  fait  que  le  déclarer  moqueur.  Il  est 
dit  expressément  :  «  A  l'homme  appartiennent  les  dispositions  de 
son  cœur  »  (xvi,  1),  et  le  même  verset  ajoute  :  «  Les  paroles  de  la 
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langue  viennent  de  Dieu  »  c'est-à-dire  que  nous  devons  à  Dieu  la 
faculté  de  parler.  C'est  un  sens  analogue  qu'a  xxi,  1  :  «  Le  cœur 
du  roi,  pour  l'obéissance  à  Dieu,  est  comme  le  cours  de  l'eau  ;  il 
faut  qu'il  le  dirige  partout  où  Dieu  le  veut.  »  Quoique  les  autres 
hommes  ne  soient  non  plus  soumis  à  la  prédestination,  on  men- 
tionne le  roi  à  raison  de  sa  supériorité.  Ces  trois  versets  sont  dé- 
veloppés par  S.  au  iv«  chapitre  de  Amanât  (p.  163).  Enfin  le 
verset  :  «  Comme  l'eau  peut  être  dirigée  en  divers  sens,  ainsi  le 
cœur  des  hommes  pour  les  hommes  »  (xxvii,  19),  tout  en  compor- 
tant plusieurs  interprétations,  nie  en  tous  cas  la  prédestination. 


LE    RATIONALISME. 

Le  rationalisme  de  Saadia  ne  peut  pas  se  manifester  dans  ce 
commentaire  d'une  façon  très  vive.  On  trouve,  en  effet,  peu  d'an- 
thropomorphismes  dans  les  Proverbes.  S.  les  évite,  sans  se  pro- 
noncer expressément  contre  eux  comme  dans  la  discussion  si 
connue  de  Amanât  (éd.  Landauer,  96  et  suiv.).  Au  lieu  de  la 
bouche  de  Dieu  (ii,  6),  11  dit  «  sa  parole  »,  au  lieu  de  sa  lumière 
(xx,  2^)  il  met  «  sa  sagesse  »,  au  lieu  de  ses  yeux  (xxii,  12)  il  dit 
a  sa  providence  »  ;  au  lieu  de  «  mener  après  Dieu  «  (xxviii,  23J,  S. 
dit  :  «  enseigner  à  obéir  à  Dieu  ».  Cependant,  le  Gaou  n'est  pas 
toujours  fidèle  à  son  principe;  deux  fois,  les  «  yeux  de  Dieu  » 
restent  dans  la  version  (v,  21  ;  xv,  3). 


INFLUENCES    ET   SOURCES. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher,  dans  cette  étude,  à  quelles 
sources  le  Gaon  a  puisé  sa  science  et  ses  idées  philosophiques. 
Nous  essaierons  seulement  de  montrer  pourquoi  il  a  compris  hs 
diverses  sentences  de  cette  façon  plutôt  que  de  telle  autre.  On 
trouve  naturellement,  dans  sa  version,  l'inlluence  de  la  tradition. 
Mais  on  y  rencontre  enclore  d'autres  infiiiences.  11  a  souvent  re- 
cours à  un  passage  de  la  Bible  pour  expliquer  tel  ou  tel  verset 
des  Proverbes.  Car,  selon  lui,  les  Proverbes  contiennent,  en 
quelque  sorte,  la  moralité  des  récifs  dispersés  dans  l'Ecriture  sainte 
(Introduction;  commentaire  de  vu,  24-27  ;  xix,  11).  11  passe  donc 
en  revue  tous  les  livres  bibliques  pour  y  trouver  les  faits  qui  ex- 
pliquent les  diverses  sentences.  A  ce  point  de  vue,  son  œuvre 
tient  du  midrasch.  Ainsi,  dans  cette  sentence  «  les  fautes  du  cri  - 
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minel  l'enlacent  »  (v,  22),  S.  voit  la  pensée  que  le  criminel  est 
frappé  par  celui  même  qu'il  a  aimé,  Samson  par  Dalila,  Abimé- 
lech  par  les  habitants  de  Sichem,  Israël  par  l'Assyrie  et  Babel.  La 
même  idée  est  exprimée  par  les  prophètes  (Ezéchiel,  xxiii,  9; 
Zach.,  XIII,  6).  «  Chaque  crime  s'allie  au  mensonge  «  (vi,  16-19); 
c'est  l'orgueil  d'Absalon,  l'assassinat  de  Joab,  l'avidité  de  Gué- 
hazi,  la  cupidité  d'Amnon,  le   faux  témoignage  de  Jézabel,  etc. 

—  «  Parfois  le  méchant  devient  la  rançon  du  juste  »  (xxi,  18), 
comme  Aman  pour  Mardochée,  les  calomniateurs  pour  Hanania, 
Michael  et  Azaria,  les  nobles  persans  pour  Daniel,  comme,  à 
l'époque  de  la  délivrance,  les  païens  seront  la  rançon  d'Israël 
(Isaïe,  XLiv,  3,  4),  et  dans  l'autre  monde,  les  infidèles  celle  des 
croyants.  D">ttNb  imttST  (xxiv,  24)  veut  dire  que  le  juge  prévarica- 
teur est  méprisé  même  par  l'impie  qu'il  a  favorisé  ;  ainsi  Jézabel 
nomme  les  faux  témoins  qu'elle  a  suscités  contre  Naboth  :  d"«ïî2N 
by-^b^  "^52  (I  Rois,  xxi,  10) . 

Parfois  aussi  il  interprète  un  verset  d'après  des  analogies  lexi- 
cographiques.  Ainsi,  il  dit  que  nnpb  (i,  3)  a  le  sens  d'apprendre 
comme  ^nnbnnp  (Ezéch.,  m,  10),  rrnn  tî:»  n3  np  (ibid.,  xxii,  22). 
Lorsque  les  Proverbes  prescrivent  de  connaître  Dieu  (m,  6),  ils  ne 
veulent  pas  dire  que  nous  devons  connaître  son  essence,  mais 
remplir  notre  devoir  envers  lui,  comme  dans  I  Sam.,  ii,  12,  «  les 
fils  d'Eli  ne  connaissaient  pas  Dieu  »,  et  dans  I  Chron.,  xxviii,9 
«  Salomon  connaît  le  Dieu  de  tes  pères  »  ;  c'est  dans  ce  sens  aussi 
que  Pharaon  ne  connaissait  pas  Joseph  (Exode,  i,  8).  —  ït'D"'  (vi,  25) 
se  rapporte  à  la  taille,  aux  yeux,  à  la  voix,  aux  cheveux,  et  tout 
cela  il  le  prouve  par  des  versets  bibliques.  —  inj*  yby^  (xix,  28)  si- 
gnifie «  cacher  le  crime  »  comme  ^^pn  pn  y'b:i'D  (Nombres,  iv,  20). 

—  'iDS''  (xxvi,  24),  c'est  dissimuler,  comme  nnDsn»  ririN  rtT  rjTob 
(I  Rois,  XIV,  6).  S.  pouvait  aussi  citer  Gen.,  xlii,  1.  —  nnosi  (xxx, 
6)  veut  dire  être  retranché,  diminué,  comme  Vtti»  inn*^  «b  -na^ 
(Isaïe,  Lvii,  11)  et  3T3n  isd  (Jér.,  xv,  18). 

S.  explique  aussi  souvent  les  passages  qu'il  cite.  C'est  ainsi 
qu'il  dit  à  propos  des  nnn»  •'72  {ad  x,  19)  :  a  La  faute  de  Moïse  et 
d'Aron  fut  d'apostropher  le  peuple  en  ces  termes  :  «  Ecoutez,  re- 
belles, nous  vous  ferons  sortir  des  eaux  de  ce  rocher  »  (Nombres, 
XX,  10) ,  ils  semblaient  dire  par  là  que  Dieu  favorise  la  rébellion  '.  » 

Le  grand  nombre  de  citations  que  fait  S.  explique  et  excuse  ses 

'  Celte  opinion  se  manifeste  déjà  dans  la  traduction  de  ce  passage  (Nombres,  ix, 
10);  il  est  donc  inexact,  comme  le  remarque  M.  Derenbourg,  que  S.  croie  que 
Moise  a  péché  parce  qu'il  a  Irappé  le  rocher.  L'eiplicatioa  du  songe  de  Pharaon  re-^ 
levée  ici,  i,  6,  s'accorde  aussi  avec  la  traduction  ;  voir  l'édition  de  Derenbourg,  p.  64, 
note  1. 
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quelques  inexactitudes.  Pour  prouver  qu'il  est  mal  de  reprendre 
le  moqueur  (ix,  1-18),  il  cite  le  cas  d'Abiyya  ;  MM.  Derenbourg- 
Lambert  disent  qu'ils  ne  connaissent  pas  cet  Abiyya  *.  Chaque 
trait  de  la  description  de  l'ivresse  (xxiii,  29-35),  S.  le  veut  prou- 
ver par  des  exemples  bibliques  :  "^li^  "^XDb  rappelle  les  Philistins 
(Juges,  XVI,  23,  ne  mentionne  qu'un  repas)  ;  ■^nn^  rappelle  le  sort 
d'Amnon,  tué  pendant  son  ivresse;  D'^j'^ito  est  le  cas  de  Roboam  et 
des  jeunes  gens  (Der.-Lamb.  déclarent  un  tel  fait  inconnu)  ;  n^y:iz 
fait  allusion  à  la  perte  de  Balthazar,  et  û'^i"»:?  mV^Dn  à  Assuérus, 
lorsqu'il  tua  Vasti  (l'Ecriture  ne  parle  pas  de  la  mort  de  Vasti,  ce 
n'est  peut-être  qu'un  trait  aggadique).  Dans  l'édition  Der.-Larab., 
les  confusions  et  les  contradictions  les  plus  remarquables  sont 
réunies  (p.  viii).  En  somme,  ces  inexactitudes  l'ont  croire  que 
S.  se  fla  souvent  à  sa  mémoire  ^ 


LA   TRADITION. 

La  littérature  rabbinique  ou  la  tradition  a  fourni  également  de 
nombreux  éléments  à  S.  D'après  la  conjecture  de  Der.-Lamb.,  on 
trouve  le  iliD  1"'jp  dans  son  commentaire  sur  le  texte,  vi,  1-4. 
Il  dépeint  la  mauvaise  femme  (vi,  24-26)  de  manière  à  faire 
reconnaître  la  femme  qui  enfreint  les  «  lois  auxquelles  sont 
astreintes  les  femmes  »  ina  mn-'-^n  û-iosna  rmiTT:.  —  L'expression 
lNDi:2Vï<  b"«À  (vu,  24)  est  calquée    sur    l'expression   bia-an   mn. 

—  Une  fois  il  fait  allusion  aux  -noNT  mT«-i:?T  m;nx3^  -^s-^t  moD3  ■^^-'T 
"in^m  (viii,  21-29,  d'après  Der.-Lamb.).  —  L'nomme  charitable 
prête  à  Dieu;  Dieu  est  plus  que  dépositaire,  il  est  débiteur,  il 
répond  du  prêt,  c'est  le  nvini*  13  o^-::  m'5».  —  Nous  rencontrons 
aussi  une  allusion  aux  y-^nn  (613)  préceptes  (xxii,  3).— 11  rend 
l'expression  r'nmV^'ni^nn  ^d  par  bupi^  nb  ïn  (xxii,  7,  Der.-Lamb.). 

—  Comme  exemple  des  procédés  de  la  logique,  il  dit  que  le  terme 
noD  ly^^2  résume  am  Q^mnwT  rsj:):  r-ib^oNT  y^n  -n:>m  noD  nsT 
n73Wi,  et  que  les  trente-six  cas  de  r-nn^ns  se  trouvent  parmi  les 
mi«tt-jn  d^onp  nviy.  Enfin,  il  cite  le  po  bD  et  -i»ib  ^^-li:  ri<T  (xxv, 
11),  et  une  fois  il  invoque  aussi  le  principe  du  Nip»  Vo  vjnujD 
(îxx,  1),  il  est  vrai  contre  l'opinion  traditionnelle. 

S.  cite  fréquemment  des  sentences  et  des  exemples  empruntés 

'  II  Chr.,  XIII,  4-20,  n'admet  pas  celle  interprétation,  puisque  Abiyya  y  apparaît 
aimé  de  Dieu  et  du  peuple. 

*  Luzzatlo  réunit  uae  série  de  pareilles  inexactitudes  chez  Raschbam,  David  Kimbi 
et  Parhôn  {Ozar  Nehmad,  iil,  p.  34,  35). 
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à  la  littérature  traditionnelle.  Le  verset  :  «  Ceux  qui  abandonnent 
les  sentiers  de  la  droiture  suivent  encore  les  voies  ténébreuses  »  (ii, 
13),  lui  rappelle  la  sentence  :  -isoi  rrnro  Tj^id  ^nirw  ntcn  ncnw  -^irt 
mïDïn  *7i;D  rrr^ny  [Aboi,  u,  1).  En  faisant  la  connaissance  de  la 
sagesse,  nous  la  désirons  de  plus  en  plus  (iv,  1),  d'après  le  dicton 
m:£)o  m::»  "130  «  le  salaire  du  bien,  c'est  le  bien  n,  et  nnma  mit» 
mi:»  ^<  le  bien  entraine  le  bien  »  [Aboi,  iv,  2).  —  «  Les  voies  de 
l'homnoe  sont  sous  les  yeux  de  Dieu   »  (v,  21)  ;  c'est  la  maxime 

«  Sache  ce  qui  est  au-dessus  de  toi  :  un  œil  qui  regarde,  une  oreille 
qui  entend,  et  toutes  tes  actions  sont  inscrites  dans  un  livre  » 
[Aboi,  11,1;.  —  L'on)ia  paraît  comme  voisine  à  la  sagesse(viii,  12)  ; 
donc  ce  n'est  pas  l'orma  coupable  (Job,  v,  13),  mais  celle  qui  est 
recommandée  en  ces  termes  :  rîNT'n  ûtd>  ûi»  usrr^  dbi:>b  [Berachol, 
lia).  Voici  aussi  des  exemples  cités  par  Saadia.  C'est  d'abord 
R.  Eliézer  qui  dit  au  juge  romain  I''"'"  '^bv  ';7:nd  «  le  juge  est  mon 
garant»  (Abocla  Zara,  ITô),  en  pensant  à  Dieu;  c'est  ensuite 
R.  Méïr,  qui  trempe  un  de  ses  doigts  dans  le  bouillon  de  porc 
et  en  lèche  un  autre  [ibid.,  18  b).  Tel  est  aussi  l'élève  de  R.  Méïr, 
qui,  interrogé  s'il  n'a  pas  accueilli  le  fugitif  poursuivi,  répond  : 
rrr^i^-i  xb  (\n7:p"0»)  -^iizyn,  entendant  par  là  :  Je  ne  l'ai  pas  vu 
depuis  que  je  me  suis  levé,  et  faisant  semblant  de  dire  :  «  depuis 
que  je  vis  ».  Ce  dernier  fait  ne  se  trouve  pas  dans  le  Talmud 
(Der.-Lamb.),  pas  plus  que  cette  déclaration  de  Josué  ben  Hana- 
nia  faite  à  l'empereur  romain  :  a  Si  vous  tenez  à  adorer  vos 
idoles,  adorez-les  en  dehors  du  monde  que  notre  Dieu  a  créé, 
dans  un  monde  qu'elles-mêmes  créeront  pour  elles  et  pour  vous  ; 
il  n'est  pas  juste  que  vous  les  adoriez  sur  un  territoire  étranger  » 
(ix,  l-18j.  —  «  Si  tu  deviens  sage,  c'est  pour  toi-même  »  (ix,  12), 
rappelle  :  ^Db  -^d  '^w^cyb  nm-j  p-^mn  b.s  nn-i-  min  rr^ay  dn 
t-in^i3  «  Si  tu  as  beaucoup  étudié  la  Loi,  ne  t'en  vante  pas,  car 
c'est  pour  cela  que  tu  as  été  créé  »  {Abot,  ii,  9).  —  «  Le  sou- 
vernir  du  juste  est  une  bénédiction  et  les  noms  des  méchants 
s'efîacent  »  (x,  1),  c'est-à-dire  les  noms  des  pieux  restent  en 
usage  :  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Moïse,  Aron,  Méïr,  Aquiba, 
mais  personne  ne  s'appelle  Pharaon,  Sanhérib,  Aman,  Titus, 
Boëtus  ou  Zounin  (pour  le  dernier  nom  Der.-Lamb.  renvoient 
à  Aboda  Zara,  55  a)*.  11  mentionne  encore  une  série  sem- 
blable de  noms  à  propos  de  x,  21,  où  Moïse,  Samuel,  David, 
Yohanan,  le  grand-prêtre,  et  Simon  ben  Schétah  figurent  parmi 

'  La  sentence  même  rappelle  celle  de  Samuel  bea  Nahmaa  \fien.  rabha^  49,  et 
Midi'asch  Samuel,  i]. 
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les  auteurs  du  bonheur  général,  et  Jéroboam,  Basa,  Achaz,  Sadoc  et 
Boëtus  parmi  les  corrupteurs  du  peuple.  —  «  La  crainte  de  Dieu 
prolonge  les  jours,  et  les  années  des  méchants  sont  abrégées  » 
(x,  27)  ;  la  vérité  de  cette  sentence  est  prouvée  parle  calcul  de 
Yoma,  9  a,  d'après  lequel  le  premier  temple  n'eut  que  dix-huit 
grands-prêtres,  tandis  que  sous  le  second  temple  il  y  en  eut  plus  de 
trois  cents.  —  «  Un  crime  en  amène  un  autre,  a  (S.  attribue  ce 
sens  à  xi,  18);  car  le  vol  conduit  à  la  débauche  et  au  meurtre; 
une  bonne  action  a  pour  récompense  une  autre,  par  exemple  par 
le  jeûne  on  est  amené  à  la  prière  ou  à  l'étude  de  la  Bible.  Voilà 
pourquoi  nos  sages  disent  :  m-iny  m-'ay  isia  ir(Zi:i  mi:»  nsuî  [Ahot, 
IV,  2).  —  «  Celui  qui  retient  le  blé  est  atteint  de  malédiction,  celui 
qui  le  vend  est  béni  »  (xi,  26)  ;  il  s'agit  aussi  de  celui  qui  prodigue 
sa  science  et  de  celui  qui  la  garde  pour  lui  :  tel  est  Aquiba  et, 
d'autre  part,  Hougramfsic).  —  Pour  la  générosité  (xii,  26),  R,  Yo- 
hanan  sert  d'exemple,  entre  autres;  Der.-Lamb.  renvoient  à 
Bal)a  Mecia,  83  a,  où  pourtant  l'on  ne  trouve  pas  le  nom  de  Yo- 
hanan.  —  »  Lorsque  Dieu  agrée  la  conduite  de  l'homme,  il  lui 
donne  la  paix  avec  ses  ennemis  »  (xvi,  7),  comme  R.  Juda  le  Saint 
dit  à  R.  Hiy3^a  [Moed  Katon,  16  b,  Der.-Lamb.),  —  Puisque  le 
sot  qui  se  tait  passe  pour  intelligent  (xvii,  28),  il  s'ensuit  que 
nous  devons  commencer  par  juger  favorablement  :  bo  ns  )i  "'in 
niDT  Spb  'Dli^Tt  «  Juge  tout  homme  avec  bienveillance  »  (Aboi, 
I,  6).  —  Le  sens  intérieuv  de  xix,  14,  est  que  la  sagesse  ne 
s'acquiert  pas  par  héritage  :  rjoin*»  nrxu:  rj-nn  m»bb  yz'iy  ipnm 
[Aboi,  II,  12).  —  Le  cadeau  (xxi,  14)  s'entend  aussi  de  la  bien- 
faisance qui  calme  la  colère  de  Dieu,  exemple,  R.  Aklba  avec 
son  homme  et  l'élève  de  R.  llanania  ;  Der.-Lamb.  disent  qu'ils 
n'ont  pas  retrouvé  ces  iiassages,  mais  que  la  fille  d'Akiba  [Sab- 
bat, 156  b),  Mar  Oukba  [Kelouboi,  04  b]  et  Hanina  bar  Papa 
(jér.  Pe'»,  vers  la  fin)  sont  représentés  dans  une  situation  dange- 
reuse. —  L'hypocrite,  quand  il  tente  de  commettre  une  mauvaise 
action  et  que  celle-ci  avorte,  feint  de  plaisanter,  mais  s'il  peut 
réaliser  son  intention  vicieuse,  il  le  fait;  c'est  ainsi  que  S.  entend 
xxvi,  18,  19,  et  il  rapporte  ce  qu'Abjj^ar,  l'Arabe,  a  fait  en  com- 
pagnie de  Titus  [Ëcha  r.,  ad.  i,  5).  —  «  Ne  te  vante  pas  du  lende- 
main »  (xxvii,  1),  sentence  exprimée  aussi  dans  ce  passage  :  n7:sn  bi< 
nson  nV  N730  nrjwS  nî^i^c^b  {Aboi,  ii,  4).  —  Une  des  deux  interpré- 
tations de  xxvii,  2,  identifie  le  sens  de  ce  verset  avec  la  sentence 
diAbot,  II,  1  :  n-iNsn  N-^rr::  bD  ûnxn  nb  -na'^us  mo"^  \n  wSti  riT  •'S 
ûiNrt  yù  ib  n-'.îîûm  rr^'Cîiyb.  —  «  Heureux  l'iiomme  qui  craint  tou- 
jours »  (xxviii,  14)  ;  on  doit  se  {iréoccuiter  de  la  moindre  aflfaire 
mondaine,  car  le  second  temple  fut  détruit  par  suite  d'une  confusion 
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de  Kamça  avec  Bar  Kamça  {Guittin,  55  &,  d'après  Der.-L.).  —  «  Le 

sage,  à  cause  des  conséquences,  apaise  sa  colère  »  (xxix,  11)  ;  la 
tradition  va  jusqu'à  examiner  combien  le  coupable  peut  endurer 
de  coups  {Maccot,  m,  11,  d'après  D.-L.).  —  Un  esclave  qui  devient 
roi  est  insupportable  (xxx,  22)  ;  c'est  Hérode. 

Saadia  emprunte  souvent  ses  explications  à  la  tradition.  En  voici 
quelques-unes  prises  à  l'Aggada.  —  11  faut  que  nous  honorions 
Dieu  avec  les  prémices  de  chaque  récolte  (m,  9)  ;  le  premier  fruit 
éveille  le  plus  de  désirs  (Isaïe,  xxviii,  4),  il  doit  donc  être  voué  à 
Dieu.  Le  matin  est  le  temps  le  plus  précieux  ;  il  est  aussi  celui 
de  la  prière  ;  de  même,  le  premier-né  des  hommes  et  des  animaux 
appartient  à  Dieu  (Der.-L.  renvoient  à  Kiddouschin,  11  &  ;  BecJio- 
rot,  49  b  et  Teroumot,  xi,  9).  —  La  langue  mensongère  et  les 
mains  qui  versent  le  sang  innocent  (vi,  17,  18)  désignent  Ghéhazi 
et  Joab;  dans  L'^vit.  r.  on  nomme  aussi  ces  deux  personnages 
(ad.  Lév.,  XIV,  2).  —  Le  sens  intérieur  de  ']n3\:J3  '^obnn-n  et 
rii-^pm  (vi,  22)  est  :  la  vie  terrestre,  la  mort  et  l'autre  vie.  Dans 
mi*  rimm  msa  ns  (23)  l'enseignement  du  père  est  comparé  à  la 
lampe  qui  s'éteint  bientôt,  tandis  que  la  Tora  ressemble  au  soleil 
qui  brille  toujours.  R.  Menahem  b.  Yosé  {Sota,  21  a)  remarque  à 
propos  de  ces  deux  versets  :  le  précepte  pris  isolément  est  la 
lampe,  la  loi  entière  le  soleil;  ^DDnn-n  est  cette  vie,  "^aroa,  le 
jour  de  la  mort,  r;n:i:pm,  l'avenir.  Cette  dernière  partie  se  retrouve 
dans  Abot,  vi,  10,  au  nom  de  Yosé  ben  Kisma.  D'après  S.,  les  deux 
femmes  en  procès  devant  Salomon  étaient  des  belles-sœurs  (x,  9); 
Der.-L.  citent  le  Yalkoul  de  I  Rois,  m,  16-18.  —  L'abondance 
de  paroles  (x,  18)  occasionna  à  Joseph  un  emprisonnement  de  deux 
années  ;  même  réflexion  dans  Genèse  r.,  sur  Genèse,  xli,  1 
(Der.-L.).  —  Commettre  une  abomination  est  pour  le  sot  comme 
un  jeu  (x,  23);  la  femme  de  Putiphar  appelle  l'adultère  un  jeu 
(Genèse,  xxxvi,  14)  ;  pour  Abner,  c'est  une  plaisanterie  de  verser 
du  sang  (II  Sam.,  ii,  14)  ;  aux  impies  l'idolâtrie  même  paraît  un 
jeu  (Exode,  xxxii,  6).  Gen.  r.  dresse  une  liste  semblable  à  propos 
depni:»  (Gen.,  xxi,  9).  —  La  charité  sauve  de  la  mort  (xi,  4); 
Jethro  fut  sauvé  de  la  mort  éternelle  pour  avoir  invité  Moïse  à 
manger  (Exode,  ii,  10);  Der.-L.  renvoient  à  Sanhédrin,  104  «.  — 
La  parole  des  méchants  démolit  (xi,  10)  et  même  leur  bénédiction, 
car  par  suite  de  la  bénédiction  de  ses  parents  païens  (Genèse, 
XXIV,  60),  Rébecca  resta  stérile  pendant  vingt  ans,  jusqu'à  ce 
qu'Isaac  pria  pour  elle.  Cette  interprétation  rappelle  les  Pirhé  R. 
ELiézer  (xxxii)  :  R.  Juda  a  dit  :  «  Rébecca  resta  vingt  années 
sans  enfant,  alors  Isaac  l'emmena  au  mont  de  Moriah  et  pria  pour 
elle,  d'après  Genèse,  xxv,  21.  —  Les  pensées  des  justes  sont  tour-» 
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nées  vers  le  droit  et  les  finesses  des  méchants  visent  à  la  fraude 
(xir,  5)  ;  Jacob  tient  à  tout  déterminer  avec  exactitude  (Genèse, 
XXIX,  18)  pour  que  Laban  ne  puisse  pas  le  tromper,  et  pourtant 
il  le  fait;  Der.-L.  renvoient  à  Genèse  r.,  lxx,  17.  —  La  suite  de 
l'orgueil  est  l'humiliation,  la  suite  de  l'humilité  est  l'honneur; 
c'est  ainsi  que  S.  traduit  et  interprète  xvi,  18,  le  confondant  avec 
XVIII,  2  (Der.-L.).  Les  humbles  d'Israël,  tels  qu'Abraham- (Genèse, 
xviii,  27),  Moïse  et  Aaron  (Exode,  16,  17\  David  fPs.,  xxii,  7),  Gé- 
déon  (Juges,  vi,  15  ,  et  Saiil  (I  Sam.,  ix,  21)  ont  reçu  des  honneurs 
et  des  dignités.  D'autre  part,  les  païens  orgueilleux  furent  abais- 
sés, comme  Pharaon  (Exode,  v,2),  Goliath  (I  Sam.,  xvii,  10),  San- 
hérib  (II  Rois,  xviii,  35),  Nabuchodonozor  (Daniel,  m,  15).  Dans 
Houllin,  89  a,  nous  trouvons  une  liste  semblable,  avec  cette  diffé- 
rence que  Saiil  et  Gédéon  n'y  figurent  pas,  mais  Nemrod  (Genèse, 
XI,  4)  et  le  roi  de  Tyr(Ezéch.,  xxviii,  25;  y  sont  en  plus.  —  Le  sage 
comprend  même  une  fine  allusion  (d'après  xvii,  24  .  Quand  Dieu 
dit  à  Moïse  que  les  autres  Israélites  retournent  chez  eux  et  que  lui 
reste,  celui-ci  comprend  qu'il  doit  se  séparer  de  sa  femme  ;  Der.- 
L.  renvoientà  Sabbat,  87  a.  —  Heureux  les  enfants  du  juste  après 
lui!  (xx,  7)  il  s'agit  dune  postérité  digne  des  ancêtres  d'après 
Exode,  XX,  6;  les  méchants  ne  jouissent  pas  du  mérite  de  leurs 
pères  (Ezéch.,  xix,  20).  On  trouve  une  distinction  semblable  dans 
Berachot,  Ib,  et  Sanhédrin,  27.  —  Le  cœur  et  les  yeux  (xxiii.  26) 
commencent  à  ébranler  l'homme,  c'est  pourquoi  Dieu  ordonne  de 
ne  pas  les  suivre  (Nombres,  xv,  39)  ;  R.  Isaac  croit  que  le  c(eur  et  les 
yeux  servent  d'intermédiaires  pour  le  crime,  c'est  pourquoi  Dieu 
désire  que  le  cœur  et  les  yeux  lui  soient  consacrés  (j.  Berachot,  i). 
—  Pour  des  questions  profanes,  on  peut  s'abstenir  de  répondre  au 
sot,  mais  dès  qu'il  s'attaque  aux  lois  révélées,  il  faut  réfuter  ses 
arguments  ;  c'est  ainsi  que  S.  aplanit  la  contradiction  apparente 
de  XXVI,  4  et  5;  Der.-L.  (version  française)  renvoient  à  Sabbat, 
30b,  où  il  est  raconté  que,  grâce  à  la  distinction  "^b^KD  xn 
ixrzbyi  iV">»3  Nrt  Nn-i-^-nsn,  les  Proverbes  n'ont  pas  été  mis  avec  les 
livres  ai)Ocry[)hes.  —  Le  fer  s'aiguise  par  le  fer,  de  même  l'esprit 
de  l'homme  s'aiguise  en  présence  de  son  semblable  (xxvii,  17)  ; 
c'est  la  discussion  qui  fait  découvrir  de  nouvelles  difficultés 
et  de  nouveaux  arguments.  Ilama  bar  llanina  dit  :  «  Gomme  le 
fer  aigui.se  le  fer,  ainsi  les  élèves  (a^TODn  TT^wbn)  s'aiguisent  l'un 
l'autre  {Taanit ,  Ib).  —  Gaïn  fut  un  de  ceux  dont  les  désirs 
ne  sont  jamais  rassasiés  (xxvii,  20  ;  il  avait  pour  lui  la  moitié 
de  la  terre,  et  il  a  tué  quand  même  Abel  pour  avoir  l'autre 
moitié.  Der.-L.  citent  Genèse  r.  sur  iv,  8.  —La  fourrai  prépare 
pendant  l'été  sa  nourriture  (xxx,  25);  c'est  ainsi  que  nous  devons 
T.  XXXVII,  N«  74.  10 
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nous  préparer  pour  l'autre  vie  ;  avant  un  voyage  maritime,  faisons 
tous  les  préparatifs  nécessaires,  et  pendant  la  semaine  pensons  au 
sabbat.  Le  Yalhout  sur  Prov.,  vi,  8,  parle  aussi  de  la  punition  des 
criminels  après  leur  mort,  et  y  ajoute  l'exemple  du  voyage  sur 
raer  et  du  sabbat. 

Voici  maintenant  des  interprétations  inspirées  par  la  Halacha. 
—  Celui  qui  répand  des  médisances  est  un  sot  (x,  18);  cette  sen- 
tence condamne  celui  qui  témoigne  seul  dans  une  affaire  où  il 
faut  au  moins  deux  témoins  [Pesahim,  112,  b,  d'après  Der.-L.)  ; 
mais  un  seul  aussi  est  obligé  de  témoigner,  lorsqu'il  s'agit  de 
questions  d'intérêt,  pour  contraindre  l'adversaire  à  prêter  serment 
[Scheboiiot,  40a,  d'après  Der.-L.).  —  Un  serviteur  intelligent  do- 
mine un  mauvais  fils  et  prend  sa  part  d'iiéritage  entre  les  frères 
(xvii,  2)  ;  la  Halacha  approuve  aussi  celui  qui  ne  lègue  pas  ses 
biens  à  son  fils  impie  {Mischna  Baba  Batra,  viii,  5,  d'après 
Der.-L.).  11  est  permis  de  saisir  le  vêtement  de  celui  qui  s'est  porté 
garant  pour  un  étranger  et  l'a  m.is  en  gage  pour  autrui  ;  c'est 
ainsi  que  S.  comprend  xx,  16,  conformément  à  la  Halacha,  bien 
que  la  Bible  défende  de  retenir  comme  gage  le  vêtement  du  débi- 
teur; mais,  pour  le  garant,  c'est  permis,  puisque  d'ordinaire  il  est 
riche.  La  discussion  de  Baba  Mecia,  115a  (citée  par  Der.-L.) 
s'appuiejustement  sur  ce  verset  et  d'autres  analogues  (vi,  1-5).  — 
«  Celui  qui  a  augmenté  sa  fortune  en  prêtant  à  intérêt  et  à  usure 
doit  l'appliquer  entièrement  au  soulagement  des  malheureux.  » 
(xxviii,  8  ;  la  définition  que  S.  donne  de  l'intérêt  et  de  l'usure  est 
celle  que  nous  trouvons  dans  Baba  Mecia,  GOa  (d'après  Der.-L.). 
Ceux  qui  ont  acquis  leurs  richesses  de  cette  façon  illicite  et  ne  con- 
naissent pas  la  personne  à  qui  ils  ont  fait  du  tort,  doivent  les  con- 
sacrer à  procurer  de  l'eau  et  à  réparer  les  routes,  d'après  Baba 
Kamma,  9Ab  :  -nTjC^rnj:  "(nn rr:::?'^  i-^-pr»  v^'ûi.  —  Ouvre  ta  bouche 
en  faveur  du  muet  (xxxi,  8)  ;  le  juge  est  obligé  de  défendre  celui 
qui  ne  peut  le  faire  lui-même,  conformément  à  la  Halacha  :  "«rna 
"ib  )^zyrji  p-ji  Nb  tas  macs  ■^s-'na  ib  Y'.yrj:  i-^m  p-^  aà  un  m:"i?3» 
[Sanhédrin,  29a,  ;  la  raison  en  est  qu'on  peut  rendre  l'argent, 
mais  non  la  vie,  et  que  celui  qui  est  inculpé  d'un  crime  entraînant 
la  mort  perd  son  sang-froid. 

Mais,  à  côté  des  explications  inspirées  de  passages  de  la  littéra- 
ture talmudique  qui  sont  connus,  il  y  en  a  d'autres  qu'on  devine 
influencées  par  cette  littérature  ou  par  le  midrasch,  sans  qu'on 
puisse  déterminer  les  passages  auxquels  S.  a  songé.  Il  aime  beau- 
coup les  paraboles.  Ainsi,  dans  ii,  1-10,  il  est  dit  qu'il  est  difficile 
d'acquérir  les  joies  de  l'esprit,  mais  une  fois  acquises,  elles  du- 
rent, tandis  que  les  plaisirs  des  sens  s'acquièrent  aisément,  mais 
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sont  éphémères.  S.  dit  à  ce  propos  :  Supposons  un  roi  qui  bâtit 
un  palais  ;  les  ouvriers  ont  leur  salaire  au  jour  le  jour;  le  roi 
attend  jusqu'à  ce  que  la  maison  soit  terminée,  mais  une  fois  qu'il 
entre  en  possession  de  sa  maison,  il  ne  cesse  d'en  jouir.  — Un  ma- 
schal  moins  étendu  se  rapporte  à  xxx,  13. 

Parfois  aussi  l'interprétation  de  S.  se  ressent  de  l'influence  de 
certains  principes  talraudiques.  Nous  le  voyons  appliquer  la  règle 
Y'-v  inrn  ...)^':y  ir.s  SwS,  à  xiv,  12,  qui  revient  dans  xvi,  25,  car  il 
dit  qu'un  verset  se  rapporte  à  ce  monde,  et  l'autre  au  monde 
futur.  —  C'est  sans  doute  pour  se  conformer  à  la  méthode  de 
R.  Akiba  que  S.  attribue  un  sens  au  mot  a:*.  Selon  lui,  le  D:;  de 
XVII ,  26,  marque  qu'il  est  défendu  non  seulement  de  tuer  les 
justes,  mais  aussi  de  leur  imposer  une  amende.  Le  tD>  de  xix,  2, 
indique  que  même  la  fortune  et  les  honneurs  n'offrent  aucun 
avantage  à  un  ignorant.  Enfin,  w'^on  s:*  (xxxviii ,  9;  signifie, 
selon  lui,  que  non  seulement  la  prière  spontanée  de  celui  qui 
n'observe  pas  la  Tora  déplaît  à  Dieu,  mais  aussi  sa  prière  obli- 
gatoire. 

S.  mentionne  aussi  le  ",?j"im  bp.  Il  dit  qu'il  est  défendu  d'ajouter 
quelque  chose  aux  préceptes  divins  (xxx,  6j,  et,  par  conséquent 
celui  qui  ne  les  connaît  pas  et  ne  les  pratique  pas  est  d'autant  plus 
coupable;  c'est  ce  que  nous  enseigne  le  "i7:im  bp  «  que  j'ai  expli- 
qué dans  mon  commentaire  sur  i<-ip"^"i  ». 

Mais  c'est  surtout  la  i-îio  t>T"^  qui  joue  un  rôle  important 
dans  le  commentaire  de  S.  Ainsi,  il  dit  que  des  deux  mots  pa- 
rallèles T'î^  et  "HD  (i,  26,  21),  le  premier  signifie  la  souffrance 
dans  ce  monde  d'après  Jérémie,  xlviii,  16,  et  Obadia,  13,  et  "in-: 
désigne  la  peine  après  la  mort,  parce  que  ce  mot  a  ce  sens  dans 
Isaïe,  XXXIII,  14  et  Ps.,  lui,  G,  Il  complique  môme  les  analogies 
par  les  analogies  des  analogies.  —  û'^m::  ;'ii,  20)  se  rapporte  aux 
femmes,  car  ce  qualificatif  est  appliqué  à  Abigaïl  (ISam.,  xxv,  3); 
de  même  ma  (xviii,  22),  c'est  la  femme,  puisque  le  mot  est  appliqué 
à  Eve  (Genèse,  ii,  18).  Au  contraire,  D"^p"«n^  sont  les  hommes,  car 
Noé  s'appelle  aussi  p-^nic  (Gen.,  vi,  9).  —  ûr:  -^-i?:.^  [xv,  26,  et  xvi, 
24),  c'est  la  sagesse,  qui  s'appelle  aussi  tzy:i  (m,  H;.  —  ïj;^  désigne 
l'amende  d'a[)rès  C]2d  ni<73  ipn  nosn  iDeutér.,  xxxii,  19).  —  Il 
explique  xxiv,  23-26,  et  xxxi,  10-31,  par  de  pareilles  analogies 
ou  mo  rrr^n. 

Le  principe  adopté  par  S.  que  certains  versets  ont  parfois  plu- 
sieurs sens  lui  a  été  également  suggéré  i)ar  la  littérature  tradi- 
tionnelle, peut-être  aussi  par  d'autres  écrits. 

Ajoutons  que  souvent  on  sent  chez  S.  l'influence  de  la  littéra- 
ture rabbinique,  sans  qu'il  indique  le  passage  dont  il  s'est  inspiré. 
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Des  réminiscences  agissaient  sur  lui  sans  qu'il  s'en  rendît  compte. 
Il  est  aussi  probable  que  S.  a  connu  plusieurs  œuvres  midras- 
chiques  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues;  voilà  pourquoi  nous 
ignorons  la  source  de  certaines  explications  à  l'empreinte  agga- 
dique.  Plus  d'une  fois,  le  texte  cité  par  Saadia  diffère  du  nôtre.  Çà 
et  là  il  y  a  des  confusions  de  noms,  comme  Akiba  et  Oukba,  Hama 
et  llanina  ;  il  mentionne  (xi,  26)  Hougram  '  là  où  nous  avons 
Hagrous.  S.  cite,  par  exemple  (ix,  12)  :  inn-in  rrnn  n-"-:::»  ïDi«  {Abot, 
II,  9),  et  nos  textes  disent  :  m?2b  ûi<.  —  «  Dirige  l'enfant  d'après 
son  âge  »  (xxii,  6);  la  tradition  dit  qu'il  doit  apprendre  la  Bible 
de  cinq  à  dix  ans,  jusqu'à  sa  quinzième  année  la  Mischna,  la  dix- 
liuitièrae  le  Talmud  ;  dans  la  vingtième  année,  il  doit  se  marier, 
et  ensuite  qu'il  s'exerce  dans  l'art  militaire  et  dans  d'autres  mé- 
tiers. Notre  texte  (Aljol,  v,  24)  a  mi:7:b  rTiïï:>  'db-c  p  ;  pour  le  ma- 
riage il  recommande  la  dix-huitième  année  ;  E]Ti-ib  û"»-'::^  p  paraît 
signifier  pour  S.  l'exercice  militaire;  l'hypothèse  de  Der.-L.,  qu'il 
s'agit  de  métier,  ne  peut  être  appuyée  sur  Abot.  S.  dit  (xxii,  24) 
ronb  -iDH  "^nn  bx  [Abot,  i,  7),  et  notre  texte  a  ronb  -innnn  bs.  On  ne 
peut  pas  regarder  ces  divergences  comme  des  fautes  de  copiste, 
car  elles  sont  trop  nombreuses,  surtout  si  l'on  y  ajoute  les  inexac- 
titudes de  quelques-unes  de  ses  citations  bibliques.  Il  faut  donc 
supposer  que  S.  citait  souvent  de  mémoire. 


INFLUENCE  ARABE  ET  MAHOMETANE. 

S.  explique  souvent  des  mots  hébreux  d'après  l'arabe.  Parfois  il 
indique  lui-même  le  mot  arabe  auquel  il  songe.  Pour  y^b-^  (m,  34), 
qu'il  prend  dans  un  sens  estimatif,  il  rappelle  N^sbc  aba  "^ixpbN 
l^bo  b^•p  3^31  i^bs  n^nD  mTi,  déclarer  criminel,  faux,  menteur.  Il 
prétend  que  nb  (xv,  32)  est  usité  pour  la  sagesse,  puisque  celle-ci 
est  au  fond  du  cœur;  c'est  ainsi  que  l'arabe  5<ttD  signifie  à  la  fois 
le  ciel  et  la  pluie  tombant  du  ciel.  Il  compare  2"^nn"'  (xviii,  16),  ou 
bien  nnn,  au  radical  arabe  3>oi.  Mais  d'autres  fois,  le  Gaon  subit 
l'influence  de  l'arabe  sans  qu'il  le  dise.  Il  identifie  le  radical  hé- 
breu ïîNa,  "iUin,  avoir  honte,  avec  l'araméen  et  l'arabe,  qui  signi- 
fient le  mal  (x,  5;  xii,  4;  xix,  26  ;  xxii,  5).  Il  rend  bnr  (xi,  29) 
par  bnnsMbx,  «  confesser  »  la  sottise.  11  donne  toujours  à  T'S  le 
sens  de  «  marque,  signe  »  (xiii,  23  ;  xxi,  4),  comme  le  n"«3  arabe.  Il 
semble  identifier  nn^  (xvii,  22),  avec  l'arabe  iir,>  =  nin,  le  visage 

*  Rabinowicz,  ÛinDlO  "^pTîpT,  IV,  p.  102,  a  Dn^l^,  On^N  et  même  OinaN- 
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(Der.-L.;.  Il  traduit  ù-^-cih'Ci  (xxii,  20),  par  ^ib»  chefs-d'œuvre 
(Der.-L.),  et  tinn  (xxiii,  28)  par  c^noibN,  parce  que  qn^!  est  en 
arabe  le  chuchotement  (Der.-L.).  —  Il  donne  au  verbe  bnn  (xxv, 
23;  xxvr,  10)  le  sens  de  «  diminuer,  empêcher  »  d'après  l'arabe 
yn.  Il  pense  également  à  l'arabe  \Nb  en  traduisant  riab':  (xxvi,  15j 
par  7i:>b  (c  il  est  incapable  ».  (De  même,  Isaïe,  i,  14;  xvi,  12; 
XLvii,  13.)  Il  est  digne  de  remarque  que  nn:?  ',xxix,  19,  et  xxx,  10) 
prend  le  sens  de  abcl  en  arabe,  «  l'homme  »,  qui  est  un  serviteur  par 
rapport  à  Dieu.  —  L'explication  de  mnttbpar  «  espèces  »  se  com- 
prend d'après  l'arabe,  oùm-i,  dérivé  d'un  radical  qui  a  aussi  le 
sens  de  frapper,  signifie  les  espèces  (Der.-L.). 

Il  va  sans  dire  que  S.  subissait  l'influence  de  la  société  au  milieu 
de  laquelle  il  vivait.  Il  emploie  donc  des  termes  familiers  à  cette 
société.  C'est  pourquoi  il  traduit  lahvé  par  Allah,  Salomon  par 
Souleimân,  et  il  nomme  le  croyant  ^noiimm,  le  );rà  imâm  (par 
exemple,  Isaïe,  viii,  2;  xxviii,  "7),  le  "r'^'zmirJif'fh  (Ps.,xxviii,  2),  le 
^■^25  mouflhi  (Isaïe,  xxxiii,  T)  •.  Les  Proverbes  offrent  de  nombreux 
exemples  de  ce  genre.  Les  vizirs  reviennent  plusieurs  fois  (xiv, 
28;  XXVI,  10;  xxxi,  4)  ;  nous  rencontrons  même  le  conseil  d'es- 
timer Allah  et  son  khalife  (xxiv,  21).  Les  termes  religieux  arabes 
sont  encore  plus  fréquents  :  rî^n  (i,  6)  devient  hadilh,  une  tradi- 
tion religieuse;  la  terre  s'appelle  iwS'^  une  demeure  (ii,  21,  22); 
rtp-i:  se  rend  par  rîN^îbi^  (xxi,  21),  qui  signifie  la  justice  et  la  bien- 
faisance. De  celui  qui  observe  les  préceptes  divins,  S.  dit  :  ûbs"»,  il 
devient  moiislim,  il  est  dévoué  à  son  Dieu  (xix,  8).  Il  laisse  quelque- 
fois les  termes  hébreux  dans  leur  forme  originale,  mais  plus  sou- 
vent il  les  remplace  par  des  termes  arabes  analogues.  L'Écriture, 
c'est  N-ip«  (vi,  30-33;  i,  10-19),  mais  aussi  2i<n3,  même  "ji^-ip  (xxii, 
6);  le  Pentatcuque  se  rend  d'ordinaire  par  nx-nn  (xxix,  24); 
rr^j-iD  par  r;i:p  (i ,  10-19,  p.  16)  et  r:-no  (ix,  1-18);  le  verset, 
c'est  pic-:  (i,  10-19),  pluriel  p-'csi-j  (xxx,  13-17,  p.  191),  sou- 
vent fi-'N  (  IX,  1-18)  ;  le  prophète,  N*33,  se  rend  par  le  même  radical 
arabe  (m,  1-4;  xvi,  3;.  mais  on  trouve  aussi  bisn  Jntroduction, 
p.  4;  II,  12-20,  p.  23;  xvi,  3;  xxix,  18).  Les  D'^^dh  figurent  aussi 
sous  ce  nom  (xr,18),  mais  plus  fréquemment  sous  celui  de  i<73br(i, 
8,  9;  II,  12-20;  xx,  Ki;  xxii,  24  ;  xxviii,  2;  xxx,  1).  La  Mir^chna 
est  désignée  i)ar  ce  titre  (xxv,  1:,  mais  aussi  par  r^ps  (xxii,  G), 
la  Guemara  par  Talmud  (xxv,  1),  et  aussi  par  n"«"inn  (xxii,  6)  ;  la 
tradition  s'appelle  -wNrxbx  (xviii,  22  ;  xix,  11  ;  xxii,  6). 

Si  la  désignation  de  la  classe  où  les  hommes  doivent  être  rangés 


'  On  trouve  des   exoiuiilfs  bien   curieux    chez  Uacher.  Einlritun;/,  .14,  noie  1,  et 
Euf;elkem[ier,  p.  67. 
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à  raison  de  leur  morale  et  de  leur  vie  religieuse,  ri^T:»,  est  due  à 
l'inflaence  du  kalàm  ',  on  en  trouve  des  traces  dans  notre  commen- 
taire, par  exemple,  lorsque  S.  parle  de  la  classe  des  séduits  (ii,  12- 
20,  p.  23  vers  la  fin;  m,  34,  35),  ou  deTenfant  qui  a  atteint  un  des 
deux  degrés  (1%"iVt5»  "^ins),  l'être  bon  ou  par  nature  ou  par  édu- 
cation (XX,  11}.  Nous  trouvons  également  l'empreinte  mahomé- 
tane  dans  les  citations  qu'il  fait  des  Psaumes  :  «  comme  dit  le 
saint  »  ("'bi)  (xxxi,  11),  Jérusalem  est  appelée  ûn^d'^î*  ^nt  (xxviii,  3) 
ou  riwNrsbN  rimw  (xxviii,  18). 

Pourtant,  en  dehors  de  la  Bible  et  de  la  littérature  rabbinique, 
S.  ne  nomme  aucun  auteur.   Mais  souvent  on  peut  deviner   la 
source  où  il  a  puisé.  Ainsi,  quand  il  parle  du  «  grand  nombre  »  de 
ceux  qui  se  trompent  sur  le  sens  de  vi,  30,  31,  ou  de  «  quelqu'un 
de  la  foule  »  dont  l'explication  de  pc"i  L;\-i3'i  (xxiv,  26)  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  grammaire,  il  sagit  très  vraisemblablement  de 
Juifs,  puisque  cela  concerne  des  versets  bibliques.  Mais  partout 
ailleurs,  on  a  plus    de  raisons  de  croire   qu'il   s'agit   d'auteurs 
arabes.  Eu  voici  des  exemples.  Les  Proverbes  comparent  le  mau- 
vais cœur  qui   feint  la  bonté   à  de  l'argent  plaqué  sur  l'argile 
(xxvi,  23).  S.  ajoute  que  les  savants  ont  encore  d'autres  images 
pour  l'hypocrisie  :  le  feu  qui  brûle  au  dedans  d'une  roche  froide-, 
le  miel  mêlé  au  poison,  qui  a  un  goût  doux  et  finit  par  tuer.  — 
A  propos  de  ses  m,  2,  S.  raconte  l'anecdote  d'un  roi  victorieux 
à  qui  l'un  des  sages  dit  :  Dieu  a  accompli  ton  désir  en  te  donnant 
la  victoire;  toi,  accomplis  le  sien  en  pardonnant  aux  ennemis; 
l'autre  dit  :  ils  ont  fait  du  mal,  pourquoi  leur  ferais-tu  du  bien? 
Der.-L.  fait  remarquer  que  S.  a  puisé  cette  anecdote  dans  des 
livres  de  morale  arabes.  La  débauche  est  plus  condamnable  que 
le  vol  (vi,  30-33)  ;  S.  cite  l'ordre  du  sultan  qui  prescrit  de  ne  pas 
punir  l'ivrogne  comme  le  débauché.  A  propos  du  sot  (xii,  16),  S. 
cite  les  iibnHtt,  auteurs  de  proverbes  :  b^bT  ï^n-iMn:>  "y^y  pur.n'^n 
«  le  sot  se  trahit  par  son  faux  pas  ».  C'est  sans  doute  à  la  môme 
source  qu'il  a  emprunté  la  sentence  (citée  xxiii,  29-35)  :  r|i<2:\Nbi< 
DnNn5bK3  b«y::N  Y'iidt  ïUNpabïîn  NnbD  «  les  descriptions  par  leur 
fin,  les  actions  par  leur  issue  »,  c'est-à-dire  c'est  la  fin  qui  importe 
(Der.-L.).    Une  anecdote  curieuse,   quoique    peu   claire,  est  ra- 
contée à  propos  de  la  sentence  que  le  sage  peut  prendre  une  ville 
(xxi,  22)  :  Un  roi,  voulant  mettre  à  l'épreuve  la  sagacité  de  ses 
sages,  plaça  l'un  d'eux  sur  une  tour  ;  le  sage  jette  en  bas  des  cordes 
enduites  de  miel,  les  fourmis  y  montent,  les  cordes  deviennent 

•  M.  Sclireiner,  Dcr  Kalàm  in  der  jûiischen  Literatu,-,  Berlin,  1805,  p,  1G. 

*  On  doit  peut-être  penser  à  un  volcan. 
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fortes,  le  sage  s'en  sert  pour  descendre.  —  Traitant  des  procédés 
de  la  logique  ixxv,  11),  S.  remarque  qu'ils  se  trouvent  dans  tous 
les  livres  savants.  —  Celui  qui  avertit  l'homme  à  obéir  à  Dieu, 
trouve  plus  de  faveur  que  le  flatteur  (xxviii,  23  .  Un  roi  demande 
à  un  homme  pieux  son  opinion  sur  lui  ;  celui-ci  lui  répond  :  Tu 
amasses  des  biens  par  des  moyens  illicites  et  tu  les  dissipes  d'une 
manière  injuste.  Les  assistants  craignent  que  le  roi  ne  punisse  cet 
audacieux,  mais  il  l'embrasse  en  s'écriant  :  Que  je  sois  la  rançon 
de  (îelui  qui  est  sans  reproche  !  —  Probablement  c'est  aussi  un  mo- 
raliste arabe  qui  a  dit  à  son  fils  :  Plutôt  que  de  t'étonner  de  la 
sottise  des  sots,  étonne-les,  toi,  par  ton  intelligence  (xxix,  27). 

Nous  avons  déjà  montré  que,  d'après  S,,  les  Proverbes  ont  plu- 
sieurs sens,  le  sens  immédiat,  simple,  nni^ij,  nriN'J  ^by,  littéralement 
extérieur,  et  le  sens  allégorique,  philosophique,  moral  ou  religieux, 
i:ûi<a,  yj:ii'2  "^hy,  intérieur.  L'exégèse,  surtout  celle  qui  avait  des 
tendances  philosophiques,  eut  recours  de  bonne  heure  à  l'allégorie. 
On  sait  que  Youdghan  de  Hamadan  admet  que  généralement  l'Écri- 
ture a  un  sens  extérieur  et  un  sens  intérieur.  On  trouve  de  nom- 
breux exemples  de  ce  genre  d'interprétation  dans  le  Talmud  et  le 
Midrasch.  Dans  l'islam  aussi,  la  Zâlw^iyya  et  la  Bâtiniyya  indi- 
quent deux  méthodes  spéciales  d'interpréter  le  koràn  et  la  sounna. 
La  Zàhiriyya  fonda  son  système  sur  les  mots,  presque  sur  les 
lettres  du  koràn  et  du  hadith,  ne  laissant  aucune  liberté  au 
a  ray  »,  à  l'intelligence  individuelle.  Chez  S.,  la  différence  entre 
le  zâlilr  et  le  hâlin  a  un  autre  caractère  que  chez  les  Arabes. 
Et  pourtant  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  subi,  sous  ce  rapport  éga- 
lement, l'influence  mahométane.  Quelquefois  il  nomme  le  sens 
intérieur  «  le  mystère  »  (vu,  5-23). 

On  rencontre  de  nombreux  exemples  de  ce  double  sens.  Mw  des 
plus  singuliers  est  l'interprétation  du  dernier  chapitre  qui  fait 
l'éloge  de  la  femme  vertueuse  (xxxi,  10-31).  Voici  ce  que  dit  Saa- 
dia  :  «  La  fin  des  Proverbes  veut  nous  présenter  les  trois  qualités 
principales,  la  perfection,  qu'on  peut  atteindre  dans  la  vif  pra- 
tique, dans  la  sagesse  et  dans  la  religion.  Comme  le  bonheur  ma- 
tériel frappe  mieux  les  hommes,  les  Proverbes  l'ont  décrit  ici, 
mais  on  peut  en  tirer  des  conclusions  pour  l'âme  et  l'intelligence. 
Du  reste,  à  chaque  qualité  attribuée  dans  ce  chapitre  à  la  femme 
forte  répondent  des  qualités  analogues,  il'après  le  sens  intérieur, 
chez  le  savant  et  l'homme  pieux.  Ce  chapitre  est  assez  important 
pour  qu'il  doive  être  bien  connu  des  disciples  ;  voilà  pourquoi  les 
versets  se  suivent  dans  l'ordre  ali)habétique.  » 
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EXEMPLES    d'interprétations   INTÉRESSANTES. 

Nous  allons  maintenant  donner  quelques  explications  de  Saadia 
qui  nous  paraissent  présenter  quelque  intérêt.  Il  traduit  t-T'ï) 
rj5iT  (vu,  10),  «  mise  comme  une  courtisane  «  ;  O""  "^niiN  ^Ti^nb 
(vu,  21),  «  pour  mettre  ceux  qui  m'aiment  en  possession  de  ce  qui 
existe  ».  La  seconde  explication  de  x,  3,  rend  parfait  le  contraste 
des  deux  hémistiches  :  Dieu  ne  laisse  pas  le  juste  souffrir  de  la 
faim,  il  repousse  Tavidité  des  impies.  Pour  yrr^  »n  (xi,  15),  S. 
propose  deux  explications  admissibles  :  être  atteint  du  mal  ou 
(d'après  l'araméen)  être  écrasé,  wriiî^  "i^T  (xii,  19),  un  clin  d'œil,  un 
yy-\.  Parn-^^Titt  et  O'^inn?:  (xiii,  1),  S.  entend  celui  qui  fait  le  riche 
ou  le  pauvre.  — rii^iin  û-'TONb  nom  (xiv,  34),  l'opprobre  des  peuples, 
c'est  le  péché,  puisque  itn  a  ce  sens  dans  Nin  ncn  (Lév.,  xx,  17)  et 
dans  le  verbe  yiz'û  '^isn-'  is  (xxv,  101.  —  r-r,3:'2  (xv,  6],  le  déshon- 
neur et  le  trouble.  —  -i">:jr  '^'by  û-^an:  m^rjb  (xvii,  26),  frapper  les 
honnêtes  gens  malgré  leur  droiture.  n">-i2'^  û''7jii:2>  l-^m  (xviii,  18)  le 
sort  sépare  ceux  qui  se  querellent.  û"'7:ii:y  a  son  analogue  dans 
Isaïe,  xLi,  21,  'c::^^\^'n:::9  lO-i^n,  où  S.  traduit,  en  effet,  par  le 
même  radical  arabe  qu'ici;  la  liste  des  lxx  (xc)  mots  de  Saadia 
cite  pour  'D'^^7Z^:ly  l'expression  talmudique  itjirnrj  Dto  [Sanhé- 
drin, 31  b).  —  cp:»  '^nna  û"'nD  û"^;::  (xxii,  5),  il  y  a  des  épines  et  des 
pièges  dans  le  chemin  raboteux.  —  (22-23)   Ne   dépouille  pas  le 

pauvre,  parce  qu'il  est  pauvre ,  car  Dieu  ôtera  la  vie  à  ceux 

qui  leur  font  tort.  —  mx-:;»  û-^n-i3>n  (26),  ceux  qui  garantissent  les 
créances.  —  "ws:  hyn  (xxiii,  2),  un  homme  avide.  —  Il  semble  que 
S.  voit  la  même  racine  dans  nru;  que  dans  le  mot  talmudique  nv»^, 
car  il  traduit  «  apprécier  w.  —  irj»  (xxiii,  31j  la  couleur  du  vin.  — 
û'^Tw'^ra  '^bnn'^,  «  il  glisse  tout  droit  ;  ban  (xxiii,  34),  «  le  mât  ».  — 
'^ictT'  "jD  (xxv,  10),  «  de  peur  qu'il  ne  te  déteste  ».  —  n"i7:n  n"'i:n,  des 
flèches  mortelles  (endiadys).  —  Q-^pbn  t]\nDO  (xxvi,  23),  des  lèvres 
aux  paroles  ardentes,  ou  (d'après  Gen.,  xxxi.  33)  dont  les  paroles 
se  suivent  les  unes  les  autres.  —  n5t:)  mp-'CS  mnnrsT  (xxvii,  6), 
les  baisers  de  l'ennemi  sont  excessifs,  comme  ûD'^naT  "^by  ûm^Tirtn 
(Ezéch.,  XXXV,  13).  —  rTi7:v,n  •w"'»"!  (xxix,  1),  celui  qui  prélève  des 
impôts. 

Une  série  d'autres  explications  frappent  par  leur  orginalité  : 
L'oiseau  pense  que  les  grains  répandus  dans  le  filet  peuvent  être 
mangés  sans  peine,  tandis  qu'il  y  va  de  sa  vie;  c'est  ainsi  que 
l'homme  cuiiide  croit  pouvoir  dépouiller  les  autres  sans  peine,  et 
il  y  perd  son  âme  (i,  17).  — L'adultère  espère  qu'il  gagne  la  femme 
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d'autrui  pour  une  miche  de  pain  ;  en  vérité,  c'est  son  âme  qui  en  est 
le  prix  (vi,  26).  —  Dieu  a  produit  la  sagesse  comme  début  de  sa 
création  (viii,  22).  La  Bible  et  la  raison  prouvent  également  que 
l'œuvre  de  la  création  est  faite  avec  sagesse  ;  celle-ci  a  dû  donc 
précéder  tout  le  reste.  —  La  sagesse  et  la  raison  ordonnent  la 
crainte  de  Dieu  (ix,  10).  —  Le  souci  dans  le  cœur  de  l'homme  l'abat 
(xii,  25).  —  fCi»  y^b""  û-'b-'iK  (xiv,  9),  le  crime  des  sots  interprète 
leurs  pensées.  —  Dans  xvi,  6,  il  s'agit  de  ceux  qui  font  pénitence 
et  de  ceux  qui  ont  toujours  été  justes.  —  Abstiens-toi,  mon  fils, 
d'écouter  des  leçons  qui  te  feraient  négliger  les  paroles  de  la 
science  (xix,  27)  ;  iZ'i'D  signifie  ici  une  prétendue  instruction, 
comme  û^nbi*  désigne  quelquefois  les  idoles,  —  '-  ï^s"i"'  tri::?  ap:? 
û''"'m  ma^n  ^'::y  (xxii,  4),  S.  dit  que  dans  ce  verset  il  y  a  asyndète  : 
'n  r-,5<TT  ms:»  npr.  —  ...;^»:i"itta  p»  -nnsD  (xxvi,  8),  rendre  des  hon- 
neurs à  un  sot,  c'est  comme  jeter  des  pierreries  dans  un  tas  de 
pierres,  c'est  en  pure  perte,  les  pierreries  et  les  honneurs  sont 
gaspillés;  mni:  a,  en  Palestine,  le  sens  d'une  petite  pierre.  —  t)"ij:?3 
Sjosb  (xxvii,  21),  comme  le  creuset  et  le  fourneau  aflfinent  l'ar- 
gent ou  l'or,  ainsi  les  éloges  doivent  ennoblir  celui  à  qui  ils  sont 
adressés.  —  ...rjmn  ywo^a  iSTw^T^Dtt  (xxviii,  9),  si  l'homme  n'écoute 
pas  la  parole  de  Dieu,  Dieu  n'écoute  non  [tlus  la  prière  de 
l'homme.  —  nTw"'D2  rinbc  ri"'""'  (xxxi,  19),  elle  dirige  ses  mains  avec 
adresse  ;  "n^^'D  =ri72rn  T'û'zi-i  i"in">T  (Ecclés.,  x,  10). 

Mais  on  ne  donnerait  pas  une  idée  exacte  de  l'exégèse  de  Gaon, 
si  on  ne  montrait  pas  ce  qu'il  y  met  parfois  d'arbitraire.  Esprit  sys- 
tématique, il  attribue  la  même  tendance  aux  Proverbes  et,  pour 
cette  raison,  violente  quelquefois  le  texte.  Ainsi,  il  prétend  trou- 
ver l'ordre  de  la  création  dans  viii,  23-29,  ou  les  sources  de 
notre  connaissance  dans  xxii,  17-21.  —  Souvent  aussi  le  désir 
d'être  clair  lui  fait  négliger  le  contexte  et  les  détails.  Il  traduit, 
par  exemple,  '\r\-^  L^y^rz  w-i":;t  û"':>n  -trii^  ron  "«n  (xii,  12),  le  scélé- 
rat recherche  le  repaire  de  ses  pareils,  et  les  justes  se  conforment 
à  leur  origine,  c'est-à-dire  chacun  recherche  la  société  de  ses 
pareils,  et  'îii:»  a  le  s^ns  de  mni:?2  (II  Sam.,  v,  7  ;  xxir,  2).  —  S. 
identifie,  ce  semble,  ciDwS  (xiv,  4)  avec  sdwS,  quoiqu'il  traduise 
autre  part  ce  mot  (Isaïe,  i,  3;  Job,  xxxix,  9)  exactement,  par 
crèche,  établi.  —  Par  une  int»M'VHrsion  hardie  il  expli(iue  r\::"i  asi 
nyi  urô  (.XVI,  1)  comme  rcjnb  nrn  av  n:n,  le  ju^;ement  derninr  e.st 
créé  pour  le  coupable.  — nn'D  v^y  rpn  ■'D  (xvi,  20j,  si  la  situation 
(du  pauvre)  est  bouleversée.  —  D"'b:i-i  (^xix.  2j  marque  l'état.  —  rr^m 
nnn  fxxi,  9)  ;  n-'n,  c'est  la  femme  (explication  talmuiiique)  ;  nan, 
c'est  la  querelle  comme  "inn  nam  ^Deutér.,  xviii,  11).  —  Il  arrive 
même  que  S.  met  dans  un  verset  le  contraire  de  ce  qui  s'y  trouve, 
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il  voit  dans  xxvii,  23-27,  l'avis  de  ne  pas  trop  compter  sur  les 
troupeaux. 


CONCLUSION. 

Le  commentaire  de  S.  sur  les  Proverbes  nous  offre,  pour  ainsi 
dire,  les  fruits  de  sa  grande  érudition,  qui  était  la  résultante  de  la 
culture  juive,  arabe  et,  indirectement,  grecque.  A  côté  de  sa  ma- 
nière de  penser  en  général,  nous  y  puisons  encore  quelques  indi- 
cations intéressantes  sur  ses  conceptions  politiques,  sociales  et 
éthiques.  La  manière  dont  il  pense  s'y  marque  d'une  façon  précise. 
Chaque  sentence  produit  en  lui  une  perception  nette,  une  image 
concrète,  et  il  explique,  décrit,  cite  des  exemples  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  rendu  clair  pour  autrui  ce  qu'il  voit  nettement  lui-même.  Ainsi, 
dans  xviii,  17,  la  première  des  deux  parties  est  sur  le  point  de  ga- 
gner sa  cause,  lorsque  l'autre  arrive  et  y  met  un  terme.  S.  dit  : 
Supposons  quelqu'un  qui  présente  un  acte  de  donation  en  vertu 
duquel  une  jeune  fille  célibataire  lui  a  cédé  son  champ;  le  juge 
décidera  en  sa  faveur.  Mais  alors  un  autre  prouve  que  cette  jeune 
fille  s'est  mariée  plus  tard  et  que  le  champ  était  son  seul  bien,  la 
donation  est  donc  annulée  en  faveur  du  mari.  Autre  exemple  : 
Après  la  mort  d'un  père,  un  étranger  s'est  emparé  de  son  champ  ; 
le  fils  exige  le  legs  et  on  va  le  lui  accorder.  Mais  l'accusé  démontre 
que  le  mort  était  pcosélyte  et  que  le  fils  est  né  quand  le  père 
n'était  pas  encore  juif;  par  conséquent,  l'accusé  doit  rester  en 
possession  du  bien*. 

L'idéal  politique  de  S.  est  la  monarchie,  qu'il  considère  comme 
la  plus  parfaite  forme  de  gouvernement  ;  l'oligarchie,  à  raison 
des  dissensions  possibles,  le  satisfait  moins.  Les  conseillers  nom- 
breux de  Darius  (?)  ne  sont  pas  d'accord,  Daniel  seul  consolide  le 
règne  ;  la  polycratie,  c'est  le  crime  des  peuples  (xxviii,  2).  S.  érige 
aussi  en  principe  la  succession  dynastique  (xix,  10).  Si  le  roi  est 
fils  de  roi,  il  tient  compte  de  la  tradition  et  des  souvenirs  des 
ancêtres,  prend  soin  de  leurs  fonctionnaires,  de  leurs  amis,  de 
leurs  sujets,  et,  espérant  que  ses  enfants  lui  succéderont,  il  tend 
à  agrandir  l'empire.  Un  parvenu  s'empare-t-il,  au  contraire,  du 
trône,  il  s'efforce  d'anéantir  les  traditions  et  de  persécuter  les  par- 
tisans de  son  prédécesseur  -. 

Ce  qui  nous  frappe,  chez  S.,  au  point  de  vue  social,  c'est  son  ju- 

*  On  trouve  des  développements  analogues  à  propos  de  xviii,  13,  et  xix,  2C. 

*  Voir  encore  xxix,  14  ;  xxx,  29-33. 
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gement  sur  les  femmes.  Il  déplore  leur  opiniâtreté  (xx,  19)  ;  il  leur 
dit  avec  une  sorte  de  menace  de  ne  pas  oublier  leurs  devoirs,  car 
leur  union  avec  leur  mari,  loin  d'être  éternelle,  peut  être  dissoute 
par  le  divorce  (xix,  13;  xx,  19). 

Au  point  de  vue  moral,  S.  est  convaincu  que  les  hommes  de 
bien  seront  traités  selon  leur  mérite.  Pourtant  il  admet  que  la 
justice  parfaite  n'existe  que  dans  le  monde  futur.  Bien  des  fois, 
quand  les  Proverbes  affirment  le  règne  de  la  justice,  S,  ajoute 
que  ce  n'est  pas  le  fait  de  tous  les  jours  ;  dans  ce  monde-ci,  la 
justice  règne  par  un  miracle  de  Dieu,  mais  ce  n'est  que  dans 
l'autre  monde  qu'elle  devient  l'état  habituel  (xii,  20  ;  xiv,  U  ;  xv, 
6,  16;  XXII,  9). 

Quelquefois  S.  semble  suivre  une  morale  supérieure  à  celle  des 
Proverbes.  Dans  xxiv,  18,  il  est  défendu  de  nous  réjouir  du  mal- 
heur de  notre  ennemi,  de  peur  que  cela  ne  déplaise  à  Dieu  et  qu'il  ne 
détourne  sa  colère  de  l'ennemi.  S.  dit  :  Ne  t'en  réjouis  pas,  afin  que 
Dieu  ne  tourne  pas  sa  colère,  dont  il  accablait  ton  ennemi,  contre 
toi.  Encore  plus  adroite  est  la  modification  que  S.  apporte  au  pré- 
cepte qui  nous  ordonne  de  donner  à  manger  et  à  boire  à  l'ennemi, 
car  par  cela  on  répand  des  charbons  sur  sa  tête,  et  Dieu  récom- 
pense encore  la  générosité  (xxv,  21,22).  S.  traduit:  Même  si  ta 
générosité  répand  des  charbons  sur  sa  tête.  Dieu  la  récompensera. 
Et  le  commentaire  ajoute  :  «  N'infiigeons  aucune  autre  souffrance 
à  notre  ennemi  que  celle  que  notre  générosité  peut  lui  faire  éprou- 
ver en  lui  montrant  qu'il  a  eu  tort  de  nous  haïr  '.  » 

Une  fois  S.  se  plaint  de  ses  contemporains  en  disant  que  s'ils 
discutent  c'est  plutôt  par  orgueil  que  pour  défendre  leurs  con- 
victions (xxvii,  17). 

Bernard  Heller. 

*  s.  renchérit  aussi  sur  m.  27-2'J. 
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«  Il  faudra  supprimer,  déclare  M.  F.-X.  Kraus,  dans  son 
Dante  \  le  juif  Emmanuel  ben  Salomon  du  nombre  des  amis  du 
poète  italien.  »  Aussi  n'y  a-t-il  aucune  mention  du  poète  juif  dans 
l'Index  de  l'ouvrage.  Toutefois,  il  faut  se  garder  de  voir  dans  ce 
jugement  tranchant  le  dernier  mot  de  la  science.  Bien  mieux,  les 
recherches  les  plus  récentes  établissent  avec  une  pleine  certitude 
que  des  rapports  ont  existé  entre  Manoello  et  le  Dante. 

Trois  vieux  manuscrits  de  poésies,  indépendants  les  uns  des 
autres,  un  ms.  de  la  Bibliothèque  Casanatense  à  Rome,  le  ms. 
lOôO  de  la  Trivulziana  à  Milan  '  et  le  ms.  XIII,  C.  9.  5°  à  Naples  3, 
donnent  tous  trois  les  sonnets  qu'échangèrent,  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Dante,  Bosone  et  Manoello,  le  juif  de  Gubbio. 

Bosone  Novello  di  Messer  Bosone  de  Caffarelli  entretenait  des 
relations  étroites  avec  le  Dante.  Il  s'était,  dit-on,  réfugié  dans  son 
château  et  avait  enseigné  le  grec  à  ses  enfants*.  Or,  Bosone  n'a 
pas  d'ami  plus  intime  dans  le  sein  duquel  il  puisse  épancher  sa 
douleur  sur  la  perte  du  Dante  que  le  juif  Manoello. 

On  admet  généralement  que,  dans  son  sonnet  à  Manoello,  Bosone 
pleure  aussi  la  mort  de  la  femme  de  Manoello  ».  Cependant  les  deux 
lumières  qui  se  sont  éteintes  pourraient  bien  repré.senter  Dante 
spul.qui  aurait  été  à  la  fois  le  soleil  et  la  lune, d'autant  que  Manoello, 
dans  sa  réponse,  ne  fait  aucune  allusion  à  cette  double  mort. 

Cette  poésie  est-elle  ou  n'est-elle  pas  de  Bosone  ?  Qu'importe  !  Il 

'  Dante,  sein  Lehen  und  sein  Werk,  sein  Verhâltniss  tiir  Knnst  und  Politih,  Berlin, 
ISOT.  p.  146. 

*  Franz  Delilzscb,  Zwei  kleine  Dante-Studten,  p.  4. 

*  Leonello  Modona.  Eime  volgari  di  Jmmanuele  Romano,  Parme,  1818  (Nozze  Segre- 
Modona},  p.  9,  noie  .'). 

^  Kraus,  l.  c,  p.  9o  et  suiv.  Là  Bozone  s'appelle  toujours  de  Raffaelli. 

'  Cf.  la  iraduclion  de  Geijjer,  Jiid.  Zeitschrift,  V,  p.  293  et  suiv.  ;  Gudernann, 
Gesrh.  des  Erziehungswesens  der  Judea  in  Italien,  p.  138,  et  Vogelstein  et  Rieger, 
Gesch.  d.  Juden  in  Rom,  I,  p.  430  et  suiv. 
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résulte  tout  au  moins  de  ce  sonnet  que  Manoello  passait  pour  un 
ami  du  Dante.  Quanta  la  réponse  de  Manoello,  elle  marque  une 
telle  intensité  et  une  telle  vérité  de  douleur  et,  en  outre,  elle  porte 
tant  la  marque  de  son  origine  juive,  qu'on  ne  saurait  douter  de  son 
authenticité.  Dans  le  premier  vers,  l'auteur  dit  qu'il  tire  du  plus 
profond  du  cœur  les  larmes  qui  éteignent  le  feu  de  sa  douleur.  Cette 
expression  montre  qu'il  connaît  la  poésie  hébraïque  de  la  période 
hispano-arabe  '.  Ses  vers,  du  reste,  rappellent  les  poèmes  les  plus 
connus  de  ces  poètes  et  son  «  se  non  fosser  le  lacrime  in  che  ab- 
bondo  »  semble  reproduire  une  des  images  les  plus  fréquentes  dans 
les  poésies  de  l'école  espagnole.  En  exhortant  chrétiens  et  juifs 
à  s'asseoir  sur  l'escabeau  de  deuil,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
parent,  il  se  souvient,  non  seulement  des  coutumes  juives  * , 
mais  encore  du  mot  talmudique  ^  suivant  lequel,  à  la  mort  d'un 
grand  homme,  tous  doivent  se  considérer  comme  ses  proches  et 
tous  doivent  porter  le  deuil.  La  fin  du  sonnet,  il  est  vrai,  reproche 
à  la  divinité  d'avoir  amené  ce  malheur  par  envie  S  et  décèle  une 
pensée  contraire  au  sentiment  juif  ^  Mais  il  faut  mettre  ce  blas- 
phème sur  le  compte  du  désespoir  oii  était  le  poète. 

Une  preuve  nouvelle  qu'on  connaissait  la  profonde  amitié  de 
Manoello  pour  Dante  nous  est  fournie  par  les  sonnets  que  s'adres- 
sèrent mutuellement,  après  la  mort  de  Dante  et  de  Manoello^,  Cino 
da  Pistoïa,  le  fameux  juriste  et  commentateur  du  code  Justinien, 
l'ami  de  Dante,  et  Bosone.  La  malveillance  qui  éclate  dans  la 
poésie  de  Cino,  à  supposer  même  qu'il  n'en  soit  pas  l'auteur,  est  si 
violente  et  montre  une  telle  jalousie,  qu'on  ne  saurait  douter  que 
le  sonnet  corresponde  à  quelque  chose  de  réel  ".  Cino,  ou  celui  qui 
se  dissimule  sous  ce  nom,  raille  Bosone  sur  ce  qu'il  a  cru  à  l'amitié 
du  juif  pour  le  Dante.  Le  grand  poète,  qui  lui-même  a  dû  des- 
cendre aux  enfers,  reconnaît,  à  présent  que.  Manoello  est  mort, 
attaché  à  l'erreur  de  sa  loi,  et  endure  les  peines  des  infidèles,  ce 
qu'il  fallait  prendre  des  flatteries  de  son  thuriféraire  juif.  11  le  voit 
là,  comme  il  a  vu**,  dans  sa  description  du  xviii"  chant  de  l'iilnfer 

'  Cf.  Geif^er  dans  172712  "I^IS,  111,  p.  1-3,  noie  2.  Sur  los  rapports  (11'  Ma:ii)cllo 
avec  les  poêles  espaj^uols-hébreus,  voir  H.  LJrody  dans  le  suppléineul  de  la  Jttd. 
Presse  de  189G,  n''2,  p.  G. 

*  Modona,  l.  c,  p.  39.  noie  15. 

'  Sabbat,  lUoa:  T«3"np  bnn  D^JO  DDH- 

*  Modona,  p.  27. 

s  Sleinschneider,  Letteralura  Italiani   degli  Oiudei,  Ceoni,  Rome,  188i,  p.    34,  el 
Laites,  Notizie  c  ilocumrnti,  Padoue,  187y,  p.  30. 
«  Kraus,  l.  c,  p.  138  et  ss.  el  2%. 
^   Modona,  /.  c,  p.  '.\,  note  3  ;  Delil/.-ch,  I.  c,  p.  4. 

*  Je  suis  ici  l'excellente  oxplicaliou  de  F.  Delilzsch,  /.  C.  p.  6-7,  (jui  reproduil  le 
texte  du  souucl  de  Cnio  el  en  donao  la  traduction. 
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(v.  116),  Alessio  Interminei  de  Lucques;  il  le  voit  la  tête  couverte 
de  fange  à  cause  des  adulations  qu'il  prodigua  toute  sa  vie  durant. 
Alessio,  qui  fut  un  flagorneur  de  Castruccio,  le  chef  des  Gibelins, 
de  rage  se  change  en  ours,  chaque  fois  qu'il  aperçoit  ce  dernier. 
Et  le  Dante  raconte  qu'Alessio  lui  montre  parmi  les  flatteurs 
Manoello,  caché  et  accroupi  dans  un  coin  si  étroit,  qu'on  dirait 
l'incision  d'un  sauvageon  où  l'on  greffe  une  branche  de  pécher. 

Indigné,  Bosone  réplique  que  la  place  de  Manoello  n'est  pas 
dans  l'Enfer,  et,  qu'y  fùt-il,  il  ne  mériterait  pas  cette  coiffe  de 
fange.  Quant  à  Alessio,  son  châtiment  est  justifié,  parce  qu'il  a 
flatté  le  meurtrier  de  Gueruccio,  une  des  victimes  de  Castruccio  à 
Lucques.  Dante  et  Manoello  sont  dignes  d'un  autre  sort,  et  ils 
peuvent  compter  qu'ils  seront  tirés  du  royaume  de  Lucifer. 

La  diatribe  dont  nous  parlions  plus  haut  ne  permet  plus  de 
douter  qu'il  y  ait  eu  une  amitié  étroite  entre  Dante  et  Manoello. 
Et  la  réponse  de  Bosone  montre,  à  son  tour,  que  cette  liaison  des 
deux  poètes  était  de  notoriété  publique. 

Ces  témoignages  suffisent,  alors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
mention  du  nom  de  Dante  dans  les  poésies  de  Manoello,  ni  trace 
d'une  influence  de  Manoello  sur  l'œuvre  de  Dante.  On  peut  donc 
hardiment  rejeter  les  indices  que  certains  savants  ont  cru  décou- 
vrir et  maintenir  comme  un  fait  acquis  l'amitié  qui  unissait  les 
deux  écrivains. 

Ce  n'est  assurément  pas  de  la  mort  prématurée  du  Dante, 
comme  l'admet  Delitzsch,  que  Manoello  parle  au  début  du 
xxviii«  chant  de  son  Divan  Wâmi  dont  la  perte  plonge  notre 
poète  dans  de  telles  réflexions  qu'il  se  trouve  jeté  à  travers  l'Enfer 
et  le  Paradis,  est  évidemment  de  race  juive  -.  D'autre  part,  Daniel, 
qui,  pour  Manoello,  remplace  Virgile  et  Béatrice,  est  le  prophète 
de  l'Ecriture,  qu'Ezéchiel  xxviii,  3,  appelle  déjà  le  Sage  et  était  le 
pendant  de  Virgile.  On  prétend  que  par  Daniel,  Manoello  aurait 
voulu  désigner  le  Dante  ^;  mais  c'est  là  une  hypothèse  bien  faible 
qu'il  faudra  abandonner*.  Tout  à  fait  insoutenable  est  l'assertion 
de  Geiger,  suivant  qui  le  trône  d'honneur  du  Paradis,  auquel 
travaillent  Beçalel  et  Oholiab ,  était  destiné  à  Dante.  Dans  le 
cercle  des  lecteurs  à  l'intention  desquels  Manoello  écrivait  ses 
poèmes  hébreux,  la  personnalité  de  Dante  n'était  pas  suffisamment 

^  L.  c,  p.  i. 

*  CwITp  "~IT,  cl'.   Zunz,  Ges.    Schriften,  III,  p.  284.  Manoello  n'aura  pas  dési- 
f:né  ainsi  les  croisés,  aïeux  du  Dante,  comme    le  croit   Delilzscli,  ib.,  p.   'i,  note  1. 

'  Vogelsleia  et  Rieger, /.  c,  I,  p.  440. 

*  Jad.  ZeUschrift,  V,  p.  29!^.  Cf.,  au  contraire,  GûJemanD,  /.  c,  p.  314  et  suiv., 
el  Soave,  cité  par  Steinschneider,  Hebr,  Bibl.,  XI,  p.  53,  note  3. 
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connue  en  1328,  pour  qu'il  lui  eût  assigné  une  place  au  Paradis, 
où  il  rencontre  les  justes  de  tous  les  peuples.  Toutefois,  cette 
considération  ne  prouve  rien  contre  les  relations  d'amitié  qui  exis- 
tèrent entre  Dante  et  Manoello,  comme  l'a  cru  Munk  '. 

On  a  encore  moins  réussi  à  trouver  dans  l'œuvre  de  Dante  le 
moindre  passage  relatif  à  la  liaison  des  deux  poètes.  Dante  a-t-il 
su  l'hébreu  ?  A-t-il  emprunté  à  cette  langue  quelques-unes  de  ses 
expressions  ?  A  ces  questions  il  est  impossible  de  donner  à  Theure 
qu'il  est  une  réponse  décisive.  Mais  fût-on  convaincu  que  Dante  a 
su  l'hébreu,  il  n'en  résulterait  nullement  qu'il  fut  l'ami  de  Ma- 
noello. Au  commencement  du  vii<=  chant  du  Paradis  il  y  a  ce  vers 
latin  :  felices  ignés  horum  malahoth:  ce  dernier  mot  d'après 
Delitzsch^  est  mahaloth  =  maaloth=:mb3>»,  c'est-à-dire  la  hiérar- 
chie des  anges  et  des  bienheureux,  comme,  dans  le  vieux  rituel,  la 
commémoration  des  âmes  parle  des  û'-mn-j-i  û^ï3"npr;  mb:?»,  de  la 
hiérarchie  de  saints  et  des  purs  dans  le  monde  ultra -terrestre.  De 
même,  pour  le  67"  vers  du  xxxi-  chant  de  l'Enfer,  où  des  lèvres  de 
Nemrod  s'échappent  ces  paroles  :  Rafel  mai  amech  izabi  almi,  il 
est  loisible  assurément  de  traduire  avec  Delitzsch  •' :  «  Guéris, 
0  Dieu,  combien  profonde  est  ma  peine  éternelle  »,  mais  on  peut 
se  demander  si  ces  mots  sont  réellement  empruntés  à  une  langue 
quelconque,  si  ce  ne  sont  pas  plutôt  des  sons  sans  aucun  sens,  des 
interjections  inventées  pour  émouvoir  par  leur  étrangeté. 

Il  faudra  aussi  rayer  du  nombre  des  vers  trahissant  une  in- 
fluence hébraïque  celui  qui  est  au  commencement  du  vu"  chant  de 
l'Enfer:  Pape  Satan,  pape  Satan,  aleppe.  En  tous  cas,  je  ne  vois 
pas  où  F.  X.  Kraus  *  a  pu  découvrir  «  que  Dante  a  connu  quelques 
termes  du  jargon  juif  ». 

Néanmoins,  on  pourrait  trouver  dans  la  vie  de  Manoello  des 
indices  qui  rendent  vraisemblables  des  rapports  avec  le  Dante. 
Ainsi,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  xxviii°  chant  du  Divan 
pour  se  rendre  compte  de  la  profonde  influence  que  la  Comniedia 
exerça  sur  Manoello  ^  Malgré  la  liberté  et  l'originalité  de  l'imita- 
tion, celle-ci  se  manifeste  tant  par  la  disposition  de  l'ensemble  que 
par  certaines  particularités  de  détail.  Manoello  fournit  le  premier 
témoignage  de  l'action  immédiate  que  le  grand  poète  exerça  au- 

'  Cr.  Geiger,  Hehr.  Bibliographie,  III,  p.  59. 

*  L.  c,  p.  7,  note  2.  Cf.  Giideitiann,  /.  <•.,  )j.  140,  note  3. 

*  Ib.,  p.  7,  note  3  :  "^Ti'ï"  "^312^  pîJS'  Ti^Z  "^bn  ND~1-  Cf.  sur  ce  vers  cl  le  suivant 
les  notes  de  G.  Barziluï  cité  par  Gudemaiiu,  i!j. 

*  L.  c,  p.  33.  Kraus  n'indique  pas  le  vers  de  VEn/tr,  xixi,  t)7.  Sur  l'explication 
tirée  du  fran^'ais  corrompu  donnée  par  Bcnvcuuto  Cellini,  sur  i'KnI'cr,  7,  1,  voir  i/'., 
134,  note  5. 

*  Cf.  Modona,/.  r.,  p.  37,  note  10,  qui  prépare  là-dessuM  une  monographie. 
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tour  de  lui.  Mais  Manoelio  n'était  pas  seulement  un  écrivain 
hébreu,  c'était  encore  un  poète  italien,  et  il  imprimait  un  cachet 
personnel  à  la  langue  de  son  pays.  Il  ne  nous  est  parvenu  de  Ma- 
noelio que  très  peu  de  poèmes  italiens  — quatre  sonnets  et  un  assez 
long  morceau  du  genre  badin  que  M.  Modona  *  vient  de  publier. 
Mais  si  peu  que  ce  soit,  cela  montre  qu'à  peine  Dante  a-t-il  créé 
la  langue  de  l'Italie,  un  juif  se  l'assimile  aussitôt,  et  s'en  sert  avec 
aisance. 

Ces  quelques  poésies  permettent  de  compléter  la  physionomie 
littéraire  de  Manoelio  et  de  comprendre  comment  les  cercles  les 
plus  élevés  de  la  société  chrétienne  d'alors  lui  furent  ouverts.  Si  le 
juif  Manoelio  put  fréquenter  chez  les  premiers  poètes  et  savants  de 
l'Italie,  c'était  principalement  à  cause  de  sa  i)arfaite  connaissance 
de  la  langue  italienne  et  de  l'art  avec  lequel  il  la  maniait.  La  li- 
berté et  la  gaminerie,  la  franchise  et  la  fierté  pleine  d'humour  que 
Manoelio  marque  dans  ses  compositions  hébraïques  se  donnent 
encore  plus  carrière  dans  ses  chants  italiens.  De  même  qu'aucune 
des  élégies  sur  la  mort  de  Dante  n'exprime  la  douleur  avec  autant 
de  simplicité  et  de  vérité  que  celle  de  Manoelio  ^,  de  même  peu  de 
poètes  du  moyen  âge  ont  trouvé  des  accents  pour  la  toute-puis- 
sance de  l'amour  comme  lui  dans  le  sonnet  qui  débute  ainsi  :  «  Amor 
non  lesse  mai  l'Ave  Maria  ».  Quand  il  écrit  en  italien,  il  se  sent 
si  bien  affranchi  de  toutes  les  entraves  qui  embarrassaient  le  juif 
du  moyen  âge,  qu'il  se  sert  du  Paier  nosler  et  de  Y  Ave  Maria. 
Et  lui,  qui,  dans  le  fond  du  cœur,  est  resté  un  fidèle  observa- 
teur de  la  Loi  juive  et  un  pieux  exégète,  parle  de  tous  les  partis 
politiques  et  des  confessions  religieuses,  dont  il  voudrait  prendre 
à  chacun  et  à  chacune  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  sur  le  ton  d'une 
telle  indifférence,  qu'on  le  tiendrait  pour  un  railleur  frivole  et  sans 
conscience,  si  l'on  ne  connaissait  pas  son  plaisir  à  lancer  un  mot 
leste  et  un  vers  léger.  Par  endroits,  on  croirait  entendre  un  libre- 
penseur  à  la  façon  d'Aboul  Ala  Maarry  ^  Il  nomme  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  Moïse  et  Aron,  Machon  et  Trivichan,  c'est-à-dire 
Mahomet  et  Tervagante*,  les  idoles,  que  des  poètes  italiens,  fran- 
çais et  anglais,  tout  le  moyen  âge  jusque  dans  les  temps  modernes, 
représentent  comme  ayant  été  adorées  par  les  Musulmans  ;  il  les 

• 

•  L.  c.,p.  27-34. 

»  Modona.  /.  c,  p.  13,  noie  13. 

'  Cf.  A.  von  Kremer,  Ueber  die  philosophischen  Gedichte  des  Abul  'Ala  Maarry 
(Vienne,  1888). 

*  Cf.  Rob.  N'ares,  Glossanj . . .  in  the  works  of  engltsk  Authors,  parlicularly  Sha- 
kespeare, p.  800,  s.  V.  Termagant,  828  :  Trivi^'ïam,  et  Henry  de  Caslries,  L'Islam 
(Paris,  1896),  index,  s.  v,  Tervagant.  Je  dois  ces  renseignements  à  M.  le  professeur 
Goldziher. 
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nomme  tous  d'une  seule  haleine  et  sur  la  même  ligne,  comme  si 
lui-même  n'appartenait  à  aucune  religion. 

En  cela  Manoelio  semble  s'éloigner  de  Dante.  Cependant  il  y  a 
une  poésie  à  l'adresse  d'un  homme  que  tous  deux  respectaient  et 
affectionnaient  beaucoup.  Manoelio,  lui  aussi,  a  composé  une 
pièce  en  l'honneur  de  Scaliger  de  Vérone',  qui  avait  comme 
armes  un  aigle  sur  une  échelle;  et  il  a  décrit-  en  des  termes 
fleuris  et  sonores  la  vie  magnifique  de  sa  cour.  Ce  sont  des  qua- 
trains dont  les  trois  premiers  versent  la  même  rime,  tandis  que 
les  quatrièmes  vers  de  toutes  les  strophes  finissent  sur  une  rime 
semblable.  On  pense  à  Abraham  ibn  Ezra  gourmandant  les  Saler- 
nitains  dans  une  de  ses  satires.  Manoelio  prélend  avoir  traversé 
la  Syrie,  TArménie  et  la  Romagne,  l'Empire  byzantin  ;  mais  rien  ne 
vaut  à  ses  yeux  ce  qu'offre  la  cour  de  Can  Grande  à  Vérone.  Et  il 
accumule  les  exclamations  colorées  pour  donner  une  idée  de 
toutes  les  sortes  de  troupes,  de  femmes  et  déjeunes  filles,  de 
nobles  et  de  courtisans,  qui  se  coudoient  là,  venus  de  tous  les 
pays  ;  des  connaissances  dans  tous  les  domaines  du  savoir  qu'on  y 
rencontre:  astrologie,  philosophie,  théologie;  de  la  variété'  des 
idiomes  qu'on  y  parle,  des  représentants  de  toute  l'Europe  qui  s'y 
sont  donné  rendez-vous:  Allemands,  Latins,  Français,  Anglais, 
Flamands  ;  de  tous  les  chantres  et  musiciens,  fauconniers  et  chas- 
seurs, de  toutes  les  passions  et  de  tous  les  plaisirs,  qui  se  trouvent 
réunis  à  la  Cour.  De  même  que  tous  les  peuples  se  mêlent  ici. 
Italiens  et  étrangers,  Juifs  et  Sarrasins,  de  même  toutes  les  es- 
pèces du  règne  animal  se  promènent  dans  les  jardins  de  Can 
Grande;  tous  semblent  être  venus  proclamer  leur  soumission  à 
ce  seigneur  puissant,  dont  la  gloire  s'est  répandue  au  delà  des 
mers^. 

Les  poèmes  hébreux  de  Manoelio,  qui  ne  nous  disent  rien  de  son 
amitié  avec  Dante,  ne  nous  font  pas  savoir  non  plus  qu'il  passa 
quelque  temps  à  la  Cour  de  Vérone.  La  biographie  de  Manoelio 
b.  Salomon  nous  est  parvenue  avec  tant  de  lacunes,  que  toute 
hypothèse  nouvelle  peut  y  trouver  place,  sans  qu'on  puisse  la 
ruiner  par  des  considérations  tirées  de  ses  ouvrages  mêmes. 
Etant  donnée  cette  pénurie  de  renseignements,  il  nous  suffira, 
pour  affirmer  l'existence  de  relations  entre  Dante  et  Manoelio, 
de  constater  l'inlluence  de  'slui-là  sur  les  œuvres  de  celui-ci  et 

•  Sur  les   rapports  de  Dante,  cf.  Kraus,  /.  c,  p.  .'J9,  note  1,  p.  307  et  suiv.,  'l'O. 

»  Publié  pour  la  première  (ois  par  Leoueilo  Modona.  dans  le  Vcsstllo  isiaeitttco, 
188o,  numéro  12  et  dans  un  tirafçe  à  part  (S  pp.)  ;  sur  les  éditions  postcritures,  voir 
Modona,  liime  volyari,  p.  4(1,  note  18. 

»  Cf.  Vojçelslcin  et  Uiefçer,  /.  c,  p.  42'J  et  suiv. 

T.  XXXVII,  N"  74.  1T 
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le  témoignage  de  la  littérature  italienne.  D'un  autre  côté,  si  l'on 
tient  absolument  à  découvrir  dans  la  vie  de  Dante  la  trace  d'une 
amitié  avec  un  juif,  on  fera  mieux  de  la  chercher  dans  l'esprit 
biblique  dont  il  est  pénétré  et  dont  il  pénètre  son  œuvre,  que 
dans  ses  prétendues  études  hébraïques.  Dante,  à  qui  toutes  les 
images  et  tournures  de  l'Ecriture  se  présentaient  dans  leur 
vivacité  et  qui  les  trouvait  au  bout  de  sa  plume  à  tout  mo- 
ment, a  dû  s'efforcer  del  ier  commerce  avec  un  homme  comme 
Manoello,  qui  à  ses  talents  de  poète  joignait  une  connaissance 
approfondie  de  la  Bible.  Et  ainsi  Manoello  serait  devenu  l'ami 
du  Dante  grâce  à  l'Ancien  Testament,  à  qui  aucun  artiste  n'est 
autant  redevable  que  Dante,  si  ce  n'est  Michel -Ange  '. 

David  Kaufmann. 


•  Contre  l'opinion  exagérée  de  Flo  Servi  relalivement  à  Tinlluence  de  Manoello 
sur  Dan\.e  [Dante  e  gli  El>rei,  Gasale,  1893,  p.  10),  cf.  Sleinschneider,  il/o»rt/5sr^rt/^, 
XLII,  p.  120,  noie' 3. 


LE  LIVRE-JOURNAL  DE  MAITRE  UGO  TERALH 

NOTAIRE   ET   DRAPIER  A    FORCALQUIER   (1330-1332) 


L'éminent  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  Paul  Meyer, 
vient  de  découvrir  et  de  publier  des  fragments  du  livre-journal 
d'un  marchand  drapier  de  Forcalquier  (Basses- Alpes) '.  Ce  docu- 
ment, comme  on  va  le  voir,  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  l'his- 
toire des  Israélites  de  France. 

Maître  Ugo  Teralh  tenait  registre  des  ventes  de  sa  maison,  ins- 
crivant le  nom  de  l'acheteur,  puis  la  nature  de  la  marchandise 
vendue,  la  date  à  laquelle  le  paiement  devait  (Hre  effectué  et  celle 
de  la  livraison.  En  certains  cas,  la  note  était  rédigée  par  la  partie 
prenante.  Si  l'acheteur  était  un  notaire,  celui-ci  ne  manquait  pas 
d'écrire  lui-même  son  obligation.  Si  c'était  un  juif,  celui-ci  l'écri- 
vait très  souvent  en  hébreu,  et  le  marchand  faisait  suivre  cet 
article  de  la  mention,  rédigée  en  provençal,  des  conditions  de  la 
vente,  ajoutant  que  l'acheteur  juif  avait  écrit  de  sa  main  la  recon- 
naissance de  sa  dette  -. 

Il  est  dommage  que  ce  document  ne  se  compose  que  de  quelques 
feuilles,  car,  si  court  et  si  altéré  qu'il  soit,  il  nous  fournit  des  ren- 
seignements de  plusieurs  sortes. 

Reproduisons  d'abord  les  quelques  lignes  d'hébreu,  suivies  de 
la  rédaction  du  marchand  qui  en  contrôle  l'exactitude.  On  remar- 
quera que  le  texte  est  i)arfois  tronqué  soit  ù  la  fin,  soit  au  com- 
mencement des  lignes.  Cela  tient  à  ce  que  le  relieur,  qui  s'est 
servi  du  manuscrit  pour  former  la  couverture  de  son  registre,  a 
rogné  les  feuillets. 

'  Le  livre-journal  de  Maître  Ugo  Teralh.  Paris,  Klincksicck,  1898  ;  in-4'  de  42  p., 
avec  une  planche.  Tiré  des  Notices  et  lia-traits  des  manuscrits,  t.  XXW  I. 
*  Késumé  de  la  notice  de  M.  Paul  Meyer. 
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4 1 .  lïi^'^b  'insb»  TJis  r!i  ri  ab  bia  ^>^nb  a«[n] 

( dois  à  Ugo  Teral  32  sous  et  8  deniers  à  payer  à  son  gré.) 

Deu  Creysou  xxxij  s.  e  viij  d.  r.  per e  demiay  de  rosseta 

de  Limos.  Pagar  a  caremenlran,  e  a  o  escritz  de  sa  man.  Deu 
mays  liij  d.  r.  per  unas  chausas  de  blau  de  Garcasona. 

67.  .,.[^]b  j'insb  ^m  "^^m  î-'T  t  înt^u  •iaiN[b]  2-^"^n  prjN  'nn  b^^n^  ■'3N 

«  Moi,  Yehiel,  fils  d'Aron,  je  dois  à  Ugo  Téral  7  sous  el  demi  que  je 
dois  lui  payer [pour]  trois  palmes  à.' escarletas  de  Beses  '.  » 

Deu  Yuan.  Aroa  vij  s.  e  vj  d.  r.  per  iij  palms Pagar  a  la 

liera,  e  a  o  escritz  de  sa  mwn ;  e  près  o  lo  deriar  jor  d'abril 
M  CGC  XXX  (sic,  lis.  xxxi). 

P*  Vivan  vij  s.  vj  d.  de  rclf. 

77.  nbon  n^p  "^irm  ...-in  "Dp  -^irn  -iiDj^a  ^n::  i:;ii<  bx  n'^-'n  rr'rnî  ■'3N 
^3^^»  ni-in  f!V2'\  ros  a-^  inbn  d-^t  'b  pb  f-i^bT^p  ta^pio  "^nm 

«  Moi,  Néhémie,  je  dois  à  Ugo  Teral  pour  une  demi-canne  d'ar 

et  une  demi-canne  de  bleu  et  des  chausses  en  camelin  blanc, 
.30  sous,  le  blanc  valant  13  deniers;  et  de  ceci  est  dû  par  notre 
maître  le  rabbin  Péreç  7  deniers  [que]  j'ai  payés » 

Deu  Creyson,  juyeus,  xxx  s.,  contant  j  tornes  d'argent  am  o  re- 
don  per  xiij  d.,  per  miaga  canna  d'arangelat  e  per  miaga  canna 
de  blaïc  de  Garcasona.  e  per  unas  chausas  de  cameho.  blanc. 

Pagar  a  la  fiera,  e  deu  en lo  maystre  vij  s.  ;  e  a  n'i  escritz 

de  sa  man  ;  e  près  o  lo  viij  jor  de  may  m  ccc  xxxi. 

P*  XXX  s.  reff. 

80.  la-^Viai  pn-'  naan  nsp  ■'^rn  1:1^  i-'T  tj  b^-^-i-o  isin  b^  n-^^n  np:»-'  ■'^[x] 
rn  n  "irnn  naba  n-'-'n  T>V2^  pb  ii^n  n^p 

«  Moi,  Jacob,  je  dois  à  Ugo  Teral  15  sous  pour  une  demi-canne 
de  vêtement  vert  et  un  tiers  de  canne  de  vêlement  blanc.  Et  de 
ceci  il  est  dû  par  Salomon,  mon  gendre,  5  sous.  » 

Deu  Jacob  de  Relhana  xv  s.  cor.  per  miaga  canna  de  vert  e  per 
una[s]  chausas  deblanquet  que  près  loix  jor  de  may  mcccxxxi, 
e  a  0  sobre  escritz  de  sa  man.  Pagar  a  Sant  Jory  (Saint-Georges), 
23  avril. 

123.        ^-ijs'n  N^^bro73  m-i3>n»  £D"^Dp  3  b^TJ  ^^^^b  \nnpb  b'^-'iTa  vf  DT^ 
■>»u)  in7ûnm  û"'po  v^Tb  m  5->  nxo^n  jIT  :■>  -\b  %-i3'nDT  n^pn  d-^t  ri"" 

N"'2->iT  pima'>::i<  no 

«  Le  19  juillet  j'ai  acheté  à  Ugo  Teral  2  cannes  de  mesclat  de  Tou- 
'  De  Béliers. 
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louse  à  raison  de  13  sous  la  canne.  Et  je  lui  ai  payé  13  sous  ;  il 
reste  13  sous  pour  l'époque  des  saints,  et  j'ai  signé  de  mon 
nom  ici  :  Astoruc  de  Digne.  » 

Deu  Astryxc  de  Dignha  xiij  s.  r.  per  resta  de  ij  cannas  de  mescîaf 
de  Tolosa.  Pagar  a  Tout  Santz  ;  e  près  o  lo  ...  Jor  de  julh 
M  CGC  XXXI,  e  a  n'i  escritz  de  sa  man. 

P^  mosenhes  per  Aslruc  viij  s.  r.  —  P*  Astruc  iij  s.  vj  d.  reff.  en  un  (?) 
robert  d'argent. 

129.  Tir-n  Niia-.sn  •j'^p^bni  r-,T  •'itm  ï^;p  -^itn  -^rnpb  ucinn  a-"  n  ût' 

«  Le  lundi,  12  août,  j'ai  acheté  une  demi-canne  et  une  demi-aune 
de  blanquet  de  Narbonne.  à  raison  de  17  sous  la  canne,  total 

9  sous  et  7  deniers,  pour  Don  Bonfil  (ou  Bonfeil',  et  j'ai  signé 
de  mon  nom,  ici,  Bongodas   ==  Bonjuda)  de  Salon.  » 

Deu  Goions,  juieus,  ix  s.  vij  d.  r.  per  iiij  palms  e  demiey  de 
blanquet.  P=»  alla  fiera.  E.  a  n'i  escrix  de  sa  man. 

158.  1"^b73pi  £z;^-l-lT   2"^   ^^i:^  "jin   — n3?3   -!53   ^rr-pb  CNii^ro    ^;n 
cco  ^3  c-nx  a^"nT  3t  •vr3-i72-'b-i  nbrr73  dti-it  i-^n  ri;Tcp-',pn 

5in:2aN  in  ■'SDb  -^rinra  ronia  in  m::?:^  CNm5:i3  nsi  b-^-^-icû 
3b-i  3i:  !— i;-::  b-'-'crn^  "ji-!  •'i^bT  "«:;^D:^3  in  ■'jcbi  ^^•'''rm 
■'^îm  r;;p  b-^-i-ia  laiwX  ■^"'-i:2'>::-<-'7jT  -rnpb  n:^T  b-^-insn  ariicnb 
nro  3>3a?3?3  rn  nd  "jo  rirb^::  p-  -narn  cicr-wT  rbrr"^ 
5n;3  in  m::722  nsnr:  nT  \nnpb  CwN1-i'':i3  -«rN  rc^  s-'  c:m:2r: 

«  Moi,  Boujudas,  j'ai  acheté  un  vêtement  pour  Don  Bendig, 
12  aunes  de  cameiin  de  Carcassonne,  et  13  aunes  de  bleu  de 
Limons  et  2  aunes  de  rouge,  total  69  sous,  13  deniers  au  tournois, 
à  payer  à  la  requête  de  maître  UgoTerail  ;  et  moi  Boujudas,  sur 
l'ordre  de  Don  Bendig,  j'ai  écrit  devant  Don  Astruc  de  Digne. 
Don  Bouafous  et  Don  Bonfil,  l'an  i  il)  92,  soit  [13  32  du  compui 
chrétien,  en  avril.  Eu  outre,  j'ai  acheté  de  maître  Uj^o  Terail  une 
canne  et  demie  de  bleu  de  Sinpos  ^Saint-Pons)  pour  Don  Salo- 
mon.  Total  :  21  sous,  de  la  monnaie  valant  le  tournois  13  de- 
niers. Moi  Bonjudas,  j'ai  acheté  ce  vêlement  sur  l'ordre  de 
Don  Bendig.  ■> 

Deu  Bendilz  de  Relhana,  ju^'cus  de  Forcli.,  iiij  lihr.  e  x  s.  relV., 
comtant  j  lornes  d'argent  am  o  redun  per  xiij  d.,  per  canna  e 
miaga  de  cameiin  de  Carcasona  e  per  xiij  palms  de  blau  de, 
Limos,  e  per  ij  palms  de  vermelh  e  per  xij  palms  de  hiau  de 
Sam  Pons.  Pagar  a  nostra  requisla  ;  e,  de  mamlamenl  de  Ben- 
dilz,  Bonjuous, juyeus,  a  escrit  desobre  de  sa  man;  e   près  o 

10  ij  jor  (i'abril  m  cc;c  xxxii. 
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103.  :i"'  1-":'"  e;  ri  :;"'  ...:?  nrrn  û^~l-lT  t  Tinpb  cn-.^wS  -la  pnii''  -^rx 

ic  Moi  Isaac.  fils  d'Abraham,  j'ai  acheté  7  aunes  de  bleu  pour 
i 9  sous.  3  deniers,  le  blanc  valant  13  deniers,  le  9  avril,  à  payer 
a  sa  requête.  » 

J)eu  Aquinons  ^uyeus  (?),  filh  de  Abram,  juyeus,  xix  s.  iij  d., 
comtant'].  tornes  d'argent  am  o  redon  per  xiij  d.,  per  vij  palms 
de  blau  de  Limos.  Pagar  a  Sant  Joan,  eo  a  escritz  de  sa  man;  e 
près  0  lo  ix  jor  d'abril  m  cccxxxh. 

P^  ALram  (?)  ix  s.  de  reff.  —  P^  Abram  (?)  j  tornes  ain  o  redon.  — 
P*  ALram  iiij  robert  d'argent. 

Notre  fragment  renferme  un  plus  grand  nombre  de  passages 
non  hébraïques  relatifs  à  des  Juifs.  Y  sont  nommés  :  Aquinet,  fils 
de  Tobie  (n^  131),  lé  même  qu'Aquinons  fils  de  Tobias  (n"  73)  ; 
Aquinons,  alias  Aquinest,  fils  d'Abran  (n°*  31,  73,159),  le  même 
qu'au  n°  163;  Astruc  de  Digne  (n°  78),  le  même  qu'aux  n"'  123  et 
158  ;  Benditz  (n°  118),  probablement  le  môme  que  Benditz  de  Reil- 
lane  (n°  158;;  Chaquon  (n"  78),  peut-être  le  même  que  Jacon,  fils 
d'Astruc  de  Digne  (même  numéro),  Conprat  (n°  140),  Creyson 
(n°^  121,  140,  141,  145),  le  même  que  n«^  11  et  77;  Jacon,  fils 
d'Astruc  de  Digne  (n"  78);  Jacop  de  Reillane  (n°  21),  le  môme 
qu'au  n°  80;  Léons,  frère  de  Creysson  (n"  121)  ;  Samsons  (n°  84)  ; 
Tannigra  ('?)',  n°  137;  Vivan  Aron  (n"  131),  le  même  qu'au 
n°  67. 

Au  total,  dans  les  cent  quatre-vingt-sept  articles  de  ce  frag- 
ment, paraissent,  et  souvent  à  plusieurs  reprises,  les  noms  de  vingt 
juifs  *  environ,  dont  un  rabbin,  R.  Péreç. 

L'existence  d'une  communauté  juive  à  Forcalquier  s'explique 
aisément:  toute  la  région  était  sillonnée  de  semblables  aggloméra- 
tions, à  gauche  :  Reillane,  Apt,  Gavaillon,  Orgon,  Chateaurenard  ^ 
Tarascon;  puis,  en  descendant,  Arles;  de  là,  à  l'Est,  Salon,  Aix, 
Gardanne  *  ;  en  remontant  le  cours  de  la  Durance  :  Cadenet,  Pertuis, 
Mirabeau  =,  Manosque;  au  N.-E.  de  Forcalquier:  Digne;  plus  au 

'  Le  point  d'interrogation  est  de  M.  Paul  Meyer.  En  tout  cas,  il  ne  porte  pas  sur 
la  confession  de  ce  personnage,  car  le  nom  est  suivi  de  la  mention  consacrée, 
«  juyeus  •. 

*  Encore  faut-il  noter  qu'en  beaucoup  de  passages,  le  nom  de  Pacheleur  est  effacé 
ou  illisible;  au  n"  81,  il  reste  seulement  le  mot  ■  juieus   «. 

*  N  est  pas  daus  (iross,  Gallia  judaica  ;  les  Juifs  y  avaient  une  synapogue,  Abbé 
Renaudot,  lettre  de  1718,  dans  Salengre,  Continuuttoit  des  mémoires  de  littérature  et 
d'histoire,  Paris,  172f;,  t.  II,  p.  380. 

*  Même  ob.=erTaiiou. 

*  Même  observation. 
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sud  :  Moustiers*,  Castellane*,  Draguigan  ^  le  Luc'*,  Grasse  ■';  sur 
le  littoral:  Hyères,  Toulon,  Marseille*^.  Nous  ne  parlons  pas  du 
Comtat-Venaissin,  tout  proche  de  Forcalquier,  où  les  communautés 
juives  étaient  considérables  et  nombreuses. 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  Juifs  eussent  à  Forcalquier 
une  synagogue.  M.  Camille  Arnaud  dit  à  ce  sujet:  «  La  tradition 
m'en  a  indiqué  le  local'  ».  En  1:U9,  ils  furent  attaqués  par  les 
villages  voisins,  Saint-Maime,  Sigonce,  Revest-en-Fangat,  Xiozel- 
les,  Lincel,  Dauphin,  Revest-des-Brousses  et  Aubenas;  on  les  mit 
à  mort  et,  cela  va  sans  dire,  on  les  pilla.  Le  sénéchal  enjoignit,  par 
lettres  patentes  du  1(3  mars  1350,  au  viguier  et  juge  et  au  clavaire 
de  Forcalquier  d'instruire  sur  les  faits  d'assassinat  et  de  pillage  des 
Juifs  de  cette  ville.  Ces  villages  durent  payer  une  composition  ^ 
Ce  mouvement  se  rattache-t-il  à  la  peste  noire  de  1349?  Nous 
l'ignorons. 

Il  n'est  pas  impossible  que  des  Juifs  soient  venus  s'intaller  de 
nouveau  dans  cette  petite  localité.  En  effet,  en  1385,  le  Conseil 
municipal  adressa,  à  leur  propos,  une  supplique  à  la  reine  Marie  : 
«  Item  confirmare  Judeis  incolis  dicti  loci  Forcalquerii,  presentibus 
et  futuris,  statuta,  libertates,  privilégia  et  immunitates  quascumque 
eis  concessas  per  dominos  nostros  comités,  ita  et  taliter  quod  dicti 
Judei  de  conformatione  hujusmodi  lienda  habeant  instrumenta  et 
litteras  oportunas  "  ». 

Les  Juifs  y  étaient  soumis  à  des  vexations  aux  jours  des  fêtes  de 
Sainte-Catherine  et  de  Saint-Nicolas;  les  écoliers  avaient  le  droit 
de  les  importuner  et,  pour  échapper  à  leurs  railleries,  les  Juifs 
payaient  une  redevance,  qui  était  employée  à  la  confection  de  tor- 
ches en  l'honneur  du  saint  et  de  la  sainte.  C'est  au  moins  ce  qui  est 
raconté  à  la  lin  du  xv«  siècle  '".  A  la  même  époque  on  voit  qu'aux 
premiers  symptômes  de  la  peste,  on  commençait  par  les  expulser 
de  la  ville,  leur  laissant  le  soin  de  vivre  comme  ils  le  pourraient  et 

'  Même  observation;  les  Juifs  y  sonl,  entre  autres,  en  134'!. 
'  Même  observation  ;  les  Juil's  y  sont  signalés  en  1303. 

*  Les  Juil's  y  avaient  une  synagogue,  S/ve  sfola. 

*  N'est  pas  dans  Gross. 

'  Cité  par  ^L  Gross  simplement  comme  mentionné  dans  l'opuscule  géographique  de 
Farissol  ;  les  Juifs  y  avaient  une  synagogue. 

*  Ajoutez  encore  Saint-Maximin,  Graveson,  Puget-Tbéniers. 

"  Conditton  civile  des  Juifs  en  l'rnvuice  nu  moi/t'i  «//«,  p.  11.  Il  ajoute  qu'il  a  trouvé 
dans  les  archives  municipales  un  contrat  de  mariage  rédigé  eu  hébreu  et  datant  du 
milieu  du  xv<'  siècle. 

»  Ibid.,  p.  50. 

"  Arnaud,  p.  23,  renvoie  à  Registre  des  privilèges,  f"  33  ;  Archives  des  Bouches- 
du-Rhône  ;  Venus,  f»  121  v°. 

»«  Ibtd.,  p.  63. 
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qu'on  les  enterrait  dans  le  champ  même  où  ils  avaient  fini  par  trou- 
ver la  mort  (HTS). 

Tels  sont  les  maigres  renseignements  que  nous  possédons  sur 
l'histoire  de  la  communauté  Israélite  de  Forcalquier.  On  accueillera 
donc  avec  plaisir  les  données  nouvelles  que  nous  apporte  la  dé- 
couverte du  journal  de  Maître  Ugo  Teralh.  On  voit  par  là  une  fois 
de  plus  de  quelle  utilité  serait  le  dépouillement  méthodique  des 
anciens  livres  de  comptes  ou  des  registres  de  notaires.  C'est  à 
cette  source  d'information  que  Bardinet  a  puisé  les  renseigne- 
ments les  plus  instructifs  sur  l'histoire  des  Juifs  du  Comtat  -  Ve- 
naissin.  Malheureusement  il  a  trouvé  jusqu'ici  peu  d'imitateurs. 

Quelques-uns  des  noms  mentionnés  dans  ce  fragment  méritent, 
cro3'ons-nous,  qu'on  s'y  arrétp.  A  notre  connaissance,  celui  de  Vi- 
vant, qui  correspond  à  Ye/iiel,  ne  se  rencontre  pas  dans  l'onomas- 
tique des  Juifs  provençaux  ;  dans  le  Midi,  il  est  remplacé  par  Vi- 
dal, Vital,  Vivas,  Vives.  Par  contre,  il  est  commun  dans  les  pays 
de  langue  d'uïl  ;  il  se  trouve,  par  exemple,  trois  fois  dans  la  liste 
des  Juifs  de  Paris  à  la  fin  du  xiii"  siècle  ;  il  est  répandu  aussi  en 
Bourgogne.  — Aquinet  ou  Aquinons  n'est  pas  commun  dans  la 
France  méridionale,  tandis  qu'il  est  employé  couramment  dans  le 
Nord  pour  rendre  le  nom  d'Isaac,  dont  il  n'est  qu'un  diminutif. 
On  le  transcrivait  même  en  hébreu.  Ainsi  dans  la  relation  du  mar- 
tyre de  Blois  (1171).  —  On  ne  s'étonnera  donc  pas  outre  mesure 
de  la  présence  à  Forcalquier  d  un  rabbin  qui  s'appelle  Péreç.  Ce 
nom,  à  la  vérité,  n'était  inconnu  ni  dans  la  France  méridionale  ni 
même  en  Espagne,  mais  il  est  indéniable  qu'il  était  beaucoup  plus 
commun  dans  la  France  du  Nord  et  de  l'Est, 

Il  ne  sera  peut-être  pas  interdit  de  tirer  de  ces  quelques  indices 
la  conclusion  que,  parmi  les  Juifs  vivant  à  Forcalquier  ou  dans  les 
environs,  en  1320-2'2,  se  trouvaient  quelques  réfugiés  venus  de 
France  après  l'exil  de  130G.  On  sait  qu'on  n'a  pu  déterminer  jus- 
qu'à présent,  avec  certitude,  les  lieux  ou  régions  où  les  Juifs  ban- 
nis alors  de  France  trouvèrent  un  asile.  Si  beaucoup  se  portèrent 
du  côté  de  l'Est,  d'autres  certainement  se  rendirent  au  Comtat  et 
dans  la  Provence,  qui  toléraient  alors  leur  présence. 

Or,  précisément,  le  20  août  1306,  c'est-à-dire  quelques  jours 
après  l'édit  d'expulsion  des  Juifs  de  France,  Charles  II  promulgua 
une  constitution  très  libérale,  qui  déclarait  les  Juifs  de  la  province 
soumis  aux  tailles  municipales  comme  les  Chrétiens  (les  impôts 
étaient  répartis  par  des  syndics),  abolie  la  défense  d'avoir  des  mai- 
sons contiguës  à  celles  des  Chrétiens,  aboli  aussi  le  double  droit 
payé  par  eux  pour  plaider. 

Au  n°  84  du  Livre-journal  d'Ugo  Teralh  figure  le  nom  d'un  certain 
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Samson.  Il  se  peut  que  ce  Juif  soit  Sarason  de  Reillane  qui  fut 
assassiné  en  1344.  D'après  Nostradamus  »,  c'était  un  homme  très 
riche  et  très  bienfaisant,  aussi  bien  envers  les  Chrétiens  qu'envers 
ses  coreligionnaires.  li  entretenait  la  plupart  des  pauvres  de  la  lo- 
calité et  de  plusieurs  villages  et  châteaux  circonvoisins.  Sa  charité 
ne  le  protégea  pas  contre  l'ignorance  et  le  fanatisme.  Accusé  du 
meurtre  d'un  enfant  chrétien,  il  fut  sans  autre  forme  de  procès 
lynché  par  la  foule  en  compagnie  de  ses  complices.  Nostradamus  fait 
suivre  son  récit  de  ces  réflexions  instructives  :  «  Les  panchartes 
qui  rapportent  dont  cecy  est  puisé  cliantent  l'accusation  qui  fut  lors 
faicte  contre  les  Hebrieux  avoir  esté  plus  par  quelque  envie  invé- 
térée et  naturelle  conceuë  contre  ceste  nation,  calomnieusement  sur 
euxjettée,  que  par  le  solide  fondement  et  preuve  de  raison»;  mais 
comme  plus  tard  ils  furent  condamnés  pour  avoir  tué  Simon  de 
Trente  et  cinq  ans  après,  à  Venise,  un  autre  enfant  «  l'accusation 
faicte  contre  Samson  et  ses  compagnons  pouvait  bien  estre  juste  et 
véritable  pour  l'inclination  que  semble  ceste  gent  avoir  à  ces 
horribles  occisions  et  détestables  sacrifices.  » 

Signalons,  pour  terminer,  un  autre  résultat  de  la  publication 
de  ce  fragment.  Ces  quelques  lignes  d'hébreu  donneront  à  réllécliir 
aux  savants  qui  attribuent  aux  tfanscriptions  hébraïques  une 
rigueur  qu'elles  ne  méritent  pas  :  voilà  ce  nom  de  Teralh  qui  dans 
la  même  ville,  à  la  même  date,  pst  orthographié  de  quatre  façons 
différentes  :  'd^u,  bx-ia,  b^T";::,  b^-^i'Ji  ! 

Les  mots  hébreux  sont  abrégés  tout  à  fait  selon  le  système  suivi 
à  peu  près  à  la  môme  époque  dans  les  deux  livres  de  commerce 
de  Vesoul  -  :  'r^  pour'iS'^T  ;  'rcjt)  pour  û"':ûtod  ^,  'n-;D  pour  y\-s;  '^r,^ 
pour  3iin)a  ;  'nns»  [)Our  "nn:^  ;  'i?  pour  ii:?  \ 

Enfin,  la  com()araison  des  noms  de  monnaie  en  firovenral  et  en 
hébreu  fournit  qu^hpies  données  qu'il  est  bon  de  noter.  Le  denier 
hébreu  nrn  correspond  au  sol,  tandis  que  c'est  le  ::TrD  «  la  mon- 
naie simple,  ordinaire  »  qui  est  le  denier. 

Israël  Lkvt. 


'  Vhistoire  et  chronique  de  Provence.  VervinF,  Itll'i,  t.  H,  p.  ^S4. 

*  Aevue,  t.  VIII,  p.  161  et  suiv. 
'  Oq  (lisait  plutôt  D'^^''"Z^î:. 

*  Ces  deux  dernières  abreviatioDS  se  retrouvent  dans  les  deux  livres  de  eommerce. 


NOTES 

SUR  L'HISTOIRE  DE  L'INQUISITION 
ET  DES  JUDAISANTS  D'ESPAGNE 


Malgré  l'excellente  Hisfowe  de  U Inquisition  cV Espagne  de  Llo- 
renteet  YHistory  ofthe  Inquisition,  publiée  il  y  a  quelques  années, 
par  l'historien  américain  H.  Lea,  il  n'existe  pas  de  travail  complet 
sur  l'Inquisition  espagnole  et  portugaise,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  marranes  elles  judaïsants.  Pour  ce  travail,  il  faudrait 
tirer  au  clair  et  coordonner  l'immense  quantité  de  documents  qui 
se  trouvent  amoncelés  dans  les  archives  d'Alcala  de  Henares  et  de 
Simancas  et  dans  celles  de  plusieurs  villes  portugaises.  Jusqu'ici 
on  ne  s'en  est  guère  ou  poiut  du  tout  servi. 

Il  faut  donc  saluer  les  efforts  des  savants  espagnols  qui,  comme 
l'infatigable  P.  Fidel  Fita  et  l'aimable  D.  Ramon  Santa  Maria,  ont 
mis  au  jour  différents  documents  d'Alcala  de  Ilenares  et  d'ailleurs, 
et  qui  fournissent  ainsi  de  précieux  matériaux  pour  une  histoire  de 
l'Inquisition  en  général  et  des  judaïsants  en  particulier. 

Alin  de  pouvoir  instruire  convenablement  contre  les  marranes 
accusés  d'apostasie,  les  inquisiteurs  devaient  être  au  courant  des 
prescriptions  et  des  pratiques  juives.  Il  y  a  quelques  années,  D.  Ra- 
mon Santa  Maria  a  publié  le  texte  original  •  de  ces  «  Cérémonies 
et  rites  usités  chez  les  Juifs  >',  qu'on  remettait  avec  les  «  explica- 
tions et  significations  »  à  tout  inquisiteur  qui  entrait  en  fonctions. 
Il  y  est  question  des  signes  auxquels  on  reconnaît  les  marranes. 
La  Revue-  en  a  jadis  donné  une  traduction;  nous  n'y  revien- 
drons donc  pas.  Nous  ne  rappellerons  qu'un  point  :  l'un  de  ces 

'  Boletxn  de  la  r.  Academia,  XXII,  181  et  suiv. 
*  Itccuiy  XI,  (J6  et  suiv. 
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signes  est  las  Raclas  :  «  La  septième  nuit  après  la  naissance  de 
l'enfant,  ils  mettent  de  l'eau  dans  un  bassin  avec  de  l'or,  de  l'argent, 
des  perles,  du  blé,  de  l'avoine  et  autres  choses,  et  ils  lavent  l'enfant 
dans  cette  eau  en  disant  certaines  paroles;  c'est  ce  qu'ils  appellent 
las  Ilacias  qu'ils  font  aux  enfants^  ».  Que  signifie  Iladas  ?  C'est  un 
mot  espagnol  dont  le  sens  est  «  Parques  ou  destinée  ».  Les  marra- 
nes, en  gens  superstitieux  qu'ils  étaient,  voulaient,  au  moyen  de 
cette  pratique,  prédéterminer  le  sort  de  l'enfant  nouveau-né  '. 

Les  Juifs,  convertis  en  apparence  au  christianisme,  observaient 
rigoureusement  le  sabbat.  L'awi,  comme  on  dit  dans  les  explica- 
tions des  cérémonies  juives,  constituait  une  autre  signe.  Cet  ani  se 
composait  de  garhanços,  sorte  de  gros  pois  qu'on  cultive  beaucoup 
en  Espagne,  et  qui  entrent  dans  le  mets  national,  olla,  de  haricots, 
de  viande  grasse  et  d'œufs  durs;  «  ce  plat  cuit  de  la  nuit  de  ven- 
dredi à  samedi  et  reste  chaud  dans  sa  marmite  jusqu'au  sabbat  à 
midi  ».  La  préparation  de  Vaut,  comme  on  l'explique,  formait  par- 
tie intégrante  de  la  fête  du  sabbat,  «  en  souvenir  de  cette  circons- 
tance, que,  lorsque  les  Juifs  dans  le  désert  conservaient  de  la  man- 
ne d'un  jour  à  l'autre,  elle  fourmillait  de  vers,  sauf  pour  le  cas 
du  vendredi  au  samedi  ».  Cet  ani,  évidemment,  c'est  le  fameux 
a  Schalet  »,  que  Henri  Heine  appelait  la  «  susse  Goetterspeise  ^  «. 

Les  «Explications  et  significations*  »  données  par  un  rabbin 
inconnu  s'étendent  aux  fêtes  juives  :  la  Pàiiue,  Pascua  de  el  Phase 
[Pesah]  ^,  Souccot,  avec  une  fidèle  description  de  la  cabane,  «  où 
les  Juifs  doivent  prendre  leurs  repas  durant  sept  jours  »,  Rosch 
Ilaschana,  Pascua  de  el  cuerno,  Yom  Kippour,  et  Pourim,  Dlade 
eslrellas,  oii  les  Juifs  ont  l'habitude  de  faire  l'aumône.  Elles 
s'étendent  encore  à  la  Ilalla,  à  dilférentes  prescri[)tions  sur  les 
aliments,  à  la  coutume  de  bénir  les  enfants,  de  tourner  le  visage 

*  La  septena  noclie  de  el  uacimienlo  de  la  criatura  ponea  uq  bacin  con  sfîua,  y 
bechau  eu  él  oro,  plala,  aljot'ar,  Irij^o,  cebada  y  olras  cossas,  y  lavan  alli  las  cnalu- 
ras  diciendo  ciertas  palabras  ;  y  eslo  Uamaa  <  las  Iladas  •  que  bacen  à  las  cnaluras. 

*  Boletin,  p.  Iy3,  il  y  a  ;  •  ayuuaa  el  ayuuode  la  reyna  Ester  que  liamau  el  Per- 
demieulo  de  la  cassa  saucla  •.  Après  Ester  il  faut  ajouter  :  <  y  el  ayuno  •  ;  le  jeûne 
de  la  reiue  Esllier  et  le  jeCiue  qu'ils  appellent  perte  ou  ruiue  du  sauctuuire  (de  Jé- 
rusalem). M.  GauUieur  {Revue,  XI,  *J7)  pense  •  au  jeune  de  Ilosauna  Habba  que  les 
Juifs  étaient  tenus  d'observer  le  21*  jour  du  7*  mois.  •  Or,  iiosauna  Uabba  n'est  pas 
un  jeûne,  mais  une  demi-lète,  où  précisément  il  est  défendu  de  jeûner. 

^  Ani  ou  Anida,  a  que  quiere  decir  cossa  Cdlieule  ».  Cossa  calieute  est  la  traduc- 
tion espajinole  de  '{"'T^r!.  Dans  l'un  des  manuscrits  sur  les  Cérémonies  juives  décou- 
verts par  Is.  Loeb.  ce  mets  du  sabbat  est  appelé  Adafiiia;  voir  Jietuc,  X\'lll,374, 
381.  .\daliua  et  non  Daliua  [Revue,  XV'lIl,  374,  note  5],  est  un  mot  espagnol  ;  c'est 
uu  ragoût  autrefois  en  usage  parmi  les  Juifs  d'Esp.'igue. 

'*  Declaracioues  de  las  ceremouias  ^y)  de  los  nlos  judaycos  declarados  por  cierto 
judio  Rabbi.  Bolctui,  p.  184  et  s.  Ce  •  judio  Rabbi  >  était  Mosu  Abenamias  ^.Vben 
Namias)  do  Zamora  ;  voir  Bolettu  XXUl,  i'I'J  et  s. 

^  l'hasa  quiera  docir  l'ascua  ;  il  y  a  probablement  dans  le  ms.  Phesa. 
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vers  le  mur  au  moment  de  mourir,  d'enterrer  les  ongles  qui  ont  été 
coupés.  A  la  fin,  on  explique  la  loi  sur  la  haliça. 

Cependant  l'Inquisition  ne  s'établissait  pas  sans  difficulté;  elle 
rencontrait  de  vives  résistances.  Les  marranes,  demeurés  attachés 
à  la  religion  de  leurs  pères,  jouissaientd'une  grande  estime  à  cause 
de  leur  fortune  et  des  situations  qu'ils  occupaient.  Beaucoup  étaient 
alliés  à  de  grandes  familles  chrétiennes  ;  et  des  hommes  de  la  plus 
haute  noblesse,  jusqu'à  de  puissants  dignitaires  de  l'Eglise,  tels  que 
D.  Francisco,  évèque  de  Soria,  D.  Hernando  de  Talavera,  confes- 
seur de  la  reine  Isabelle,  Juan  de  Torquemada,  le  plus  savant, 
mais  en  même  temps  le  plus  fanatique  cardinal  de  son  époque,  et 
beaucoup  d'autres  étaient  issus  de  ces  unions  ;  plus  d'un  inquisiteur 
descendait  de  Juifs  convertis'.  La  plupart  de  ces  descendants  de 
Juifs  voyaient  avec  horreur  ce  tribunal  de  la  foi,  dont  l'autorité  et 
la  puissance  étaient  sans  mesure. 

Quand  la  nouvelle  de  l'établissement  de  l'Inquisition  parvint  à 
Séville,  toute  la  ville  fut  en  émoi.  Les  marranes  Diego  de  Susan, 
qui  avait  une  fortune  de  plus  de  10  millions  de  maravédis,  Manuel 
Sauli  et  Bartolorae  de  Torralba,  tous  deux  riches  et  considérés, 
convoquèrent  une  réunion.  A  cette  réunion  prirent  part  Pedro 
Fernandez  Benedeva,  père  du  chanoine  de  ce  nom,  Juan  Fernandez 
Abolafia,  connu  pour  sa  science  et  qui  avait  la  ferme  des  impôts 
royaux,  Perote,  fermier  des  salines,  les  échevins  Pedro  Cansinoet 
Gabriel  de  Zamora  et  plusieurs  autres  personnalités.  Ils  exami- 
nèrent les  voies  et  moyens  propres  à  empêcher  l'établissement  de 
l'Inquisition,  fût-ce  par  la  force.  Le  complot  fut  découvert,  et  ce, 
par  la  faute  de  la  fille  dénaturée  de  Diego  de  Susan.  qu'à  cause  de 
sa  beauté  on  appelait  la  fennosa  femhre,  «  la  belle  femme  ».  La 
fille  de  cet  homme  plusieurs  fois  millionnaire  mourut  dans  la  plus 
grande  pauvreté.  Au-dessus  de  la  porte  de  la  maison  située  dans 
la  rue  Ataud  à  Séville,  où,  en  punition  de  ses  péchés,  elle  finit 
ses  jours,  on  avait,  après  sa  mort,  placé  son  crâne,  ainsi  qu'elle 
Tavait  demandé  -. 

C'est  à  Séville  que  furent  établis  le  premier  tribunal  de  l'Inquisi- 

'  Fernando  de  Pulfrar,  De  los  claros  Varones  de  EspaTïa,  affirme,  Tit.  23  :  c  D. 
Francisco  ouispo  Je  Çoria...  era  naiural  de  la  ciucad  de  'i'oledo.  Sus  abuelos  i'ueroii 
de  linaf^e  de  Judios  ».  Tit.  18  :  «  D.  Juan  de  Torquemada...  nalural  de  la  uiudad  de 
Burgos.  Sus  abuelos  fueron  de  linage  de  los  Judios  converlidos  ».  Juan  de  Torque- 
mada étudia  la  théologie  à  Paris,  et,  de  retour  en  Espagne,  devint  prieur  de  S.  Pablo 
à  ^'alladolid,  puis  prieur  de  S.  Pedro  Martyr  à  Tolède. 

'  D'après  le  ms..de  la  Colombina  de  Séville,  Rdacion-  de  la  junta  y  conjuracion 
que  hicieron  en  Setilla  los  Judios  contersos  rontra  los  Inquisidores  qu'utilisèrent  D. 
Adodo  de  Castro,  mort  récemment,  dans  sa  Historia  de  los  Judios  en  Espaîia  (Ca- 
dix, 184")  et  Kayserlins,  Sephardim,  p.  1(12,  que  J.  Amador  de  los  Rios  a  reproduit 
plus  au  long  dans  sa  Historia  de  los  Judios  de  Espaha,  III,  247  et  s. 
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tion  et  le  premier  bûcher.  Diego  de  Susan,  Abolafla  et  leurs  compa- 
gnons furent  les  premiers  à  subir  le  supplice  du  feu  ;  ils  moururent 
en  Juifs  croyants.  Dès  le  début,  il  y  eut  à  Séville  plusieurs  milliers 
de  marranes  qui  furent  brûlés.  Albert  Cansino,  ambassadeur  de 
Ferrare,  écrivait  le  19  juillet  1501  à  son  seigneur,  le  duc  Hercule 
d'Esté  :  «  J'ai  passé  quelques  jours  à  Séville  et  j'y  ai  vu  brûler 
cinquante-quatre  personnes,  et  parmi  elles  une  jeune  fille  très 
belle,  âgée  de  vingt-cinq  ans  ;  elle  était  très  instruite  et  versée  dans 
la  loi  de  Moïse,  à  laquelle  elle  était  fermement  attachée  '.  » 

Dans  la  plupart  des  villes  d'Andalousie,  de  Catalogne  et  d'Ara- 
gon, on  ne  voulait  rien  savoir  de  l'Inquisition  et  on  voulait  l'em- 
pêcher. A  Gordoue,  il  y  eut  une  vraie  révolution.  D'autres  villes 
interdirent  l'accès  de  leurs  murs  aux  inquisiteurs.  Les  Aragonais 
voyaient  dans  l'institution  de  ce  tribunal  une  usurpation  sur  leurs 
antiques  privilèges  et  la  ruine  de  leur  antique  liberté.  Barcelone 
sentait  le  coup  terrible  que  le  Saint-Office  allait  porter  à  son 
commerce. 

Comme  à  Séville,  les  marranes  les  plus  puissants  de  Saragosse, 
les  Sanchez,  Santangel,  Paternoy,  etc.,  se  réunirent  pour  empê- 
cher l'établissement  de  l'Inquisition.  Exaspérés,  ils  décidèrent  le 
meurtre  de  l'inquisiteur  Pedro  d'Arbues.  Un  Français,  Vidal,  qui 
était  au  service  d'un  riche  tanneur,  le  marrane  Juan  de  Esperandeu, 
tua  Pedro  dans  une  église.  La  plupart  des  conjurés  subirent  le  sup- 
plice du  feu.  L'un  d'eux,  Francisco  de  Santa  Fé,  assesseur  du 
gouverneur  d'Aragon,  petit-fils  de  Hieronymo  de  Santa  Fé  (Josué 
Lorki),  qui  fit  tant  de  mal  à  ses  anciens  coreligionnaires,  se  sui- 
cida en  prison  ;  ses  ossements  furent  brûlés  *. 

Toute  résistance  contre  l'Inquisition  fut  vaine.  Onze  tribunaux 
déployèrent  bientôt  leur  cruelle  activité.  Des  milliers  et  des  milliers 
de  marranes  montèrent  sur  le  bûcher  ^. 

En  1519,  au  moment  de  l'élection  de  Charles-Huint  à  l'empire, 
les  marranes  essayèrent  d'enrayer  la  puissance  de  l'Inquisition. 
Charles-Quint,  né  dans  les  Pays-Bas,  entouré  d'étrangers,  avait 
hautement  irrité  les  Espagnols,  pour  avoir  négligé  ses  i)ays  de 
succession  et  par  toute  sa  manière  de  régner.  La  Caslille  se  révolta, 

'  Document  inédit  concernant  Vasco  da  Gama  (Paris,  18S9J,  p.  3G. 

>  Amador  de  los  Hios,  /.  c,  111,  259  et  s.  ;  H.  Ch.  Lea,  Tht  martyrdcoi  of  S. 
Pedro  Arbucs  (New- York,  1889). 

*  Au  commencement  de  1490,  on  condamna  à  Valence  t  por  la  Ley  de  Moysen  », 
le  né-^'ociant  Garcia  Luis  et  Af,'nès,  sa  femme;  le  procureur  royal  Juan  Bellran, 
Francisco  Franco  et  Calalina  Beltran,  le  néf{ociaut  Lucas  Alej^re,  sa  femme  Isabelle 
et  Ramon  Alegre,  le  médecin  maestro  l'ereala  et  le  peintre  Just.  Destavilla.  Tous 
étaieut  de  Turtosc.  D'après  les  actes  de  l'Iuquisitioa  de  Valence,  actuellement  aux 
archives  d'Alcala  da  Ilcaares. 
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ce  fut  le  terrible  soulèvement  des  communes.  A  leur  tête  était 
Tolède,  la  vieille  capitale  du  royaume  ;  et  c'était  le  jeune  et  auda-' 
deux  D.  Juan  de  Padilla  qui  dirigeait  le  mouvement.  Il  était  fils  de 
D.  Pedro  Lopez  de  Padilla,  lequel,  appartenant  à  une  famille 
d'antique  noblesse,  avait  épousé  une  fille  du  marrane  D.  Juan 
Pacheco.  L'occasion  était  favorable  pour  les  marranes ,  d'autant 
qu'on  savait  le  pape  Léon  X  hostile  au  jeune  roi  Charles  et  à  son 
élection  comme  empereur.  Ils  saisirent  l'occasion  pour  combattre 
énergiquement  llnquisition. 

Le  chef  véritable  de  l'insurrection  était  le  trésorier  Alfonso 
Gutierrez.  marrane  très  riche  qui  soutint  du  mieux  qu'il  put  la 
révolte  des  communes  :  sur  un  collier  d'or  il  avança  1,000  ducats  à 
D.  Juan  de  Padilla.  Il  eut  des  intelligences  avec  nombre  de  coreli- 
gionnaires riches  de  Tolède  et  d'ailleurs,  surtout  avec  les  Zapatas, 
avec  l'archidiacre  Francisco  Zapata,  avec  un  frère  du  licencié 
Loarte  (Duarte),  médecin  de  son  état,  qui  habitait  à  Médina  del 
Campo  ;  il  entra  directement  en  relations  avec  eux  ou  par  l'inter- 
médiaire de  Gonzalo  de  la  Torre  de  Tolède.  Il  n'y  en  eui  que  fort 
peu  à  Tolède  qui  consentirent  à  des  sacrifices  d'argent.  Ils  tenaient 
leurs  réunions  à  Médina  del  Rioseco  ;  y  assistaient  Alfonso 
Gutierrez  et  sa  femme  Marie,  qui  fut  bientôt  arrêtée  par  l'Inqui- 
sition de  Valladolid,  Garcia  Alvarez  de  Tolède,  surnommé  «  el 
Rico  »,  le  riche,  Pedro  Franco  de  Tolède',  ami  de  Padilla,  etc. 

Que  voulaient  les  marranes  ?  Les  prisons  de  l'Inquisition  devaient 
s'ouvrir  et  l'interrogatoire  des  témoins  devant  le  tribunal  être 
public*.  Voilà  ce  qu'ils  s'efibrçaient  d'obtenir  du  jeune  empereur 
et  de  la  curie.  Gutierrez,  au  dire  de  sa  femme,  y  dépensa  plus  de 
12,000  ducats.  Est-il  vrai  que  Charles-Quint,  à  qui  son  maître 
Adrien  d'Utrecht,  professeur  à  l'u^iiversité  de  Louvain,  futur  pape 
(Adrien  VI),  avait  inspiré  un  puissant  zèle  pour  la  foi  catholique,  se 
montra  disposé  à  conférer  des  privilèges  aux  marranes  pour  la 
somme  de  80,000  couronnes  d'or  ^'?  Suivant  la  communication  que 
l'empereur  fit  à  son  ambassadeur  auprès  de  Léon  X,  ils  lui  avaient 
envoyé  des  délégués  en  Flandres,  où  il  se  trouvait  alors,  pour  lui 
offrir  «  beaucoup  d'argent  »,  s'il  voulait  amoindrir  la  puissance  de 
l'Office  et  ordonner  que  l'interrogatoire  des  témoins  fût  public  *. 

*  La  famille  Franco  fournit  parmi  les  premières  victimes  de  l'Inquisilion  de  Tolède, 
Gonçalez  Franco  et  sa  femme  Maria  Gonçalez,  Arias  Franco,  Alvaro  Franco,  etc. 

*  ...  que  las  carceles  de  la  vnquisicion  fuesen  aviertas  é  los  tesligos  publicos. 

^  Graetz,   Geuli.  d.  Judtn,  IX,  246.  Charles-Quint  ne  fut  jamais  l'élève  du  cardi- 
nal Ximenez. 

*  ...  los  converses  embiaron  persones   propias  à   flandes   donde  à  la  sazon  esta- 
\amos...  que  nos  ofrecieron  mucho  dinero  por  que  consentiesemos  que  se  quitase  la 
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Afin  de  gagner  la  curie  à  la  cause,  Gutierrez  dépêcha  à  ses  frais  et 
muni  de  ressources  son  neveu  Louis  (Juan)  Gutierrez  à  Rome.  Dans 
cette  même  ville,  d'autres  encore,  comme  Diego  de  las  Casas,  dont 
les  parents  et  les  frères  étaient  en  partie  tenus  incarcérés  pour  héré- 
sie, comme  Bernaldino  Diez,  qui  s'était  échappé  d'un  tribunal  et  avait 
été  brûlé  en  effigie,  s'employaient  en  faveur  de  leur  cause.  Leurs 
efforts  ne  furent  pas  inutiles  ;  ils  obtinrent  un  livret  conforme  à 
leurs  vœux,  que  quelques-uns  prétendirent  avoir  vu  en  traduction 
espagnole  '.  Afin  d'en  empêcher  l'envoi  ou  plutôt  la  promulgation 
de  Barcelone,  l'empereur  délégua  auprès  de  Léon  X  en  ambassade 
extraordinaire  D.  Lope  Ilurtado  de  Mendoza. 

Dans  une  lettre  datée  du  23  septembre  1519  et  envoyée  de  Bar- 
celone, l'empereur  donne  à  D,  Lope  Hurtado  de  Mendoza  des 
instructions  détaillées  et  précises  ^.  11  a  appris,  dit-il,  par  quelques 
personnalités  près  de  la  cour  papale,  que  le  Saint-Père  avait  l'in- 
tention de  publier  une  bulle,  où  il  révoquerait  les  privilèges  et 
certaines  dispositions  générales  et  particulières  de  l'Inquisition  et 
apporterait  d'importantes  modifications  à  l'Office.  II  avait  déjà  par 
son  conseiller  résidant  à  Rome,  D.  Geronimo  de  Vich,  fait  sou- 
mettre au  pape  un  écrit,  où  il  lui  demandait  de  ne  permettre 
aucune  innovation.  Cependant  il  n'avait  jusqu'ici  reçu  aucune 
réponse  ;  il  pensait  donc  que  Sa  Sainteté  avait  le  dessein  de  faire 
paraître  une  bulle  sur  ce  sujet.  Dès  lors,  Mendoza  devait  présenter 
au  pape  les  motifs  qui  déterminaient  l'empereur  à  le  prier  de  ne 
pas  envoyer  la  bulle  en  question.  Les  inquisiteurs  sont  des  hommes 
pieux  et  enflammés  de  zèle  pour  la  justice;  le  grand  inquisiteur, 
le  cardinal  de  Tortose  (le  précepteur  de  l'empereur  Adrien)  est 
un  homme  plus  enclin  à  la  clémence  qu'à  la  sévérité.  Toutes 
les  plaintes  portées  contre  l'Inquisition  sont  dénuées  de  fonde- 
ment et  partent  de  personnes  qui  ont  intérêt  à  ruiner  le  Saint- 
Office. 

Afin  de  convaincre  Sa  Sainteté  de  la  nécessité  de  conserver 
l'Inquisition,  l'ambassadeur  lui  apprendra  que  tout  récemment  on 
a  découvert  dans  l'Aragon  deux  synagogues,  dont  longtemps  on 
ignora  l'existence,  où  les  convertis  se  réunissaient  à  l'effet  de 
suivre  les  pratiques  juives  et  où  un  rabbin  les  instruisait  dans  la 


ynquisicion  ô  à  la  meuos  se  dièse  la  publicacion  de  leslif^os  é  olros  prérogatives  a 
su  proposito,  est-il  dit  dans  l'écrit  impérial  à  1).  Lope  Ilurtado  de  Mendoza  sur  le- 
quel nous  reviendrons. 

*  Voir  Boletin  de  la  r.Acadcmia  de  Jfisloria.  XXXIU,  307-32'.). 

•  Cette  ioslniction,  vas.  de  la  lUbliolhèque  de  l'Académie  de  Madrid  et  dans  1p3 
Archives  de  Simaucus,  a  été  publiée  par  M.  Kidel  Fila,  dans  le  Boledn,  .WXllI, 
330-345. 
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doctrine  de  Moïse*.  Il  vaudrait  mieux,  par  conséquent,  étendre 
les  privilèges  du  tribunal  plutôt  que  de  les  suspendre.  Mendoza 
ajoutera  que  les  marranes,  depuis  l'établissement  de  l'Inquisition, 
ont  employé  tous  les  moyens  pour  l'enrayer;  qu'ils  ont  empêché 
dans  plusieurs  villes  les  inquisiteurs  d'y  pénétrer  ;  qu'à  Saragosse 
les  plus-notables  d'entre  eux  ont  tué  un  inquisiteur  dans  l'église. 
Comme  la  violence  ne  leur  a  pas  réussi,  ils  se  sont  plaints  de  la 
rigueur  inouïe  des  inquisiteurs  et  ont  offert  aux  rois  catholiques  et 
à  d'autres  personnages  de  grosses  sommes  d'argent,  en  vue  d'abolir 
l'inquisition  ou,  au  moins,  d'en  affaiblir  la  puissance.  Les  démarches 
n'ayant  pas  obtenu  plus  de  succès,  ils  ont  couru  à  Rome  se 
répandre  en  doléances  contre  l'Inquisition  et  promettent  beaucoup 
d'argent.  Il  est  constant  que  plus  de  douze  cents  de  ces  convertis 
se  sont  rendus  à  Rome  et  ont  proclamé  leur  adhésion  au  judaïsme 
sous  les  yeux  du  pape  Alexandre,  que  beaucoup  sont  allés  dans  les 
pays  des  infidèles  et  sont  revenus  au  judaïsme  et  que  leurs  descen- 
dants vivent  selon  la  loi  de  Moïse.  Naguère  encore,  deux  marranes, 
le  père  et  le  fils,  ont  quitté  Séville  pour  Fez,  et  là  sont  retombés  à 
leur  religion  première  -. 

Des  délégués  des  marranes  se  sont  également  présentés  chez  lui 
et  se  sont  amèrement  plaints  de  l'Inquisition  et  de  ses  ministres  ; 
ils  lui  ont  également  offert  de  grosses  sommes,  comme  déjà  ils 
avaient  offert  au  roi  son  grand-père  1,31)0,000  ducats,  pour 
supprimer  l'Office  ;  il  n'est  rien  qu'ils  n'aient  tenté  pour  ruiner  ce 
tribunal.  Comme  leurs  tentatives  ont  été  vaines,  ils  se  sont  adressés 
avec  des  plaintes  fallacieuses  à  Sa  Sainteté  ;  mais  il  ne  faut  pas 
plus  les  écouter  que  certains  prélats  d'Espagne  et  autres  personnes 
mal  informées  ou  égarées  par  la  passion,  qui  ont  écrit  contre  le 
Saint-Office  et  se  sont  tournées  vers  le  pape.  Enfin,  Mendoza 
annoncera  à  Sa  Sainteté  que  lui,  l'empereur,  le  prie,  en  sa  qualité 
de  protecteur  de  la  foi  catholique,  au  cas  improbable  où  la  bulle 
aurait  déjà  été  publiée,  de  l'annuler  et  de  ne  permettre  aucune 

'  ...  «  Como  despues  que  nos  venimos  à  estos  nueslros  Reinos  de  la  corona  de 
Aragon  se  han  descubierlo  en  ellosdos  sinnagopas,  que  mucho  tiempo  han  eslado 
ocullas,  donde  algauos  desta  generaciou  se  junlavan  à  juydazar  (judaïzar)  con  un 
Rabi  que  los  instruya  en  la  ley  de  Moyseu.  »  Boietin,  l.  c,  338. 

'  . . .  ■  Mas  de  dozienlas  personas  desta  progenie,  que  de  aqua  se  havian  ydo  é 
absenlado,  publicamenle  y  en  presencia  del  papa  Alexandre  cont'esaron  como  havian 
side  judios. . .,  é  olros  muchos  se  pasaron  à  tierras  de  ynûeles,  donde  se  tornaron 
juùios  ;  que  los  que  de  ellos  son  vivos  hoy  dia  biven  en  la  ley  de  Moysen  ;  y  sun 
agora  hay  nueva  cierta  de  dos,  padre  et  lijo,  que  de  Sevilla  se  han  pasado  en  Fez  y 
tornadose  judios.  >  Bolelin,  l.  c,  339.  Ces  deux  marranes  sont,  comme  le  remarque 
P.  Fidel  Fila  dans  une  note,  Alvar  Perez  de  Rosales  et  son  hls  Jacques  Valera,  con- 
seiller du  roi.  Lors  du  soulèvement  des  communes  ils  revinrent  en  Kspagne.  et  le 
samedi  avant  le  dimanche  des  Rameaux,  23  mars  1521,  ils  durent  monter  sur  le  bû- 
cher a  Séville. 
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espèce  de  modification  relativement  à  l'Inquisition,  et  de  continuer, 
comme  chef  de  l'Eglise,  ce  que  ses  prédécesseurs  ont  commencé. 
Que  si  la  bulle  était  partie  et  le  pape  se  refusait  à  remplir  les 
désirs  de  l'empereur,  celui-ci  n'en  admettrait  pas  la  publication 
et  encore  moins  l'application  dans  ses  royaumes.  Mendoza  deman- 
dera aussi  au  pape  de  ne  plus  tolérer  à  Rome  les  Diego  de  las 
Casas,  Juan  Gutierrez ,  Bernaldino  Diez  et  consorts  ;  il  lui 
demandera  de  les  expulser  et  de  les  renvoyer  comme  sujets  du 
roi  d'Espagne  dans  les  provinces  d'où  ils  sont  venus,  afin  que  le 
bras  de  la  justice  se  saisisse  d'eux  et  les  traite  selon  leur  mérite. 

Léon  X  accéda  aux  désirs  de  l'empereur,  avec  qui  il  se  récon- 
cilia. Il  rendit  le  bref  du  11  octobre  1529,  et  l'Inquisition 
poursuivit  son  œuvre. 

L'insurrection  des  Communeros  fut  réprimée.  D,  Juan  de 
Padilla  fut  vaincu  le  23  avril  1521  à  Villalar  et  décapité  le  len- 
demain. 

Ainsi  toutes  les  espérances  des  marranes  se  trouvaient  anéanties. 

M.  Kayserling. 
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«  Voir  Eevue,  t.  XXXVI,  p.  256. 

*  Ber.  Rahba.  30,  o. 

*  fiaèa  ifecifl,  83  6. 
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*  =  mbu:  c-iiT. 

*  Sanhédrin,  98  i. 

^  ÂUusioa  à  ^oseA  ha'Sckana,  n,  1. 

*  Ketoubot,  lia. 
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r<72r::T   Nir:!^  -wi-pn  t:-ip":3   '•^H'Zfzi'r,    tzyr,  b:   nrri  ,ï-7d    ":?   it2 

^N-w-»  •'"r--;  ■':iS5  '-  •'"ty  ^i-'tyjz-i  r-.-;rT.c-:  r-r^icrn  "larj-"  nV  as 

"iNc  a-,-1  'J-•'^  ,rT?rn^  N-^nn  Ti2:b  brrr  m-r»  nia"'  Nb  ■'-ir-a  •':xt 
î-T)ipr:  b^'n  t<ir;  i^  '»-i":n2  •'dd  mbr;*-!  tTr;  rs  "^3  ï-s^sin  npb:?72 
'1-1  2^73  r;72Vu5  in-nDUiTa  "^nm  -ibyzi  'r,  arc^  rT«m:>3  nb-n  c:r;"C 
VN""-  b-^s-^T  vrnn  '■'r:?  t^t^t  "wNi  brb  iNwrbn  ib:::?  bs-«"^  "^pbs 
r;bN  /r:  minn  '■«p-'Tnrr;  '■'p-'-::  -"bn^D  rn^vcî-^T  !-i:-i  '•^yc-',  m^N^n  T^:rb 
-ninîî  \s;m  &bi:?rî   'iinî<73  'ib'::T   lir-^pi  '■'pip:   'y  "^pnm  ''::2-w7:n 


VI 

[1  décembre  1713]. 

"C--1-  -^si:  -i-,r!*i7:  "^-.ndtj  mz-c  mns  Tt'z  i-i"y  •^"■j  mT'cnnT  rn-.rn 
!-7::n»T  ']"in  ï^b^n  bbnp72r;  'on  ""nbapo  mnno  obcrD  m  n'^S'^  -hj 
p-p^  ^2^^  iha  ïi;  bN^-.ns  -nr.iz  Y^-^r,  irmnwb  ^-anD  nci<  rin 
nb'w;"w  -^iri-ipr!  en;  in-'n  nctt;  "w^nt;  b"j  'cr;  ^.2-,n  ririrm  s-.ïscbp"»: 
■'ni:  -i---i7:2  s-iri::-:;::^  pp-i  n'bjîT  iz'-^  ûs-nsm  px:;-  -.:nr;7i/3  -iT^b 
t»>:bi  -iNb  '•:y  ^-«-|3ro  in^vn  b:?  "^b  ",i:  î:;?:^  "^i-ib  Na  bbiprr^  'on  S'i: 
pr;'n3  c-i1S7:t  mprr:  brD  13  -^71x1:72  !-î:m  'lai  t-rnrnn  î-»î-'3n 
ï-!:-i  'nr-i  'PT'  mo-np-'îNT  mn-'^ST  mr^-i  i-i:?-!  '7:77  1^X57!  irîmnTa 
■^.wX  b'in  tz:Tiéûu:7:N  "ppi  nh»  i53mn»  lis;-  £:>  b^-j:  ^r^  i?  "^rs 
t^*;;:;  T-sr  -ji:  ttîso  b:?  en  ■i;\«<")  nTî-  ■'::c"'b  i;:  i-rrs  -iw^;  'zi':: 
y^-r^  c-i  n-  i-^^zr,  Z'^^•p^zn-  "— .s^rm  ,ViwNn  V-^  '"'bib:;  n^^ynb  -^i^ 
■':n-i  ,"i-!=n"i  rs-.D  'tt:::  h^n  ncN  '\s-ipr;  potct  cin-'-'m  pini:73  Nir; 
■^b^CD  '■i-'pb  ,-!p'i7:n  r-.-^ab  cnpr;  ï-.-'zt:  '-^r-^Tcrm  nr  y-c  n-^icin  por: 
n^":;î<  "r:}*-)  ^bbTo-'  -wi-,-;  i^'^i  /2731D2t  cnonsa  -cNn  in^-wP  t=:-'pbN 
m"«rîbT  "icin  s— .wSLib  2-1  iwX  ûrin  cdt  'r;  rm-'  br  by  ■'iN-ir:7:T  ,biVTC  brb 
i-r:;7:-'b-  -c-n  -^r  '■'-nn:;^  -r-:  r-i-;Trb  s>i2b  idi^  Sjto  n-in  '■^bT:; 
.•^bwN  -rtb  173  ■^-,7:iN3  17  ï-îc-'Cwsb  12M2  ■'-ib  ""r^Tj  ■':i<T  \s-Tw"r:j  p^ai-j 
yzrr::  ■'nnaa  'n  iDnm  :>"-ns\:;bp-':  p"pT  T'nsnb  \-i3nr\:;  c'-im-  r:bN 
l-r  -^bns:  '17:"^;  bo  n-j  'Vrc2  irmnToT  "i^i-x-:  'nbcT  rb:^-'  irT'3  'n 
t^n""^!  r;"w«  dn:  .n^i^inp  ay  bxnc-'n  n^-^Dribi  ipbnb  ii.n-i  n-  ii-in^s  'ra 

•  Eroubin  104  i. 

*  ^er.  i2aWa,  32,  8. 


Horayct,  3  i. 
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VII 

[14  janvier  1714]  f.  145  a. 

.pDn  vnD3  n"nm»  ■«VNTw-'rî  n5wS  i"?:  bo  ""-i-rrr  'p'dt:  S]^a:a  CEia 

■^dj:  N3-1  N-13JT  1^7:5  .p"D5  n":?r  r:o  rn::  "^"t  'n  ''?  KbD>n](-i:?)3 
aoc»  ,■;■'•::::  ^tdd  'r:2  pm  ^T'rrr;  rbirs  mn-»:  r,"'-i  ^T^rm  j-is-n 
T\yû  ^Tisrr  "jiNiir:  nnn  -^rmnTa  ■^anns  !-i"n  ^t^t::?»  Vrn  b:?  ^,-în 
n"D  r:":?  ■«";  ,nTnD:;T  mb:i:a  ,mT'3nm  mina  sbcirm  Nbsirr:  ,bn;7ûT 
n:nnbT  ,-i^n-«  i"-id  -ci^r:  ■'ari:  n"-im73  /-"bibn  cip  """is  /■'-in^to  17:0  -nns 
,ï5"bNDn  'n"-iD  n-^b  -i"-ir!i72  iinD  bnan  rj-'inr:  NbonTan  2--  ^mnrn  3"o 
,inby70  -ND  DTin  ti:mn  imPD  'pdt:  -^ir-^sr:  -iwX  dt-j  mrir:î  r;T  nrr: 
n^b  >"mî:"J  b"p';  p"pb  r,ry  irfrc'z  ^la  /'j''"'"'"  î<"^^n  br-'bar;  ■:;\s^-  ba  'dh 
TwX  TCO  -i-\7z'jîi  Tnr'C?:  b::'  -^înt  n"-i;  b^-'-iis  -i"-,m73  iiNin  irrmnTa 
^N  n-ùib  D"'-:::ip  nrî<  n''^"»  '-ri-ban  r;-  c^2-:r:o  t]NT  ,r-;rr  td 
abrb  ib  ntj  /i"-!:  'sbci-:::  ":iN;rî  ^r-i?3  r--,r.NT  %mî<  '  rr^va  rimn 
'■•pbN  ï-nDnr73  rpn  ncwx  ,>r5r3\:;b  V'p  pv  -p'r?  r-r■2ii^  ,r,ir>  mm 
b.'?  :>'^vb'z'i  ï-Twi-pn  i:r-nn  ^-prTri*  iid't  -cn-c  rir^n  -np^b  ""^n 
j>an"^-:;  -ri  ,'ia-D  nrnb  lai'b  ■'T  i^-irD  cirs  ï-!w:?">  n?:!  ,b"Tn  ■'"^,m 
c"-«  ^'".zj-irî  "îi  /rm  r-x  rar-'  N-n  rT::nnprr  isnmm  ï-iiir^n  iinb:? 
"C-::3  ■jwNcm  ■'"::c'-i  -«-.mn  t:::?  mbpb  CTîpn  nm-r;  br  m  Dw  t<"'j:ir: 
■«iwS  l-'-rr!  DVTo  i;;;b  iiwX  ,p'T^  ipts  by  -^yb  f<'':z^^2^  TnN3  'n  ri^bn-j 
:>"!  yb  imn  •c-'N  mnon  i^icbn  s-^anm  'pd  -,\rwxn  .nnD'pn  mra  T;lb 
•^-.D  p  ■>:{<  i-^-«n7  D2rN  ex  /"i^^  p  ^-T>or2^  "^-id  p  ^^■'■'n•J  pr-^bm 
,r-;T3  nm  nc^  Y'^y  ,D"r3  N^^7:bp  t^biDi  "^-isci  n-idd  p<PDbr;  "rm 
rr^n  -i=r"w3  -3D  nn:  b:'  '^pbx  m^xiTO  nxnnnD  -.zo  p  ■'P^crro 
p  t>!b  /a  prT  'X  r-;mPT  'n  bwS  t-«ibN  i;b  "j'î*  i-bo  '■'0173^:3  'rjbirb 
t<:bT  "^-D  p  "irx  '"'pbN  ^<b  '■'•rcb  nsî"'  ■'nr  c\x  nsn  m-.p?3  '•'Cin 
vbr  T-iDin  -13D  't»<n-ni<3  -^y^i  t*^^7:D  "«xm  ,-ipv3  -oid  pn  ncD  p 
^-^<j:^^!•::  Cri  ,><-'-jr;rT  wX::in  miTib  ,n"n?b  pbn  ib  v^^^  ^-^p-in 
r>^-i:inb  ^t«<=wN-i  rrr-'b  cm  rtb-'bn  .-.t;:  '""-po  an  -"-lan  bDT  rbî»  nsi 
,3"ni'b  pbn3T  pij-i3":;t  p-.r-nn  rrn  -iby  bapTo  •'"m  ^■'e-û  -îp*::  nan 
by  n;TCN-,n  niJNn  -«p^pd  TwM  ■'-i^nn  -ipci  cpri  bpc;  mo  i^**'"^ 
•^12T  'P3PD  r<b  -iCN  .yinb  r]-'C-,n  ï-irn^i  nrnrn  ts:inn  br-'bsn 
r-îN  T>mno  '?:Na  r-w-i  iPixb   ■'ix  /-"o  bbrb  t*-:bc  i^p-?-w-t  i-'b^n 

»  Snnhédrin,  92  é. 
'  ^flia  Kamma,  2o  a. 
'  Berachot,  h^h. 

♦  -ff'ï/y.,  13/'. 

»  Guittin,  68  6. 

•  Kiddouschin,  44  ft. 


278  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

3"::t^  ï-îm-3  !-;s'jr:  p<-m  ,!-îVr«  bu;  r-î-'brD  b:r  '=zy  ï-irscrr 
Y'p  ^nM'wV  "iTiN  "jp':  ï»<b  —r^x  nrriD  '■'isir:  rrz-im  ^n-'bN::':)::  Tisca 
r-irriri  ,t»<"'2;n  irr^Vît  t:-:  V?  •:;"«t  rT:b:r  i-^insb  ns  ib  "w**:;"!  /insb 
■'•wX  ,*~-np  bi::  br-^bsr;  '»— rc  yîrpn  -,2-i3t  ,iP72'r:b",  ib  ■'in  ma-i 
^r'x-i  -,'OSD  nT^-i^n  PwS*  r-,y^f2  :":;-ir:  i-ît  id  .nSwV-  -isr  -.sn  p  nb 
■"^rir  bc  »-^-|vp^^  i-!::~t  ,r";  b'r  muT^i  '-iNb-:  tbn  vm  nr-^rp 
tn  -i-ri<  y7:7r;  rj:-:s2  =ip:z  rrric  n::":;  'n  r;N-:i::  ûc  pm  nsb 
b-  t^-'3::T  .i\z^'>  n">-iNu;  p:  'p=n  'n  'o  ■'";■'  prp  c"«  "^r;  /-',r:a  '^crn 
porprm  "'".ir:;  '-"rcD  ibîî  bz'C  snirn  'pr-,  r-.-bnr'sm  nirpinr:  ibN 
nr:  ce  s-ibcr:  Trxr  bx—w"'  p-rr:  'wIst;!  ,3"r;rb  pbn  ib  'j-'N   nna 

in-T::  7cn  p-bnsnp  ■'crs  "jTib  -^"is  '-^Dw'::  'tit:^?  '-^niDi»  iinn-rrn 
t^ry^-b  t<"z  w"-"  r-nn  rtî  p;nD  ';\xt  .y-isn  ]i2  '■'bib;  --«nrnbT 
— cxrn  »bm  DTan  nnnnT^N  !mNb73bT  *m32b  'i  miibi  'tïn-tc"'  ps 
•]-n3  "«b  n-iar;  mD  î*-tb  t^n  T'ld  ^ly  -inrern  t«:s  b:?  i%-'r!rirT 
::-iDb  !-5i:i-i  ■'rrNi  .'[i?:::  t^-^^rinb  n"3  TizT.n  i-tt  i\x  bnnTTi  pins: 
r-nr-irpr:  l"!'^*^  "''23'  ns-np;:  rr-i  .N-nrr:  '  P:"r;  -^rcTû  ■inn-'O  bs 
cnm::  t>i"-  m-n  br-^ban  ~;m  /ws:  Dvpb  bin;  n-iDn  v'q»?  'i^nssri 
17=21  î^nn  t;b-i73T3  m^Dinn  Ssa  i?:r:j«T  bbipWT  n-i-N72  !-î"n'7:T 
trrr  ';\x  -,-\s  ï-nrn72  !-i7:r-2  '"««dt.s"^  "':ibîT:  '-^rn-.  "^r-iwss  '■>  •••tt: 
^'3  i-'y-.Tj  ï^TnnN  ib  m;-^  '■'jn-irtïi  'n  bsT  V-'-^t  r-ï7:2n3  Gr;>2  bn:; 
•'pv^r  T^NS  .tnr;»:?  '■««■'^DTar:  ï-r-npn  '■^'^bsxj  !-t?ûDT  î^^^i  pi^n 
'^pr;m7:  '■'r-'-;  '';b£i-2  '•^nwnb  '"^"n-i  '-^'CSN  i'cû  \-^3CN"C  ï-îb  "^rx  tz:i 
CNn  PN  pi-anb  T-.T^NT  i;y  'n  r;D  nb^T  ,in-«  ■njsfiiPiT  r',:^^  nmxa  tti 
•'xr:-!  Nrn  p-m-i  r;î<i2r  ib  -iwx"'  ni:  /tn-ic-^  nnr  bba»  t^Tn  b:'"'b2r! 
nnobn  'pr)0  '-^pbN  "'rNb"2n  2-'rb7:i  j^-^ybjz  i-^^^^y  -.CwS  N2'"'">::n  r<-i25 
,Y'-i:  H:ï<"'-:25  -i"-.m72  "jiNrin  i;pin»  b;-'i  ,n2T^:72  inwNar;  by  m-,on 
C2pp-i:  -y  yn-':^^!  pi"'?"'  ï=:bir  •'N3  bDT  /-"pbs  '7x572^  ib  mrîi  ^Nin 
p-'sc  pi?;^-!!:?:::!  m--  pn  'Cr.ziz  w"^  '^r-'bnr:  nn  ,t2Pn7:NT 
rrsTnp  'j-'n  ■'s  ib  -«nx  /  Na-nx  si;:  es  apiri  ï-t-n-i  i-^di-ii: 
'^■^n'::r,  n-r^w  r:?:?:  ^■'"n  '■'riN^n  c--  ;— :.  -^ri  ,iP72"w:b  '»int  inDTab 
^.^M  ^biiir:  -.Ti'VN  'n":  c««îi-  s^■'^r  ■'ri  ,ar;-2:?  r-!7:-'-sr;  rtrr'wr:  C]mo 
r<bi  bip  ï-.aai  c-n?:-  n-a  ■'bpiDi  n-'m  £-172x7:1  3i-inr;72  n-'Din 
p-  ,yT  t^bi  np  r>ib  brvan  nn  iOE;a  ms"'T:  :n;i  ,ir;iDiai  in-'^wn 
■'"lai  i;7;x"'  mpî'i  .srsa  n~rD  i"cs  b^  t-«i:2n  ci"'Oi72i  ,î>isi:ina  Dp 
cra  ibo  mn^cD  "i-iaT  brai  nx;2  i-,cra  -^pr^r  "^s  .rixin  b^  ■•r^'a 
niT^'a  n-i  '■'rrcN-ir;  iiapno  t«<-^eip  riT\x  ynpb  rrim  x-Tîn  ï-î-i"«E3rr 
r-rr^2  cin::   Nirr:;  t»jbi<  ,mtti:>  r!7:ip72a  ';-'-'"!:?i  y-pb   r-î::n  i-^rs 

'   Baha  Batra,  75  J. 

*  Sola,  1,  8. 

*  =  Dcn  bibn. 

**  jl/of»*/  Katan,  'il  a.  comp.  Kaufmann,  dans  Zunt-ZubeUchnft^  p.  149,  note  28. 
s  Suba  Mecia,  59  *. 
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,lnïîb>rt  b^ab  "jinn-^   T-!^2^  ,!-T72ip7a3  n-iN03  ■'Cipm  t-ninxa  î-T:;nn 

'np':;  nmn  -.NDr^T  -la'r  arc  ï— ,T:;;'b  rm"»  i;\st  ri-'  r^bi  -i?:5  tv:b 
T^n"'  't<  b^?3  mcrb  t>ii-  niT::;  'i't;:!  a::^^;"  b:'  ';T-l^r;  -nep-»  -icnd 
<'N2C  ',.3--.3  û-,nrî  r-i'nj:723  nsb;  -ddt  ^ïmnnwsr:  rr'brna  nnv?:T 
abci-i-^  "«"w:»?:  Tiî-^i  [3T::n>a*>:;in'  ow*  '-«^-la  nz  i^yT,  a:;"i  ,rî\-Ti3-'2DT 
n^Nn?^   ,D-w  r<ir;  û5    rîTr:  by^bnr:   r^T^rn  t'^-iri^^  yni<n  t^i:?::  t::n 

vby   ';"'n^"7r:j   ."-irbnib  h:ï«n":;"'  'n  'p:  n"n  nwS::  2T::n  •w-'N  "j  rr^n 
by-'bnm  ,r^Tr;  b^^bnn  a:»  'wS  "nna  "jb  -im  n-i^anm  nmnn  biis  wsina 
'■'li-'b-  ^-ii:d  b"«bn3   n^^D  vpdc  npi-na  r^b-^bn  b:D   ncir  rr^n  Tbr: 
'n  rtî  rrrîT  'itc-  n:?  '■'pa;'r7:r:  ^Ti  p  -^^  ,!-îb"'b-  bs  'inc-  a:?  pornnb 
nbrtnn  apn  aT^n  -i\\r!r:  ir  mn  12  dp  Nb  lû^wd  nnsn  nw^a  bai^D  b^-na-^ 
î><i:  '72nh  nn-'nTo  lî^-'iinr:!  b";n  T'a:jn  ibo  n-^ari  bra  -«ïDa  'nain  nbii 
i7::iya  indpt:^  ti^'Tc'uT  ,'^nbnji  in-'a  nwS  Nr'jn  Nbi  ri'jaw  nj:  '-îjnn  c-'X 
n-'nT»  ■'SN  p  br  ,ibN  m72-inb  \ainb  Nba  -inaa  lana  a^^Dan  rinx-j  '-ain 
t<<-,r!  T:^n^  nr  r<ir;  "^tt  ia  Tbn  "j-ipcr:  ■'-laib  -irsN"»  ba  tabi3>n  bab 
bc  n-,:;NT  bbip?:n  'on   m^   \-nN-i  nnxT  ,p  r-irarb  nab    r<b«"''0 
■^:n  p-iTnT:    ^r-,^:",:;    a-'nnb    arirn  s^'ainc  ï~î»t  ,a"i-iaw7:N-3  '■'"i-'.-rs 
t=;n-i-inN   iD-'oin^i;    n-n7:inm    ï-n72-n-   bai    '-"iTCwSnr;  r-n7:nnr;  nx 
D-'D^no  1113   ï-îbN   ba  ar  t^sinn   'om  "^"n  rî"-'bL]''N73  '■':a-in  '■';"iwS5n 
'•'»-im73   tzsn-^aa   amN   tsp-^-nTc-T    nnpm  ,:=:b"i:'n  112  laiwS"'  t^-hî^ 
fnToiari     '^53'    'iTipaa    i-r-^::?!    n\-ii73ibn    -^"laT    "'0"'Dn«m    ,im7:D 
baa  '■'m37j"i  '•'»-im7:   can  n"n   r-ntab  '■'::"^b!-:  '?-iaa  ma-^nn    S:?  in 
13N  "^a   T'bam    vr-^::?!    rT';i">a7o    -^rx    -«jNO    qx    ,ï-n7:a    t-n-,"^*r;r; 
on  "liN  "JN  iN-p  b:^'  aco  abaa  na:»  mmb  *i720a  nai3  ib  f<-np 
'■"P  by^bart   ï-itt  ,aip^a  :?nanb  'i7JD"nD7jr;  '-^^bnjom   '-«nNir!  ^^aa  by 
j^in'O  iT-iia  r^^îbn   N;m:iT  t=bn^'  ly  ynn   TCrri  n*':-''?:  Kama  rrb 
,piiT  riT^Na  tz;-  i-ian  ba  -iCN  yni<T  '-^«'«a  n-'b:;'  ■':n  nvTji  ,'-':-c?:  -i-'ira 
1\so  ^^n■^'::^  ^-',^N  V-i-'a7j   abirn  ba  t<bn  ,p^a  p-^Tn-b   p-i  ,pna  ■'ba 
i>ib  ■^m>2b  iDiN  î^Ji-  pn  ,r7:N  nanb  "^^tn  m::7:b  pn  ,pTD  p-'Tnb  -'a-n 
t-iwp  -^a  t>îb  ax  ,rinr  ■'?:r"L:  !n:nO'«  !-T7:bT  ^nb-^bn  -n^nribi  bisnnb 
H^Ci'T  ibo   r-î72-i72  ■>r-':r  SwXT^a'^   ba  rû^-nr,  ,nNT  nc^n   m^sa^  'n 
ca':;   -^a  ,Sm:ir:  nsa   £»<b  baN  la  T'-^rb   v^P^    i"i°s    nbr:;-c  'v-173 
■"pbNa  pbn  ib  rî<'>^  nriT^n  nr^a  pp  b:'  nanaa  ,baT  ba7:  ^n:iy  i^-pzrt 
isr-j-i  ,a'^3-)p  a-^rob  i-^nr^a  :>-ip-«n  m-i-'can  r<2:7:-«  na  ^''^'^m  ,bNT:j'^ 
ly  b3'"^baM  iicb   aanrc'n  N:p-'ba  Nnai  t»<:p"r:  r^^na  ^iniNnp"'  ?<?::: 
^i7:n  p-napT  .'ipp-'T:   p<nn  maa.xa  ^ipba?:  r<r;p  annpa  /  ima^a 

>  Aboda  Zara,  \\  b. 

*  Nombres,  ixxii,  42. 
'  Aboda  Zara,  26 d. 

♦  Sota,  35  a. 

»  Berachot,  8  a. 
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bs  T»??  nbin^T  ,inMnN  bN  mw-i  "id  s^n  imy  -ieisi  t^îbi  ,in-nnp  r<n'n 

ny  ,in-î-i  ni'  "iiNii:  by  *  tid!o  cn:m  ti:biy  nj»  i3  ipaT*  m-imnri 
r^nn  n;:Nn  br  î— oiinb  bii:;-'  'n  r-,N  cnpb  nw^bu  naionn  m'iU''  15 
1-12T  ï-rbx  ,iP->-i3  Sbn  -icn  rinn  •:;""j   "cmp->T   inaiT:^    qnn   ^cn 

^r:!-"!  r-nDm  ■'r::n  snnra  [^^-lD]  n-'nm  mMn:!:  'n  r-iwN'p  '■'Nspwrt 
,p"!:b  y-iw\-  3-ip3  'n  ■':n  •^'2  p:'-i  "j^T^b  'ob  nmbbn'"  "^d  ')-i  "^n^i^b 
mb"':;':a  \-iN3i  .idd  pb  TrcT:;  ^dt^td  bip  '■>-!»  ,"idnt  ^dj'  -sdn 
&rT'D  im"'   "ism  ■'sn    "^'crN   '--itd  -^^nb  ri"i73052bi  rn^sb  r-ivnb  -idd 


VIII 

[14  janvier  1715]  f.  135  5. 

i-TT\n->  '^''-irriTor)  ibcn^jr;  b^^:^r^  n-in  'tin  ■^3"ir:Nb  nip-^  jyc-'T  an  'ibo 

pb  ,r<nrî  m  ■>=)  m3D  "^miib  p^sbo  'nm  r-i7:D  nn  •c-'t  ,i"-id  bnsn 
';-'3''"i2:  i:nc  'i-ip-'rr:  '■'-imn  iriDin:^  c^oncb  ïmmps  r\"Dyi2  "^ry  rrri"' 
"j-^-in.srn  nb  TwN  in?:i>  ']i"::7onbT  ibbn  '-^s-iicnr!  r-nynb-û  -û'cjb  c^nb 
n-cn:r;?2  î^""'p-,i:2  •^ly  ^sb  'inDb  -ni::  ^m■^r:b  ,î-ibnT  Nb  t-<i2b 
h:3iN  t-ib  pb  /'-îtii:?  ûr:  p-i7:3  ';"'^i;'"»ri  ,t=n''b  tidt^jO  '"^an^n 
1"""ini<7:r;  !=n  nmm  -^t  in  «^"û  'jiwNsr:  'nr-o  rrr  'n^n  p^sD^i  ^■'^Nnb 
in-;wN  ccVl:  r'2"">:;b  'ir^n  h:3a  'Tix  G::'  in^rnb  lirn-i  ibbrj 
nnb-wb  in:i-i"^  as  ^.izinnr;  b;-  tabD  iwXia-'O  i-id  'mro  ïr^bbDn 
PN  o-'snnb  i"n3  ■'nii:  -i"-i-i?:  •jivNsr:  n^^nn  '-«sd  bD  by  i^i  inr:::?b  -inw^ 
r-nnn-::Ni  mp^si  'ibcb  r<::N  pm  .n^'C  ■'ob  iri-in  r<2:732rr  bD 
'■'D-Tn  bkNT  '03  'n  'v  r:;Nn  y'^^^\  û-'b^jTT'T   t-<"T'3'T  ne»  tiwXD  /iiab 

:  '''i:iT  -17: N 
T^TN  ûTio  tmi^nno  riT  n^n  ,p"ob  n"yn  nn::  ^"t  'n  'i"i  ><bo;n3 
J31")  J-iyTii:  '72ND  a">ri  ,'iribyi2  -ind  mm  tsmn  -^mno  'nD7û  ■'33''^5n 
\n-iya2:3T  ,-ib  ton  bD  Qy  Ninn  'l'p'Dr^  p  t-itSi^bT  û'^ttû  mpj'b  inb3>7a 
j-nsN  -^b  i'-snn  nn^i  ,-i307:r:T  "::nnn  imwD  n"n  ^ib.*;  b::>  intj  ly 
sionnrT  ,f  C73  in-^n  "^im  ip-cn  ï-in  nbcT  ,r!\:;i'72  rtu::^  n3D  t^tn  rrisujr! 
e*^b  ■'D  ^^D-\1  n-'b^"^  'm  ,!n;2i  rtsx  ■^D:s>"'nin  r^b  -^d  -^nr::  b:>  -li'st 
i»tu  nonp  marn  '■'DTob  ]n2  ii:i  -lOM  Daian  '■'Tona  '-«Dbinb  ma  ysTo"" 
ypni  'np»  rnï-^Nm  rizz"^  nstn  ,3''-i  "im  y^''  xb  mi£73  "ittiiai  bnnsn 
So  'Dn  ,n7anrî  jn"D:>7û  ■';^»mi  bDn  nxDiWT  iNiiiTan  imrî73T  isidn  briN 

'  =  îD"'3r;D  n-nnn. 

»  Sabbat,  iiûa.  on2  =  >în73u:  ûin  ■^ns. 

»  i/o^rf  Katan,  28  a. 
*  9  février  1714. 
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5-nD'i2:"bp^3    •p"'p'':)  mr^y   inbc72  ■'sn  "^"io   lT»n  t«^"rn  byrs^t  ■:;'^ï<r: 

'""•'n  '■'pbN  r-n3-i3>73  qnn  -icn  ,rn2^Dob  Y'p  pT»  pi^,-"  ïTinNi  ,ï-îTrï  n?:!-: 
,y'Tn  ■^'im  S:>  5-^:?b7:T  n-::Tipr!  nsniim  isnsiWN  tio-'T  c-irj  n:s:n  -nprb 
r!3"i72Nr;  ]-\^hy  'J2r\-''::  -^tot  ,iai3  m-^nb  l'zyb  -^t  "d-ïs  cnrN  r,'::^-'  î-irn 
b3>  :?-!  D">a  N'^in  Y'C  3>c-irj  !-in  .bsrr  »nwS  :?2n"«  xir;  rrcmpr;  in-.im 
•nn^a  'n  Cj-ibn»  ;aDj3  yN'::m  i"3">::-i  n^-in  i73j:r  j-nbnb  cinp-  nmin 
-,'*:5Nn  ^rrnDirn  't^to  nb  iix  ,]'^^,r,  'T'Tj  ib  ^nx  p->-7:r  ^nx  b^*  -rb  t«<^2:n7:T 
\-iiTiD  ,b:?ib3"i  i^-i  yb  111731  n-^i  w\s  mnon   iiicbn  c-^^im  ■'br  'ro 

!-iTa  "131  r-îD">  riT  bo  d>'  /rr^  r!">3  î^-i-ûbn  i^bisi  ■'-^oi  ï»<",2d 
tr^-  "!3D'C3  ,133)  -ir;3  by  '■'pbN  mx-iw  ï-TwSlnnD  -sd  p  \n''":;3.':o 
p  Nb  /N  p3T  \N  n-nm  'n  bN  t-^bx  lîb  ■j-'X  "i:bo  ^-i■'3^7::3  "^::birb 
p  Nbi  ']-i3  p  irwX  '•'pbx  Nb  '■^T:)b  nsT"*  \-i:?  c-'X  iN3  3i-,p72  '■'Cin 
rby  T-iDin  n3D  t<s:n-nN3  ''•J-^i  ^<^7:3  \sm  ,-ip'^;'3  -,î:3  pi  ncD 
TNiEina  "^''/jn  ^t-^i-jnT:!  ï«>!::-n  invnb  3"nyb  pbn  ib  "(Wn  :"p-i3 
t>J3NT  ■  î-i"iy-iTb  Dm  r-îb-^bn  ,n:i3  '■^-',po  t=!r;  i-i3i  b3T  T^b:?  r-i3T 
ï-n3'T3",3T  !m7:-',nrî  b33  -^bi*  b3p73  ■'"m  ."^tiz  npo  "i3i  K^ii'-b 
Ti'i3î<3  "'n3P3  -iCN  "'-I3T3  npcT  cpn  bnrD  srj  ';\n"J  ,3"r:rb  pbr;3i 
r<b  TwwS  ,r-ir;b  rr'oir:  r::-3T  rrrriDT  ,^-77-  bi-'b3-  b;'  rn:"iw\N-,r: 
'tûN'J  y'C-\  "im^b  ■^^^<  /:;"o  bbnb  ^<b"J  T^nyc-i  vb3r:  i-,3t  "'P3r3 
ï-rm-iD  nD"'::r;  t»«inm  .MbrT:  bo  ^«î•'bl2D  bo  3r  r-irDcr:  rx  i^-.irrû 
n-'bNWcn  Ti:i:3  3':;'^  ;3":û7:t  /"^isn-io  ^'û"'>2'2  riby-b  r;r3\rr;  11:3  3^ 
,3in3b  Y'p  r"i7:"cb  itIwS  'jn-';  ^»:b  -iwN  ,n:r;3T  r::r;D  '"'n3-ir;  n3-;r:T 
n3n3T  t»<'^3:r!  'irrbu'Ki  'm3"a  ib  *0"«t  ï-n73bi:'  în-i3b  r3  ib  -c^-a^ 
nb  -IX  .rr-np  bni:  byb3n  'pdo  s'-^wpn  -;3*73t  ,in7:"w;bi  Y?  -"ij*  ,m3-i 
T-'N-i  t>::nd  !m''-i3-  dn  nraw  j'o-in  ï-it  -^d  ,-i3nt  -.cr  ncn  p 
■'3313  ba  î-n7:nn  ^7331  nn  bo  Jnrjvn  '-"^bTû  szibiD  vm  «r-îv^rp 
an  TON  r-'T^p-  r^i:i<3  'in3  ï-r-ina  t^-îirr:  'n  riNTo-,::  co  pm  ?-.3b 
bD  t*4-«37aT  i\o-\''  r^^-in-::  'p3  '1-133  'n  '3  "'T>  nnn  c-«  -^d  /•'-nra  '-^d'CD 
■^-117:5  '■^D'::3  t3:n  ibx  b3":3  ï:di::3  'n3T  mbircm  ï-nTrnnn  ibwX 
s-iban  -t::n3  bwST»::"'  myj  o-sitût  3"r;yb  pbn  ib  i-x  ïi:r!3  porn-cni 
t^irvsi  nm3r3  tJwN  ï-T7:iN7a  yi^  ab  -p3C33  t]Ni  ,v:rr:  hïto  tzo 
roi  mbi3nn  ic:n  iTib  inD  '-^d'CD  m7:bb  't-is-i'o  i"'""^~'2  t'^  12 
t^"r  ^"1  j^onrs  nr  r-isiD  i^nt  ,y)i<n  p  '■'bib:;  '-^•'3rr!bT  ir;n?:3 
,bm  DTon  innnTDN  l-nî<b7:bT  r-n33b  '3  3i:5bT  b^x-w-»  rx  nir::nb 
■'b  3"'Ujn  ,t-n3  t-ib  icn  vc3  biy  inr::r3  rro  ^y  i\nn3ir;  -i"rwN3T 
,1itt73  t«-i"'i:inb  r^b^3^i-l  n"3  r-ici:n  r:T  i^x  ^in-^m  pini:  "{-113 
■'«y  r3iP73   t*<im  ,t-j-",i;n  n"n    ■'::72   -rn-o  b3   -nob  ï-ii:n-i  -^rr^i 

»  =  li-irja?:. 
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rîsm  ,'Ct':  cvpb  bins  mDn  •'"s?  '^anDiin  '""wiipr:  m:?"'»pi^  iinra 
^=2  t:t:;7:t  y5ip7:T  — i1N73  rm:7:i  tsnm?:  r>i^r:  r-iTr;  5:>"'b3r! 
'^7:c-nD7:    ''Arc*;::  '•'san    '■':nï<5  '■>  ■^h:::    n-,scn    ni-   ts'ni'::-:)    mXD-inn 

î-imnn  '■'abciTa  1-n2'z^  -p-':ir>  l'a  •\-'y^i2  im-ir^a  -\b  ^"^  '■':2-ir!?3  'n 
'■"îa-i  '■'c:n  i"a  TDCN*::  l-ir  •'sî*  ta  ■^rr^c:?  ncND  tr:»:?  >53"«307a 
'"'b-.n:»  r-i5:o-iD72T  n-iNisTo  rîbnp  toio-'b  p"pn  t25i  /"^abciTa  '■^17215 
.ini  Tis'iin:!  r;i:y  r-!nN3  vn  '■'pnsiTa  '•'î'^'-i  '■':ibsi7j  'b  2b  "i-ipH 
tm3>  bbD7a  ï-iTr:  b:'ib2r;  cnh  ris  r.i-irnb  t:7:ki  ^Jy  'n  rio  ûbDi 
•ncK  ny^^i  r<-i3a  ■'Nm  t-îrn  nnm-i  J-t^ni:  ib  irN-»  s»-:^  b^TO"» 
liNsn  b:?  m-ion  iri'wbn  'rru:  '■'pbN  -^r^bTcn  n-^rbwi  :i-'rb»  V'ïs' 
ib  mm  nî<"!n  ,i"-i;  bwS-'-iaa  -i"-im»  liwssr:  i::iTin7:  b^*!  r!"3na;w7D 
înTT  ,l:zn;"i7:NT  fcnpn::  itt^:*^  in-'i-'  subi:?  ■'^xn  b^i  '■'pbs  '^Nb733 
^î-r-'N"!  '■'r"'-i:i:  "j^nc  ?-.n7:c-,--:?:r;i  r-n^n  ï^n  c-^n^w  v"''  b:''<b2n 
,in7:'û5b  "^iNT   in^rb  ï-isTin  ^N  ^r  ib  ^i.s  ,r;3-;nN  D1J3    &5   'ï-nDi 

3innr:72  n-'::ir:  TwwS  bii^n  ^Tr-'bN  '-ir  t«<nr;  ST«-ir  -^721  .tzinr?  rr^-'Don 
■in-'S'cr:  >ib-i  bip  r-i33i  'w-n?:r^  rr'a  -^bm^?:!  'z:^J2r,  ï-i73N7:i 
fcp  p-i  r"  i^bi  sp  t^îb  bi'^b^-  riTn  ,rczz^  i-Ti2"^T:  5r;;n  ,imD-im 
■':v2  ■'n3T  irTTN"'  !-înri  ,^?E3  2:^'ï;2  r-wD  br  t>i::n  ri-'oir:"!  ï-TDi:in3 
Trrzzr,  'zz'-c  ib'j  s-nn-^sD  ■'■^an  brm  nx»  n^sn  -nr^  ■'D  ,r-îNi"i  bs 
'^:d  r-.iTi'r;  !-7ti  '""ricN-r:  rc-rrc  ^i-^'Ci-p  in-w  y"^^"^  !~îi:i-i  r>i"'nn 
v-ni^  f^îi-o  t-<bN  ,tnt'n^y  riT^ip-jn  i^^-'i-cipr;  •j-'-'n^n  y-inb  ï-r^fin 
br^b  ';i-,n-'  r77:T  ,r;7:ip7:3  in-,Nw:  r^^cipm  :— ,nnwN3  ncnn  t-iT'DD 
i*i"i7:b  p-i  !-!\-n:D-'^T2  r^ici-iTi  ^^^■T:wN7:n3  t-îhjz-ï  r<:r;wS  r-î:2T  lT.::brj 
':^«cn7:"l  -i2T  qtw  r-n"::rb  jym-'  irt^i  ,y~i>  t^bi  n?::;  p<b  -^s  isipa 
"—.isrb  r<ir:  -nTos  T'T7:t  ,=:i:inr:  br  "j-ns-  -i.xsn-'  -",i\nd  -)]>•::  i-ima 
tinn  mii:::^  "îDb;  nssi  rmnwNr:  r-pbrnn  t-t^t:!  T'H-'  'wN  b^n 
Tc-'T  3Trn  c-N  '^s-'ia  rrc  i-'i^'r;  t=:;T  ,r^\-^,in^3Si  -'"n^-::  '■'rrnn» 
t<i-  &5  -Tn  br-^bnn  m-^nn  'i^ii-»:  y-usn  t^ii-::  -icx  abci-ii  ■^•r;N» 
in^33  Si:\::-i  ,r-7nrT  '1  'n  pn3-7:r:  csn"i-:7:r:  •^■'sr.r;  biiN  mNn73  ,£30 
vb:>  y-iw:',::  -irbmb  bN-'C^  '-1  'p;  n"n  int:  aicn  w-^n  m  T-i^- 
.Ti'-  br-ibarî  D::»  'n  mnn  "jb  i-i-im  tnTi-^cnm  .Tiinn  bn:;  onno 
b-'bna  ?-fD»D  i\-ido  np"«nn3  nb-'bn  br  rr:;!:'  r-r^-  "br;  br-'bnm 
'^pc^'n72r:  "j-i-:  p  -^d  ^nb-^bn  bo  '-^-i-wr;  t=r  po^-rnb  '-^icbr;  ^-ns 
tîb  arro  inz^  r-i72\s3  baiT:  SwStji  'n  r-TT  r-i^m  'iTcn  &:> 
■^;d3  'i-iann  inb-^^T  !-jbr;32  ûpn  tzsTT;  ^-iNna  -ly  m-i  in  tp 
ï>î;:  '■'7:nr!  ;:;\s  Ni:  nWNb  nn-^372  iN^^iirii  ,b";i-!  n-^n^n  iba  ininn  b:>3 
i72i::?3  ni<sn72\a  "^^72^1  ."^nbnîi  \-i"'n  j-în  t«<7:an  i^ibn  C|cr)a 
■^ïN  p  by  ,nbN'  m72nnb  \ainb  s^bc  nnon  lanD  '"^jan  î-rr^ï)  "ittxb 
riT  t«<ir!  '^72  "«s  ,Tbr:  pp;rri  "^-imb  is-'Tjn-'  bnb  t=!b^rï^  bsb  n-^nt» 
SbipTsrr  'on  pn  tiin-i  "^nn^T  ,p  m\Dyb  nab  t>ibH-^"0  Nin  invn^ 
,n"«:"c  D'^D'inb  n^nnn  q-^oinc  r;73m  dttj;^»^»   '-«n-iDD  b;a   nna^i 
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is''D"iintt5  mnainrii  f-nainr;  bsi  /-ît:;}*-!^   rmT^nnîi  rx  -^ïn  p-'TriTa 

n-n  b2  i^y  s^iinr:  'om  ,^"r,  ï-!"-'bD\s  -irm  '''Z-'.Hjr,  '-«ïn-ir;  cni-inx 
GmN     cp-'nn     '^"p^mz")    r;:-ipr;i    ,t=!bnrn    172    •î3î<-'    v"inN    o-^snrrû 

,im7:r  r^n-i/^inn  552  'mr:n  '-^7:^1^17:  an  n"n  rm-ab  '■'i:bn  r-ns 
•i7û'«r3  nm:  ib  î*<-îip  -^rx  ■':  T'bsm  ^^i-^^yn  n^ycn  ■':\s  ■':î<c  tiN 
'■«siNarî  1133  ^r  en  "^rx  *]n  ,iwN-p  Sr  3\r  3brD  n3:7:  r-ivnb 
^n-r-'T:  N3-i12  in'b  '-^p  b^'-'bnr;  nn  c-.-''3  :?T3Pb  '■^7:cTiS7:r;  '■'^bsT^n 
'T^y'n^  pycn  ".•^nin  ^»^n"c  ^t''"'::  >^b"7  r<:-i-:n  ,tzbi;'  "li*  ymn  t:;:9t 
p-^rnnb  p-i  ,pno  ibn  ,pni:i  r7:N3  en  ■'-m  br  -i":;n  y-iNT  '•'7:0  -^br  ■'r^^ 
pi  ,pTj  p-'Tnb  -^^-n  ysc  'rrc^  \mN  ^T'^":  abirn  bs  r^bn  ,pn3 
"m^nbT  bisrrib  xb  i'7i7û"'b  Idi.s  r<ir;  pT  ,r*.7:wS  -■3nb  ■'rTwS  r-.Mjnb 
r-!crn  mx^i:  '-  riNDp  -^^  t-<b  ::ïî  ,T>ry  ^"izyi:  rtinw^  î^Tsbn  ^s-ib-^bn 
■nos  nbcc  /■^jj'-it:  r:£?i  ibo  î-t7:-,:2  ■'rir  bx— w-^  bn  ■i::"«3r!  ^t-iXT 
Sri  b373  -,7:ji:'  -i"'pD-  aa  id  ,bT;:;r:  1120  r<b  b3N  i3  y'-yb  ppn 
n3  yvTcm  ,bNT:;"«  ■>pbx3  pbn  ib  i\x-:;  lyMzr,  nr:;  l-,p  b:?  i3pD3 
omN-p-i  r<?:::  t>i7:an  .'■'r-ip  t^-^rcb  t'-;;3  r-ipc  r-.i—^srr:  t^iiT^i 
,'ni3^:o  n:'  br^bsn  "jT^jb  33np"w"n  ï>i;p"'bD  f<n3T  î<:r-n:  r<r!3 
,in-n3p  N-n  -n73n  r-ni3pT  ,inn'«7:  Nrin  r;iaaN3  ,inbs7:  Nnn  m-ipn 
tnib^ri  bo  vb:?  nbin-^i  ,iP7:ni<  bwX  3t:;'^  ■'e  si^x  ,n:ir  -inr""  r^bi 
'^DiwXin  m72inn  ^an  .nnipr;  !-irc-:3T  '■'rrra  }-nir3  r-^isiparr 
n:'  i-iNii:  ^y  ^-1272  irnim  .sbir  iy  ',2  'Ç2-r  :— i-7:inr;  Sai 
nmnb  biisrs  1720  nx  cnpb  rn7o-'b"j  r;3icp3  31^-'  ■'d  n:^  .ipi-i 
Sbn  1CN  ^np  t:;"'û  •::Tip-'T  ,ip:i7:wV  q-i"«n  -i'::i<  php  r'xnn  Sr 
!-i72n  'n  •3-:n  £2:'  \n-,a  — w\s  pt  *:;n  rr^nsn  ■^-isn  nbN  ,-p."'-;3 
^^-la  p-«-i3T  ^-l^^^3i:  '-  r-i:p  '\s:p73r;  '■'7ûO-i"ia7:n  '-"rs-in  '■'riNsn 
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La  chute  de  la  domination  turque  en  Hongrie,  à  la  fin  du 
xvii*^  siècle,  causa  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  communautés 
juives  des  plus  considérables.  Les  florissantes  colonies  juives 
qui  s'étaient  développées  dans  le  Sud-Est  de  l'Europe  pendant 
les  cent  cinquante  ans  de  la  domination  turque  furent,  pour  ainsi 
dire,  balayées  du  sol  lors  de  l'effondrement  de  cette  puissance. 
Les  incidents  les  plus  mémorables  de  cette  période  de  souffrances 
furent  la  destruction  par  le  feu  des  communautés  d'Ofen  et  de  Bel- 
grade. Lorsque  le  croissant  fut  abaissé  de  la  citadelle  d'Ofen,  le 
2  septembre  1686,  l'heure  de  la  mort  sonna  pour  une  des  commu- 
nautés juives  les  plus  importantes  et  les  plus  célèbres  '.  Deux  ans 
après,  les  scènes  d'horreur  d'Ofen  se  renouvelèrent  dans  les  murs 
de  Belgrale.  L^  G  septembre  1688,  lorsque  le  prince-électeur  Max- 
Emmanuel  prit  cette  ville  d'assaut,  après  un  siège  de  trois  se- 
maines, qui  fit  un  nombre  terrible  de  victimes,  la  communauté 
juive,  qui  avait  prospéré  sous  la  domination  turque,  fut  également 
écrasée  par  le  vainqueur.  Les  habitants  juifs  furent  emmenés 
comme  butin  de  guerre  par  la  soldatesque,  avide  de  toucher  des 
rançons.  Les  paisibles  habitants  de  la  communauté  de  Belgrade 
furent  transportés  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 

Parmi  ces  martyrs,  il  n'en  est  pas  un  que  nous  puissions  mieux 
suivre  dans  ses  pérégrinations  que  Joseph  ibn  Danon,  réfugié  de 
Belgrade  à  Londres.  Il  est  comme  le  type  des  figures  de  cette 
époque  et  mérite  que  nous  lui  consacrions  encore  une  étude,  après 
celle  de  M.  Elkan  N.  Adler,  qui  le  premier  a  appelé  sur  lui  l'atten- 
tion des  historiens  des  Juifs  anglais-. 

Membre  de  la  famille  Ibn  Danon  fixée  à  Belgrade  depuis  des  gé- 
nérations, enfant  unique,  Joseph  ^  fils  de  Jacob  b.  Moïse  ibn  Danon, 

'  Cf.  Kaufmann,  Die  Erstûrmunrj  Ofens  {Megilla  Ofen).  Trêves,  1895. 

*  Jewish  Chrontcle,  28  juin  1895,  p.  20. 

*  mirr^   P^3   rU"^3S,  û»  18,  nomme  Isaac  ibn  Danon,  Un  Joseph  b.  Moïso  ibn 
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reçut  une  éducation  fort  soignée,  conforme  à  l'idéal  des  pieux  Se- 
fardim.  L'acquisition  d'un  savoir  rabbinique  très  étendu,  la  maîtrise 
dans  l'usage  et  même  l'abus  de  la  langue  hébraïque,  tel  est  le  but 
qui  stimula  le  zèle  et  l'activité  du  jeune  homme.  Ayant  suivi  dès 
sa  tendre  enfance  l'enseignement  de  R.  Joseph  Almosnino,  le  jeune 
Ibn  Danon  devint  l'ami  et  le  secrétaire  intime  du  célèbre  rabbin 
de  Belgrade  * . 

L'étude  du  Talmud  avait  depuis  longtemps,  grâce  à  des  maîtres 
célèbres,  un  foyer  dans  la  communauté.  Enfin,  K.  Simha  b. 
Ephraïm  Hacohen,  si  renommé,  malgré  sa  jeunesse,  pour  son  ca- 
ractère ainsi  que  par  un  ouvrage  reconnu  comme  classique,  avait 
donné  de  l'éclat  au  rabbinat  de  cette  ville.  En  l'an  1G61,  la  com- 
munauté d'Ofen  l'avait  appelé  à  la  tête  de  son  rabbinat.  Mais 
deux  mois  après  son  entrée  en  fonctions,  R.  Simha  s'en  revint  à 
Belgrade*.  Il  était  devenu,  par  son  mariage,  le  parent  de  plu- 
sieurs membres  de  la  communauté  d'Ofen,  où,  peu  d'années  avant 
son  arrivée,  il  avait  été  décidé  qu'un  rabbin  ayant  des  parents  dans 
la  localité  ne  pourrait  être  élu.  Il  semble  que  son  séjour  à  Belgrade 
ne  fut  pas  bien  long.  Il  y  mourut  probablement  en  1664,  à  Tàge 
de  quarante-quatre  ans\  Du  moins,  nous  voyons  à  cette  date  son 
gendre  et  disciple  Joseph,  fils  d'Isaac  Almosnino  de  Jérusalem, 
mari  de  sa  fille  Léa  et  neveu  du  prédécesseur  de  R.  Simha,  Juda 
Lerma,  lui  succéder  à  la  tête  du  corps  rabbinique  de  Belgrade. 

Joseph  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu'il  occupa  ce  poste  si 
honorable*.  Peut-être  fut-ce  son  jeune  âge  qui  lui  attira  des 
inimitiés  et  des  persécutions  au  sujet  de  ces  fonctions  si  enviées. 
Ces  vexations  paraissent  établies  par  le  fait  qu'on  prit  prétexte 
d'un  de  ses  sermons  pour  le  menacer  de  l'interdit. 

Cette  attaque  venait  vraisemblablement  d'un  savant.  Almosnino 
sacrifia  sans  doute  au  système  des  interprétations  originales  et 

Danon  de  Coïmbre,  disciple  d'Isaac  Aboab,  composa,  lors  de  l'expulsion  des  Juifs  du 
Porlu;.;al,  un  traité  de  méthodologie  talmudique.  à  Fez.  Voir  mss.  d'Oxford,  n"  S"iO. 
Joseph  b.  Jacob  b.  iba  Danon  vécut  en  lGlo-lG'25,  voir  Steiuschneider,  Cat.  Bodl., 
p.  2yo. 

'  D'après  la  préface  du  manuscrit  des  Q^li^T,!)  ÎTIÎDO,  qui  m'a  été  obligeamment 
prêté  par  Ascher  J.  Meyer  et  que  je  publie  dans  l'appendice. 

*  Cf.  oncwS  "^y^,  n"  C7,  f-  43  3  :  m:3-iD  im3  -py:!  '':r>  nnn  p'.Tn.i  ",'JwS 
'•«cnn  ^:'w  ^n:?  ib-::. 

'  Il  résulte  du  Dr!"l3N  pT^,  de  Daniel  Estrosa,  n°  73,  comme  M.  le  rabbin  Alexandre 
BiJchler  me  l'a  montré,  que  K.  Simha  était  né  en  1C20.  David  Conloric,  î<-iip 
m"mn.  éd.  D.  Cassel,  f.  51  b,  rapporte  explicitement:  N2  Nbl  D"''^"'  "î'^INT;  NÎT 

*  Ibn  Dauon  dit  que  Almosnino  présida  pendant  vingt-quatre  ans  le  rabbinat  de 
Belgrade.  Joseph  rapporte,  dans  ses  Cousull.,  w  o4,  f"  111  n,  que  dans  son  enfance 
il  était  déjà  le   disciple   de   R.  gimba,  TJ-n73  n"'a3  \-n73?  pp    n":  TnT!3\3 
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parfois  même  forcées  de  l'Ecriture  sainte  et  se  laissa  aller  quel- 
quefois à  des  hardiesses  inouïes.  Mais  un  jour  qu'il  cherchait  à 
éliminer,  par  une  interprétation  subtile,  le  nom  de  Dieu  du  verset 
de  l'Exode,  m.  12,  et  à  substituer  à  l'adoration  de  Dieu  l'adoration 
du  veau  d'or  comme  étant  le  signe  donné  par  Dieu  de  la  mission 
de  Moïse,  son  pieux  adversaire  ne  put  se  contenir  davantage  et 
crut  devoir  exprimer  publiquement  son  indignation,  en  invoquant 
contre  le  rabbin  hérétique  la  sentence  arbitrale  de  R.  Ephraïm 
Cohen,  rabbin  d'Ofen.  Celui-ci  condamna  sans  doute  également 
cette  interprétation  malheureuse,  qu'il  ordonna  à  Almosnino  de 
répudier  solennellement  du  haut  de  la  chaire,  mais  la  sagesse,  la 
mansuétude  et  la  haute  érudition  de  l'arbitre  invoqué  par  son 
adversaire  et  auquel  Almosnino  lui-même  s'était  aussi  adressé 
dans  l'intervalle',  empêchèrent  toute  nouvelle  querelle.  Appelé 
comme  juge  de  près  et  de  loin,  absorbé  par  ses  fonctions  dans 
la  communauté,  infatigable  dans  la  préparation  de  ses  travaux 
de  prédication,  Joseph  Almosnino  vit  bientôt  grandir  son  nom  et 
sa  réputation. 

Joseph  ibn  Danon,  son  disciple,  était  devenu  son  aide  actif,  re- 
cueillant avidement  les  enseignements  de  son  maître.  Les  cahiers 
dans  lesquels  il  consigna  les  sermons  et  les  discours  de  circons- 
tance, surtout  les  allocutions  de  deuil,  sur  l'obituaire  des  sa- 
vants juifs,  dans  lesquelles  Almosnino  excellait,  atteignent  le 
nombre  de  quatre  cents.  La  riche  correspondance  rabbinique  qui 
arrivait  dans  la  maison  de  Joseph  Almosnino,  était  confiée  aux 
soins  d'ibn  Danon.  Il  était  le  secrétaire  du  rabbinat,  entre  les 
mains  duquel  passaient  toutes  les  consultations  et  les  mémoires 
qui  étaient  demandés  de  l'étranger.  Ces  mémoires  de  jurispru- 
dence avaient  acquis  une  telle  réputation  que  trois  Mécènes  de 
Gonstantinople,  Abraham  Joab  *  ,  Isaac  Meschoullam  et  Jacob 
Cordova,  se  disputèrent  l'honneur  de  publier  une  collection  des 
consultations  du  célèbre  rabbin  de  Belgrade.  Almosnino  avait 
déjà  préparé  pour  l'impression  une  centaine  de  ces  mémoires 
et  obtenu  les  approbations  des  rabbins  de  Constantinop'.e  et  de 
Salonique,  et  des  délégués  de  la  Terre-Sainte  qui  fréquentaient 
sa  maison  ^  afin  que  le  volume  devint  «  un  témoignage  en  faveur 
de   Joseph  » ,  lorsque    la   catastrophe   fondit   sur    sa   ville.   Le 

»  Voir  la  préface  de  Joseph  Almosnino  au  rjOirr^D  my,  à  la  iin. 

'  Ce  nom  est  à  ajouter  aux  Joab  énumérés  par  Zunz,  Gesammelle  Schri/'tett,  III, 
162-177,  et  Steinschneider,  Eebr.  Bibliographie,  XI,  103. 

*  D'après  la  relation  de  Joseph  ibn  Danon.  La  collection  fut  commencée  après  1686, 
car  elle  renferme  l'adhésion,  datée  de  cette  année  1686,  de  Salomon  Aboulafia,  délé- 
gué de  Hébron,  a  la  décision  d'Almosnino,  noirT'D  mi',  n"  51. 
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14  Ab  5448  (10  août  1688)  l'armée  des  impfîriaux  se  concentra 
autour  de  Belgrade.  Le  6  septembre  suivant,  la  ville  était  au  pou- 
voir des  ennemis,  exaspérés  par  les  pertes  subies  pendant  la  prise 
d'assauts  La  communauté  de  Belgrade  périt.  Ses  membres  furent 
faits  prisonniers  et  emmenés  par  les  troupes,  qui  les  exposèrent 
en  vente  sur  tous  les  marchés  pour  les  faire  racheter  par  leurs 
coreligionnaires.  La  troupe  des  prisonniers  traversa  la  Hongrie, 
presque  dépeuplée  de  Juifs  et  appauvrie,  et,  sauf  ceux  qui  furent 
retenus  dans  le  voisinage,  par  exemple  à  Esseg,  elle  se  rendit  en 
Moravie,  où  les  communautés  quelque  peu  importantes  firent  des 
prodiges  pour  le  rachat  des  malheureux  bannis. 

L'incendie  avait  détruit  tout  ce  que  possédait  la  communauté  de 
Belgrade,  ses  synagogues  et  ses  collections  de  livres  précieux.  Les 
œuvres  de  Joseph  Almosnino,  à  l'exception  de  l'unique  volume  de 
ses  consultations  préparées  pour  l'impression,  sauvé  par  miracle, 
étaient  également  devenues  la  proie  des  flammes.  C'est  avec  peine 
qu'il  échappa  lui-même  à  la  mort  avec  sa  femme  Léa  et  ses  trois 
lils,  Simha,  qui  portait  le  nom  de  son  beau-père,  Isaac  et  Juda  -. 
Désormais  il  prit  à  tâche  d'organiser  des  secours  en  faveur  de  sa 
communauté  dispersée  et  de  susciter  partout  la  charité  de  ses 
coreligionnaires  pour  les  prisonniers  qui  avaient  fait  partie  de 
ses  ouailles  de  Belgrade  \  Mais  il  succomba,  à  peine  âgé  de  qua- 
rante-six ans,  sûrement  épuisé  par  les  émotions,  au  début  de  sa 
tâche  nouvelle,  entreprise  avec  tant  d'ardeur;  l'inscription  hé- 
braïque, avec  un  sens  profond,  le  désigne  comme  centenaire  (r;.s?3 
=  46)  :  il  mourut  à  Nicolsbourg,  lavant-poste  des  communautés 
moraves,  qui  fut  son  lieu  d'asile  et  qui  était  toujours  prêt  à  tous 
les  sacrifices*.  De  nouveau,  la  nuit  s'étendit  autour  des  yeux 
des  fugitifs,  partout  où  arriva  la  terrible  nouvelle. 

Joseph  ibn  Danon  avait  reçu  la  nouvelle  à  Krerasier,  commu- 
nauté de  Moravie,  après  celle  de  Nicolsbourg,  la  plus  généreuse  en 
faveur  des  prisonniers  de  Belgrade.  Il  avait  espéré  se  reposer 
dans  cette  ville,  avec  sa  femme  et  son  enfant  unique.  Moïse,  des 
émotions  et  des  indicibles  soullrances  du  voyage.  Ils  n'avaient  pu 
sauver  qu'avec  peine  leur  personne  de  la  ruine  de  leur  ville  natale 
et  ressemblaient  désormais  à  des  mendiants  exposés  à  la  mort 
par  inanition,  à  moins  que  la  pitié  de  leurs  coreligionnaires  ne 
s'éveillât  en  leur  faveur.  C'était  encore  une  consolation  de  penser 
que  Joseph  Almosnino  avait  exhalé  son  dernier  soupir  entouré 

*  I.  V.  Haminer,  Gachichte  des  osnianùchen  Seiches,  lll  v-'^  »d.l,  p.  SH  el  suiv. 
»  Prélace  a'ILu  Danun. 

*  Voir  la  prelace  d'Isaac  Almosnino  au  CDin^S  mi^. 

*  Cf.  Kaulmanu,  Uic  ledte  Vertreibunj  dcr  Juàcnaui  Witn,  p.  170,  uote  3. 
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des  siens  et  trouvé  une  tombe  honorée  dans  une  grande  commu- 
nauté juive,  alors  que  tant  d'autres  étaient  tombés  sur  la  route  et 
avaient  péri,  ignorés  et  sans  nom'.  Ibn  Danon  ne  put  séjourner 
plus  longtemps  en  Moravie.  Ignorant  la  langue  du  pays,  ayant  de 
nouveau  perdu  toute  espérance  par  la  mort  de  son  maître  et  ami, 
il  continua  ses  pérégrinations  de  ville  en  ville  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née 1688,  où  il  retrouva  le  repos  à  Prague.  Mais  il  n'avait  pas  en- 
core atteint  le  terme  de  ses  vicissitudes.  Tout  d'un  coup  il  pensa 
à  Amsterdam,  où  il  espérait  trouver  enfin  le  salut.  C'était  la  ville 
de  prédilection  de  tous  les  Sefardim,  l'ancien  port  franc  de  tous 
les  malheureux  fugitifs,  la  grande  communauté  aux  ressources 
inépuisables,  grossies  démesurément  par  l'imagination  des  mal- 
heureux cherchant  des  secours.  Il  s'y  rendit,  grâce  au  concours 
des  communautés  qu'il  traversa  et  dont  les  plus  pauvres  lui  four- 
nirent au  moins  les  moyens  de  se  rendre  avec  les  siens  en  voi- 
ture à  l'étape  suivante  de  son  pèlerinage. 

A  Amsterdam,  Ibn  Danon  trouva  un  asile  sûr  dans  la  maison 
hospitalière  de  Joseph  b.  Nathanael  Sarfati,  beau-frère  de  Natha- 
nael  Foa,  l'imprimeur  d'Amsterdam,  qui  était  renommé  pour  être 
le  protecteur  des  proscrits  et  le  bienfaiteur  de  la  littérature  juive*. 
Sa  maison,  qui  était  un  centre  pour  les  savants,  s'ouvrait  à  tous 
les  malheureux  qui  venaient  y  chercher  asile.  Sarphati  considé- 
rait comme  un  devoir  d'honneur  d'aider  de  ses  deniers  les  auteurs 
juifs  à  éditer  leurs  œuvres  K  Prendre  sous  sa  protection  le  savant 
proscrit,  chassé  de  Belgrade,  fut  pour  Joseph  Sarfati  chose  natu- 
relle. Il  se  sentait  largement  récompensé  en  recueillant  de  la 
bouche  de  l'exilé  les  interprétations  ingénieuses  de  lEcriture 
sainte  de  Joseph  Alraosnino. 

La  nouvelle  de  Texcellent  accueil  qu'Ibn  Danon  avait  trouvé  â 
Amsterdam  n'était  pas  restée  ignorée  de  la  communauté  dispersée 
des  exilés  de  Belgrade.  Un  autre  proscrit  de  Belgrade,  Moïse  Co- 
hen, fils  de  Michaël  b.  Moïse  Cohen  de  Salonique,  surnommé  More 
Gédek,  d'après  son  ouvrage  ainsi  intitulé*,  gémissait  encore  dans 

'  Paroles  d'ibn  Danon  dans  sa  préface. 

*  Foa   lui-même  le  célèbre    i  Approbations  au  C^^DD    p3N   de   Conque),   eu  ce3 

termes  :  t:"'-,::vT  Qi"2'«b  mns  in-^a. 

'  C'est  ainsi  qu'il  l'ut,  avec  Moïse  b.  Juspa  Emden,  le  Mécène  de  Jacob  Schor, 
lors  de  Tédition  du  NnEi-|ri  n'^D^D  (Amst..  1693). 

*  Juda  b.   Joseph   Péreç  nomme   Moïse  dans  la  préface  du    "["ij^D   THL  '■    QDn;^ 

ûc-nsm  '5n:ir!  ar.n  p  bwV-,cT  N3-.  n-.so  rr::-:  ni-  nip'\'i  nido  nron 

Azoulaï,  û"**?!":;"  Cw,  éd.  Benjacob,  I,  39  a,  n»  110,  vise  notre  Moïse  b.  Michaël 

en  disant:  mr:  mn  p  )ror,  rr::»  ")"-in«  ano-:;  V'3  c-i::3ip3  ^'^1^<•^  p 
irj>  -inN  Nii:»:  Nirr-  pnic.  Cf.  itid.,  ii,  78,  n»  73. 
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la  servitude  à  Esseg,  où  une  partie  de  la  communauté  de  Belgrade 
était  retenue  par  l'armée  autrichienne,  lorsqu'il  crut,  lui  aussi, 
voir  luire  une  lueur  d'espf^rance,  en  apprenant  le  sort  de  Joseph 
ibn  Danon.  Son  fils  Jacob  avait  été  arraché  de  ses  côtés  et  jeté, 
avec  Joseph  Almosnino,  dans  le  ghetto  de  Nicolsbourg,  où  il  fut 
entretenu  pendant  une  année '.  Cependant  son  père  s'occupait  à 
Esseg  de  la  composition  d'un  manuel  épistolaire  hébraïque. 
Comme  par  reconnaissance  pour  la  bonté  que  Joseph  Sarfati 
d'Amsterdam  et  son  secrétaire  Joseph  ibn  Danon  lui  mon- 
trèrent en  lui  adressant  leurs  réponses  amicales.  Moïse  Co- 
hen inséra  cette  correspondance  dans  son  opuscule-.  11  est  vrai 
que  Joseph  Sarfati  n'avait  pu  lui  conseiller  de  venir  également  à 
Amsterdam.  Sans  doute,  on  ne  laissait  aucun  de  ceux  qui  venaient 
y  chercher  asile  souffrir  de  la  faim,  mais  les  ressources  de  la 
communauté  étaient  épuisées  par  les  demandes  qu'on  lui  adres- 
sait de  tout  côté,  et  même  la  charité  privée  y  était  mise  à  contri- 
bution d'une  façon  excessive.  Moïse  Cohen,  semble-t-il,  se  rendit 
d'Esseg  dans  une  autre  localité.  Peut-être  chercha-t-il,  lui  aussi, 
comme  Joseph  ibn  Danon,  un  asile  temporaire  dans  le  ghetto  de 
Kremzier.  Du  moins,  nous  savons  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  rab- 
bin de  cette  ville,  émigré  en  ITOl  en  Terre-Sainte,  Joseph  Isachar 
Biir,  le  fils  du  cabbaliste  viennois  R.  Elhanan,  vénéré  à  l'égal  d'un 
homme  de  Dieu  ^  Môme  les  deux  familles  s'étaient  apparentées 
par  une  alliance.  Michaël,  fils  de  Moïse  Cohen,  avait  épousé  Abi- 
haïl,  fille  d'Isachar  Biir  et  de  son  épouse  Taube*.  Mais  tandis 
qu'Isachar  Biir  se  rendit  en  Terre-Sainte  pour  y  iinir  ses  jours. 
Moïse  b.  Michaël  Cohen  resta  à  Venise,  où  il  se  lia  avec  Juda  Péreç 
de  Raguse  pour  composer  avec  lui  un  ouvrage  et  le  choisit  pour 
gendre  =.  Sa  fille  Esther  devint  l'épouse  de  Juda,  le  fils  de  Joseph 
Péreç  •=.  R  semble  que  les  deux  rabbins  gagnaient  leur  vie  par  le 
métier  de  correcteurs  dans  les  imi»rimeries  de  Venise^. 

Joseph  ibn  Danon,  grâce  à  la  protection  de  Joseph  Sarfati, 
s'éfait,  en  quelque  sorte,  éveillé  à  une  existence  nouvelle,  et  il 
eut  l'ambition  de  briller  de  nouveau  comme  écrivain.  Le  nom  de 
Joseph  était  devenu  si  significatif  dans  sa  vie,  ayant  été  porté 

*  Kaufmann,  l.  cit. 

*  Voir  "Dio  UT?  (Furlh,  1691). 
'  Kaulmann,  l.  cit.,  S2,  noie  2. 

*  Voir  n-'^-'TJ  Trcb'::  de  R.  Isachar  Bar,  a  la  fin.  Moïse  b.  Cohen  est  aussi 
l'auteur  de  l'index  de  cet  ouvrage. 

»  p:3'5  niD  ,Berhn.  1712). 

^  jbid.,  prélace. 

^  A  la  ha  de  1709.  Moïse  recommande,  en  compagnie  de  Juda  Péreç,  "'laT 
SDT',  de  Joseph  b.  Mordechaï  de  Jérusalem,  où  il  est  aussi  cité,  f»  8  i  et  10  a.  Cf.  le 
l'roatispice  de  l'ouvrage, 

T.  XXXVII,  N»  74.  lit 
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avec  éclat  par  lui-même,  par  son  maître  Joseph  Almosnino  et  son 
protecteur  Joseph  Sarfati,  qu'il  résolut  de  prendre  comme  titre 
d'un  ouvrage  «  les  trois  sarments  »  dont  il  est  question  dans  le 
songe  expliqué  par  le  flls  du  patriarche  Jacob  et  qui  semblaient 
se  retrouver  dans  le  songe  de  sa  propre  vie  ;  cependant,  ce  n'est 
qu'un  seul  de  ces  trois  «  sarments  »  qui  parvint  à  la  postérité  '. 
Les  imprimeries  d'Ainsterda:n  offrirent  également  à  Ibn  Danon 
l'occasion  de  se  produire.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons,  en  1692, 
composer  un  index  des  abréviations  pour  l'ouvrage  de  Hizkiya  de 
Silva  *. 

Joseph  Sarfati  paraît  être  mort  dès  le  commencement  du 
xvin"  siècle,  peu  de  temps  après  la  fin  de  la  première  période  dé- 
cennale du  séjour  de  Joseph  ibn  Danon  dans  sa  maison.  Du  moins, 
nous  voyons  qu'il  est  déjà  désigné  comme  défunt  dans  un  livre 
imprimé  en  1702  grâce  à  sa  munificence  3.  La  mort  de  son  bien- 
faiteur obligea  Ibn  Danon  à  quitter  Amsterdam  et  à  recommen- 
cer une  nouvelle  existence  à  Londres,  où,  comme  AI.  Elkan  N. 
Adler  l'a  montré,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  des  disciples  recon- 
naissants et  pleins  de  piété  envers  les  écrits  de  leur  maître  *. 

Cependant  l'espoir  que  Joseph  ibn  Danon  exprimait  au  début 
de  ses  <*  trois  sarments  »,  à  savoir  que  l'unique  héritage  de  Joseph 
Almosnino  ,  le  «  Témoignage  de  Joseph  »  ,  lut  un  jour  livré  à 
l'impression  par  sa  veuve  et  ses  enfants,  devait  se  réaliser  aussi 
grâce  aux  mêmes  Mécènes  qui  voulaient  publier  son  ouvrage  de 
son  vivant.  Le  manuscrit  échappa  comme  par  miracle  à  la  destruc- 
tion. Lors  d'un  pillage  dont  les  fils  du  défunt,  Simha  et  Isaac, 
furent  les  victimes,  le  manuscrit  tomba  avec  leurs  biens  aux 
mains  de  soldats  turcs,  qui  le  remirent  à  des  marchands  ambu- 
lants. Les  fils  de  Juda  Daniel  le  reconnurent  aux  mains  de  ces 
derniers  à  Constantinople  et  le  rachetèrent,  de  sorte  que  les  cin- 
quante-quatre premières  consultations  de  la  collection  purent  pa- 
raître en  1711,  grâce  aux  soins  du  premier  de  ces  Mécènes  ^ 

Joseph  ibn  Danon,  ce  semble,  n'a  traité  que  la  première  partie 
de  son  ouvrage,  primitivement  consacré  aux  trois  colonnes  du 
monde  moral  selon  le  judaïsme,  la  Loi,  le  Culte  et  la  Charité.  En 
effet,  la  préface  indique  seulement  la  marche  du  premier  «  sar- 

'  rîT  ji^^'C  nVn  3riD  Nbl,  c"esl  en  ces  termes  que  le  copiste  du  ms.  Meyer  ter- 
mine son  appendice. 

'  1"''  w-n  ■'-i:.' 

'   '2'3   'Z:c  ':V  ^^'^:n  •«IÎNS'^H  Ï^OT*  i:^21  "^CIT^n  (Amsterdam,  1702). 

♦  Jeioish  Chronicle,  l.  cit. 

*  Voir  l'iniroduciion  dlsaac  Almosnino  au  DDin^^  m~3'.  La  deuxième  partie  de 
ce  recueil  de  Consultations  parut  à  CoQStaaliuople  en  1733. 
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ment  »,  qui  traite  de  la  foi  en  la  tradition  et  prouve  que,  sans  la 
loi  orale,  il  est  impossible  de  comprendre  la  loi  écrite.  En  écrivant 
sa  préface,  Joseph  ne  pouvait  guère  donner  un  aperçu  de  la 
marche  de  ses  recherches  dans  le  cours  des  deux  dernières  par- 
ties, d'autant  plus  qu'il  se  réservait  de  les  traiter  plus  tard.  Il 
ne  croit  pas  devoir  indiquer  ce  qui  dans  son  ouvrage  appartenait  à 
Joseph  Almosnino,  parce  que,  vu  les  relations  étroites  qui  l'unis- 
saient à  son  maître,  tout  le  monde  considérait  néanmoins  le  tout 
comme  l'œuvre  de  ce  dernier.  Peut-être  la  mort  de  Joseph  Sartati 
a-t-eile  aussi  empêché  la  jjublication  de  cet  ouvrage.  Mais  dès 
cette  époque,  un  autre  ouvrage  de  ce  nom  était  consacré  à  la  lit- 
térature juive;  cet  ouvrage,  qui  parut  à  Venise  en  1701,  était 
«  les  trois  sarments  »  d'un  autre  Joseph,  Joseph  Isachar  Bar, 
rabbin  de  Kremsier. 

David  Kaufmann. 
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nvb  t2"ip:3  "ib  i:p5  Nb  î-f"3j::n  ■'■:xbT  ■^2n?  "rri^i  ']-)  ^IV"';;'! 
T'rrn  T-^TîT  2N?  "^b  ■'rT'i  b"pn:cT  mrr  ■'n-i  ■'-.n::  y::  ibnx  "^^r-a 
îz;"'3nr;  vn  T'cii^n  im-n  rr'n  itûn:  r-n^r:b  ib  ■«:-2-«p-»n  T>:a72  ^^wS^ 
n-'CjT  NP»"iNi  t^rs^ro  &"^ri  ■'pcîa  lm  r-n^bn  ■'ciT'na  "jn  oi""  br 
bn  "j^ir!  br  ^Nio  brb  :i^-c-b  r-n3n7:7j  ■•r-isi  'j-'onpi  l'^-j-'^ 
•^p-'SibDT  ï-Trn::û"^ip  "•rs"!  Tii-  ■'bnsT:  rT:o  t3  T^^aoni  ,5-i73xn 
!-TwN-D  "i':;s3  i-'by  S'^n-'T'  j— in  ir-:DT  3"3in  p"ny3  t^:'^r;-n  ■'mbcT 
r-rwS-:-3  "[TwX-irî  pbn  r-rr>  x-ir,  ,i"73"J  PDirpD  n"n?  nrnrn  h-.ddto 
ï-irr'T  .T.z'j  :i"-'3  !-î2"ir3  !-r''p3  nbiD  t2"'Nbtt  ï-nm'Cîm  s-nbNO 
t^ir;  ■'D  .T\zv  r-i-^n  b^b  t*<"irt  "ji-inî*!  ';t::wN-i  pbn  î*>îir:  "irmsira 
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!-in73  fciTDD  t:r:b  ^nm  r-r^nca  irbr:  bsT^"'  -^rm  -^ncb  -icnt  n-nb 
ïJ-'^iN  sb  ,t<b:3  Tft^^^,  -^rsb  rs  f<b2  irb"*"!  .r-iriT;  2-in  ■'rcr  ,r;:rbD 
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013  rrzp  DN  ,t2-'-i73b  c-'-i-iNrri  tz-'m  "«:np'jm  ,,a"«-n-i7o  ■'ïiy^s'wn 
nsbbT  :7no5b  ,iz;''-nD  Nba  n-i7:b:ci  ^cn  •«:;''7:j<t  "cîtit  nirbn  r-ibr-u-in 
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pp3  ^:jbn::7:i  rrbi:;  ■'mT;3  ribin  ns-i  é'r  r;N3  ^3  -r-?:"::  bx 
^■«-137!  iTnx  n3C3  -,*:;n  "'"in^ST  S'-bsr:  lins  npbn  bs  T-i'ir-ip 
y-ixb  -jejCii  ^cnt  ^,-ic?  nbc:-!  ■'C?:^  mi*  y::r,-\  "-xti  j^:?  —  3*c:i 
!-Tï«73  13  ci'àv  r-:::-i  qcj<''T  ns-iT  33"C7:b  bcri  /'w-sn  Ei;"'-'":i  ■'1133 
'\à'\y  bN  ib  ■^b-'i  C7:"wr;  r-i'à^z  n3  wsb  a''wr:nr;  r-NT  nE3":3  r-::o 
■'Dr-iCT  ■'crcT  ,i7:ip^:73  -îP-'T  ■'3b  -nn;  t-.Nïb  *ri  im^wbp:  p"p3 
•TT'T  m-'i:::  n'wN  absT  ;;i-d   ïit;  07::i  "'rr  ba  -"abi  ,m:  C3  irj 

'  Genèse  rabba,  6l(. 
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':;\N3  "^riNi  ,£:^5  nDsnsT  iTDb  icbn  "«dd  by  -^yw!"!  jizr\  Nbi  ?-t-i53 
bnn  ,npr3  nrm  ^<D"^«b  \-i-'ip  ,ir-'»n3  ""r)  -^b  -^in  -itoint  .C:n-i3 
,r>i^^3  N-'-^n  ï»<^Di-iDD  rr^nni:  pa  ,in::2i3ha](3-ilp   t-nn^n  t^inrcob 

•'Dnb     »^,N    r"l~N"l    ,ÏT^"INT    "^ISN    "iINT    .t-IT::")    "'Hin  Tlin   "inNI    inx   "«lïî 

"iiS72  3N::r:  bna  b^n  bri  .-^m  Nnb  t>:;72nm  ^^■'^n  n-nr  -^d  insn  bsn 
']r30  ■'^  ci^i  i;i:-iN73  irb5  -iuîn  tsrr:  "jT^b  t^sd  ï-ntnb  ■^n-'DT  Kbu) 
^^b  Tv::n  "^ns  V^  "'-i  2-*;  Tvrib  ,im733  iinDb  -^nbiai  î»<bn  ,inn-'7ab 
3-«"û7a  tn;^  tin::73  ^-îb^  ^^z^':  '-litpm  .isii:"!  i-i3i:?t  ,njTûb  y730N 
■'rrr-i  mb"is:?2  ■'Tsn  Q^n^n!::  -iïjn  i3nd  ïnbmi  ^-^'ûn  ■"i^bnt]  ^■'Ods 
— nnj'ab  ,n:2biD  "^d  i^^bnnsn  .iï:i:y7:3  y-in  ^innbi  ïmn":^n73  aicnb 
Si»  T'nN  3-ipa  a-'-'nn  ^n-ii:n  rrn-ii:  -^stin  idd3  s-rn-^rri  ti-^rtbN  i"n 
,imu  -^-inN  ■'D  ci^n  ^inToi^n  in"i  "^s  T^-^na  ib  ^•Qy  i-in^i  bx-io-^  -^^a 
in»  t:;nd  Ti-^n  xb  Tnm  .inoNi  1^33  birx  ^ir^ns  r-nrb  î-tdti 
riNn  .anb  rtn-^n  t^b  n-n3p  tzs^i  ta-^bi^n  p  r-iTwS3  ri73D  '^-ns 
nyi  "^b  !-n73rj  t^'^n  nmDTT  .'j-'Isnt  bs'  b3m  ,''n73n3  -^^in  -^b  ï-in-'n 
!m3y  bip3  -^bip  ■^m73"'-in  ^ond  -irTii  :  ■'"'3r3  rr  hni  !=i"'73''  "oin 
T«-ion  3TID  Can-'-n  ■^3b''2srr  ^mni:  Ss72T  ■'3i3nr,  bip  i*730  !-icibn 
CT^»  ,a"'3r3N  ï-ip5's:i  ,n"^"^3y  t-i::'TO  3>»ion  bî<n  ,c:-^3ny73  -^73;^» 
yi3-^p  r-i3073  ï-i3:3  ujnn  Nirt  ■i*T''C3yr!  ^inn  ly  ujinb  u:nn73"i  ciiT^b 
-i^rn  c=;^-i2-io  b\r)T  t3"'WDn  bo  !nb-n:*  ^■'i'3  "«3in-'3-'t  p"Db  inrbâ 
r:T3ab  r-n^'73N  nb  rrNbwrr  rmp'i^3  tttv:::  ï-n2>n3  \-n3n  sziy  ■>n3-i 
ï— .ï<T'  ira  !-i3T3n  inn  r;732n  irn  n-^non  rTib-'735T  ï-iptirn  aD">::733 
,izbys  'n  ûb^a-"  ï-nn3'on3  bbi!-t73r!  ^nid  p"p  ï«»nr!n  Dip733  tiinbî* 
— i"i2N  ûbT35  r-iN  3-^nT^i  D;i"icn  î>îb73"^  ûip73rTi  ,Db'^n3  t:ib\D  "^rfi 
rncn73bT  y-123  niT^rb  t=:3rî:7;D  d"':373  sht  ib'^rrr  in^n'i:"iD73  bD  -i^n 
,bTî3  niNb  nb-^DNT:!  r-nn^nb  î-m35>73  ■'3".N-'i:T'n  ,bnn:«73i  Tirb  l'i"'3Nb 
t=:my  n-iDn  /n  snN  '^-isnt  .■'Sd  br73  !-rn:Nr;  -ii3rm  ^^•:^:»  mx-'T 
t=:np733i  ann  s-'Tj-'j  -ib  r-rc^^J'^D  "jp-nsn  br  n-'osn  by  .QmoN  T'n73T 
szin-nDC?:  -rim  ,n73i:yi  CZi'^3iN3  a-'îOT  ■^T'  by  msT  bsbai  t^mn 
■1310D-1DT  ■i;i"iC3  ris  10DT  "'n-13  "^33  Dr  csHTay  3'::sn  .M73"^b'o 
;ann  t»-î"irî  tit  "y::nnb  iiujN-in  ciiT'3  •^rr'T  .^^^a  ii3D3  a-^o-in  !-iy3-iN 

'"533    -l^N  'n    ?N  ti"''i;53n    CD-'TÏ3"'Nn    bN     yi3b    "^bST    tI3ir)73    J'D3T    T^"'N 

m^:£3n  3-'-ip  173731  rtbs^s  nu^ii  -ibiiy733  i3i3i"'-nr!  !-im3733T  n-'in  "T'y 
npniiT  ion  ^Dubu  rm;-'i733  ■'n3n  ntn  aip73n  bx  i3-^ni3  iy  i3"'3-nb 
£=n-mo7:N  r^p;::^ip  nbnp  n-ti  mbb"ir;73n  n-^yrt  a-inon  ï-nb"'73ai 
"iD  "ipbn  by  ï-iN-nn  im3  "^33711  a"[73];D)nn  bibs  ujinb  a-'73-'  .— iu:^3  ^''^-^ 
,n■^^73^b^  ï-i-nnn  ■''13:373  a"'N-'^3m  t3'^T^3ar!  ■'3-'y3  in  \nN2:73  rts  tus 
,n"iN73  b:D3T  TCD3  Sd3t  ^im^îi  TTin3  nnT'73ri  ins  "wjwri  t23in73i 
r7-'n73ibi  rt-nnr:  .ïhn  3mN  vdd  y''r73  T'bs  i-iN3n  ib-'n  S53t 
t2'^'^3yr;  r-,N  3mwNn  ,!n3i:im  rr'iNnti  ^n3733  t^d3)373  iniN  r-i3r!73T 
tziDnn   ncT7p3"o    n3T  bob  !>:nn  "j-iu^tn   /n3'^73b  !-Tp3>"3i    p3iDtti 

*  Allusion  à  Lév..  xi,  30. 
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EIOT^  ^rras  -^nx  Nii-r  ùb'j;:  •'•i^N-i  '■'^^2^  "«ma^  nN73  Sbiintt^n  ta^ai'itert 
"^niNb  maDT  'n-^jirn  i^y  •^r,^^  '—■ 'î<">  nn:  tï:"!;:  SxïnD  n-rrn 
t=5-'7:3nb  "ij^T  t-T'an  nmb  r^m^D  in-'n    rrrriT    û'3tj    d^jCt  ar:-' 

,n3ny733  r-in73cn\D  r-iD-»  l'^yi  -^spcr;  noi^si  ,i:nb"::b  2120  '^3b-«DNn 
a^n-im  ""S^  bi'  ■'3T'72:>"»t  r-iir!  ûtid  •^m-'nnb  "^-iTyn  -^b  t-i"«-  Nin 
ïrnnr:  ïmnbi  b:?  mp">:;b  Y-n  P'^b  ,-«b  -i»mii  -^^-irT  ,"^bT3:i  ï-in 
Nb5-i73  nnm  >ir\-^'oyi2  "^b-^tj  ^:-i2  ■'3n-i2T2  s-nbybT  ï-r^nr-j  b:?  picnbi 
£iiw\T  ^^73  ûN  tnv  bna  ".D-inN  t^nî^t  b"T  mn  mToi  -^n-^T  '-isa 
.l7:Nn  bx  inNi:;3  Nbi  r-.r^"^  t-i7:n  p  ■'D  /ITr^np  -"bît  -icn  rra-irr 
Vu  N-'anb  T^i:  -n^bi  n-nnb  ti!\-';'  s'T^pb  3'7ûro  ïb  tOwS  o\sd  "«-ni 
■«D  Ti-cina  "isoiTob  ■'iTi^T  n-n::?:^  -7:?n  -i">:jn?3T  ,ri3::p  rinîTo  -^T^n  N^n 
t=i"'73i-i373  ""i-DT  "'n^T  riTbr;  iTjpn  ■'-nnnn  nbïji'r:  p^^î  b-^^n?:  '\r^'p 
"'DN  """îTnDb  r>jbn  ,r-nbT;:i3  ■'nrbr;  ï»<b  ■'73-'72  -"D  yn^n  •;?:  r-îbr^  nri 
r-in372  -ii-nnsT  "'br  ^-ny  :3"iy>72  r^N  ■'ra  \nrt"'  a:;T  vp^t'  -«r  "w-m 
r^j-^rt  iT  -1731N  p  :?73io  ■'ncni  isbi  ><nDn72  i-non  -ip:?!!  rr'-nj'-'":: 
p  3-i;:ib  i7:i:y  riN  b^:i-i?:n  ^^  s^nnx::  ■'Pr7:'ci:j  f -im  b:?  "^^^73 
D-'m-,DN  15T  nCN  N-;ip  t><np:rr  tiirb  tni'>o"ic72r:  i!mb"«u:73n  a-i-iEor: 
J-nn-iiD  ']b•'•^:,7:'::■z^  ibj^x  ';b^:7:^  rib-»  r-ib  -ex  c-'-ir:  tr:"']^^  iwS* 
>in-  p  bn;  rr^rr'  ip-^-in^ST  isn-i"'  t^?:"'  "^irna  'itcn':;  inn  t:-T?:b 
cnnb  nTTiiij'  r-wS  n-'-L:-'  Nbi  it:-:;  by  cpin  nby?:!  a-^nn^  ■'-,21  rii::î<b 
D''73"'n  m-i3T  ■'rc  ma   Nin   b^-inn  ■'D    nitt   riT^  rr^ipn  prrnn  q-'îd 

r!r3":57oi  ■'T^Ta  rr'b  r-i-'b  ipi  r;-':-ip  N-^-^ba  Np  i3iP2  -CwS'  Sd  n^^-j 
mbiNS  t«<"'373  in72iwS  a"w2  -;m  -iwixr:  '-ïd  b"n  lïT-.-^n-n  -inri  b"^: 
r;T3  \-i:n2  ';-'Ni  Y'n  Trzzz'b  bsiN  nr^-'Ki  ribisn  ']nP2  •':ni  tzb-rb 
trs-^nDNsn  r-nnb  n7:C73r:  r;  j— n  -î-.SwNi  .r-i^brab  r:3i::  p'mnb  pi 
^7:^^'r^  ,ti:T'r!  ■'37:3  ,L:^"■^2  t=;r:b  n-^i:):?:!  ^c-'pnirTa  21-173  ,t2-'p:w\:m 
•Jiipr;  bNrr  a;::  J— ^x  iwxsbi  n2"cb  bbnb  r-nmnb  rîwN-i^i  rT2-w^2 
pTb  ■'syim  ■'373'^pT  i3-'">nrT::  m2na  t=;''2-'"'nb  b7:i5n  !-Tpii:2  '»rnp3rr 
TN73  "^rriT  ."^PibEiai  ■•p-ibn  ^-^Piba  123*73  "':7:-'pm  21a  bD  -5b733n  r-iin 
2iab  "'73ibn  -iPD  -l'CND  ^ïT'i  ,'^3b7:2  "'3"'y73  bo  ,''rcn  t^np  ■'S  ■'PTrbn 
ib  m2y  -^3^  •;=!  ^y  "'32  b^*  2"'ar:  \-iint  ,';"'3r  21-12  anbnr:  t*-i2  ^2 
■iP3Nb7373  ba2Pr:b  'j-'-nn  p  "«rN  t-«ibn  ,i3nN  r^iin  "D  nT2yN  T72b 
inboT  nb">n73  ï:p2b  ■'■'n  bxb  r!b-'DP2  '3nt  .-crpr,  r-m2y  ipm2r73T 
"1^3-'  tzim  Nin  ■'D  ,r-npy732  cnt  £i;"'3n3nP2  cn  r-n7:np  -1217:2 
^"'n  J-iToyb  HD  ■'b  iP"^""  .f^"iE273r!  riib:i2  \-^t:"w\x  ^21  \ni3i7 
Nbi  1735  iDbnp-^T  ■'Pin3N  ^52  rî3n2CP  rnT2  "2  ,rT-np  bc  r:P":nb7:2 
Sy  riDD2  1-i^-jD-'  n-i2T«  tn  iwa-^  T'"'"'  riVn'i^sl  £=bnrb  2b  br  -iby-' 
•'NÏ12D  p2-n  'I3n7373  V^"'"'^'!  i^^rn'cj-i  ■'y2^7:b  T\bi^  tnb  -liic  "-l'rx 
t-nbciD   D""2i2T   P1D-I   cz-^n^    ■'p-'Tri73  rrnpn  ■'p-«Tn73T   abirn  -^iirsy 

'  Jér.,  XVII,  11. 
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— '.na-i  -l'wws  •j\N-  r-TTn  ■^s-'r-^a  "^ntjnb  TnTaS''  tontira  n:3r!  i^ïîjn-» 
-12-3  ,\n:o  -i3n7:-  Sx  m^-c-i  .iinna  -ncN  -iDion  ï-iop  %-i5pm  ■'a 
^\•p^.^•'•\  -;2C3  ^ni  ■'721  ,^^•:;p3  riwS  m"w:^?T  -'n^Dî  r-iwS  "^rizih  nir^a 
-m-3  -arjb  r-i-.rTTs  rni'b  ■'b  rrrin  — '.Tara  ti;\N-ip;  t-'^-i  nbx  ■'nan 
f ■•::iip  n-'rc-'  ^-!D-^  r-îxrir  ti:?  'j-'b^'ra  i-.nrirT:!  ,T>o-mn  '-,^^ 
nwxnp:!  ^r-nanb    iia-i    -inx    -iiana   ,r-naanT    vr;-^    nm  y-ixa    -,'cn 

s^ncn  wNim  r;-,irn  br  iri:?  abnrno  a-^ian  rT:;bo  b:'  nV-n  rr^b'jb 
irmin  T'  p'Tn-b  r-:-i-rn  ■'-a-Ta  c-'rrNî  £I;■^^^'  na  rrr'^^NT  iTCN-in 
nnbap  n"in-'7:Na  c-^nciar:  ^■'-.'bD  imrrbT:  -a":;b"i  -d  bi-au;  r;o^^p^; 
mb'jb'O  iDina  ^*:■'ax  "lin  .aroa'J  n-nn  t>:bwS  irb  i-^n  cnî^ixa 
.n-na;r:  -^dto  bap-j  i->"y  irai  !n\::7a  n:'  •::\s  -^tm  w\x  nnbap 
rj-nna-j  c'^r"'::?  r'r^p  a^^n  mrn  .r-i-ii:p  ^m  "^mr^  "«b  T-inaT 
•^riST  r-ni:73m  n-nn-  -«naT  br  -c^u:  mp-^EO  ':*  in  'a  û:?  an^a-o 
"iNa  ab^o  ■';D7a  nmc^-iDa  r-np-'DOn  bo  t«<bT  "jniia  inaTCjn  î^-'aTa 
■i-na-'naT  !-n;N  ■«•o-nwaT  'irbnai  ï-i;o«a  '^"n  "•naia  ï-iaTixa 
D-'rr::  c-'rra  nxi^t:"!  pin73  Ni:"^  b^m  a-^ri-in^n  a-'iTCwS-i  a2'^"C-iD72rt 
p-'i^im  pvnr;  pi::  bai  ■'rN  -na-^5  -itcn''  u:bnr!  ana  ■'D  ^a^^rio 
a'^'^pnrîb  T>a-:N  ■'N  ins  braci  minn  ^-^baa  ly-"»  t<b-  -^a  iniirxa 
■inwNT:!:  r:TT«  aa-^Tcb  N::;£r;  bi<T«a"«  c\x  ban  r^spna  rnnx  î-n:i73  nb-^DX 
bn-i-c»  r-i-'a  r-nxai:  '-  anaTû  a"'::ip  n:?ab  -^b-:;  i73naa  Carn  ^D^l 
"CNa  ^-a■'b\aN^  ,)àr::  l^a  'în-'S  -i\as  *ni-  nïna  -a  'pprr  mx  np^n 
i72irrî  yipT  Y'i-p  ba  br  nars  naan  ,i;aaar!  )Z'j^  i:c:>  b;^'m 
n:-ia  t«<a-«  i'a  -^a  •^"'N  -^jab  i-C'  -j-n  -^rx  ti-'îdt  .bTcaTûbi  npiab 
r-icnp  "la  ï=i5i:>  -^xa  ba  irT»!  Ti-'a-'T  ,ï=;i-'nr:  ys?  "^-n  r-iN  m7:ob 
anaao  n^ai-jp-  minn  ibap  "na:?ab  nrr^-  ^^■«r;  bwsnc'^  -«ia  mbinsn 
riD  bi'a  r::ri;-::  r!7aT  na  brao  minn  a^  pim  yTJx  ncpa  n-ir«aprr 
nnia  ca"^jai73  anaao  ca-'iain  T^n"^  a-ab  tznba  -^na  1723'::  nTî 
aa'^wiT'm  a"'b"::72  ïnjip  isa-i  p;sT  .-iwxa:  T^Na  canbiTb  Nbn  r-iî<-j 
■^rcn  3"»Tcr7  c^j:"«  p  "«nnNT  r-iibn  'jtJwS-i-  :»"'-iob  aa-'a-'-'cn  a-iirn: 
^n:?a3  nbN  obo  QrT  a-'nan  r-nb-«r3  br  •^■o-'b^arî  t><:iii  ï-niaj'-  b:' 
'5  -:::  ririby  ■^nr'û  ncN  nsTn  p:;m  /n^'ib  rr^-  aia-  ï-in  -^b 
ca-a  £z:-'p"^Dr;  nNip-'T  sai-^p-iab  npbnnT^i  mn-naa  ntit  ïzi'^r-i':: 
r-nba^asa  psn  r-inna  TwwS  biacNn  r^innx  b::'  'lai  ':;  'a  'n  bia*::^ 
c-'anr  n^n-'T  '-  ■'ab  "ji^r-iD  i-ian  ibr'-i  -^ira  'n  -n7::i"'T  *-i7:b  r-n-i"i'N7a 
acn  ^x;"û  n:r;  -^a  na-,ub  ^T  Cj  ."ib  arcûi  5aiN  "{nbi  !nr73rJ  iTxb 
■^tto  nn  a-is-no  s-r'ibb"::  -isa-jb  U'^b^y  r-ij^n  ^-l^a•::»  cot  TiaK 
ï-iisaïJina    yni    .-T';a':;in  i^zi  î  r-rcn    na   ap:'-'   lan^Nb  p  riar 

'  Jér.,  ixv,  17. 

*  Exode,  ixxii,  25. 
'  Isaïe,  V,  1. 

♦  Deutér.,  xxxii,  32, 
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ainnw  N-ip72  ■'n    tn-^-^p-^o  N-^-^Wwn  Nn5N  fjp  i?:  ^»!^^n  r-^rr^n  /'•pm 

t^r-1731    rjpns:    OTi-vi;    c-b    mmî   ^mbn-^    b;m    "jtckt    *]-'nN   nro- 

*bio  C2:;i  '«lîro  njz'C-::  ■^72N  in-ic  ti:"wi  -^^n  '^in^  zp;--»  :="j 
t=np  -^nbN  ,moi2;  r;m;722T  s^-o-l:!  aiciip  rnb:'-:3  'cboboT 
"i:n:N  D'^cot'  S'^wIN  ncb-j  -:r!  •'d  nvnb  n.sT  ti::i  ï^îsl  .nziyjo 
n72irri  "n-^u;  "bi*  nibn  C'^r-irr;  t:"'i:;T:  pics  ï«<:r'N  qD^"'  r-!7:DT 
Tn^riT  ,b"T  "'2m  -^mn  CTibN  -iniN  npb  ■'d  irr^s»  ^^;w\^;  ,nrns-ipb 
■'^'nT'rT  -^DibN  ■i::rî  nnxm  b"-  -^z-i  t=;C3  •^■;-:;-i  n-'-'rrm  nnr  "'::r: 
nb[73]  Dj  iinDCx  Nbi  xbTj  i-isz  ii^.ztwN  —27  qo:-'  rTn-»3  nzcb  ■^rr'z^rr! 
;abi;a7:-  i^inn  Na-'  m.NT  "!>'*  ira  irp  nr^  brn  in-^pn  -'t:-:;  ■'d 
fN'ZD  mip  ïncbir»-  n--!r3  -cn-nb  a"':i"'-i"J  ncbca  5-,rc::r! 
m;N  ■'-I3TI  N-1735  n:cw  n"^  ■^a-'L:»  n^jr;  nobc  oî'  cnir^i 
ï-iujbo  SLVTi  ■'T'  b:?  r.-cb'i'i  !~\r:^^1p:l  "O^p:-  ^^;N  n:?!-,?:  irrr^r:; 
n^Db'O  î-ii3j<  i:nb  ,bi<no"'T  D-^^ib  t^^r-D  "wb-i-CTa  D:'b  ■'•w-bwr:  c^nn 
CiCT"  1"'  ':>y  C2^:«"'-">rr;  ï— iC5'i3  imPD  r^3  t«<2"'T  .npr'^T  pr;:^"'  ^--^s 
î-iNi:bT  iT'  PwN  Nb7ûb  t>i::-i  n"^-inoxn  n-in7on  rfïjnnT:  -iri:?:  -,r:  s>inrj 
Ti33bT  dTibN  nT335  ^^Dpn  ir:î<  ton  T-f:n  cba  ïnnn  ,inmn  -^t» 
û'^»'^n7:n  ii33bi  niibT  ■'To.nt  •'3i<i  b"T  mrr  ■'a-n  m:^  r!r!  -.cr  -^^no 
■— ["iDN  3',U3  D-'îOT  fTj"»  i^-^n^-i  m*  n^Nii  "^^m  N-p-^  iT  r-ninn  biT 
vm  C2"'ni:ip-  ■'nnî<  a"'-i7:Na  f<:  nijpbs  r-rbx-  a-'^-^-icn  r-.-r-w3T 
■»n:4\::n  nr^ipa  imbn">  imon  "•■«>?  ■^-izna  Nj:':n  ï»<j:-:rî  znt  rz-^rcs 
îi'D  ,a3"T^3j:3T  v-i^jipn  1-1731x5  n-'-im-  ■^nnro  •p-'^-^n  s-iTcn  •';d73  "^3 
^-oî*b73  TT^ujjy  ■'D  Tnii^'a  -^br  n35  rrns-j  b'j  tc!  mp  ■'Tj"*?:  'd  as 
']n:c  ^3N  -i73bbi  %nyT'  ^<b">::  ■'7û^;'3  "^îwX  yTi">T  ."'N-13'  imnm  rsp 
•^32  in  .i-rnbT  nnn  ""-iit:»  ï-iTiy?^"^'^  ->3-;  nr^s  -^ToaTû  -îtoiî»  SHwSt 
ÛUJ73  "157373  \nr73"J  HTm  .nn"i3  173X3  -^T^^^rt  pnn  "^b  n;"'73î<"«  xb  ^-rxTC"' 
73Ï"i  73^1  "TÏiN  biÏT  N73"i"'b  m"!x-«  -T-in"i73a  "iTiT  n73  b'rr^r,  ann 
£««i"cn  "^D  r-iciD  T::-n73  by  i-i-f\n'>  n"'2  r-icj-'bD  nso  nn^^na  'i3"'7:"ip733 
ï-i"!"»:;-)  in"i3  nnx  '121  -1731b  ï-it:;-  ■>DwNb73  ib-^npn  ^b  nins  b"7i 
Tin3"i  ■^nnriD  "^sn  b^TO-^b  -i:3wX'^'.a  "jp2"3  Nina  1-T2  2ir2""j  rT':;73b 
!-i"«Di3'  ib-'DwXi  'iDi  rTJ73*::  aib-:;"!  on  T-i"i-pn  b"x  .minr:  rx  arb 
.^"2r  î»<"in  173X3  "'r."'2  ban  nc73  '''^^y  p  xb  -i7:x:\a  xir:  I7;x3 
Nin  u:-i"^D"i  t=i"!b':;n  an  pxD  "lî-^xa  n-n"«  -i?3X''  r-ia  ax  x^-t  r-iwpi 
t»<b'0  t3n73  1"';ip  vx  a-^inym  n'-ar;  ■'la  lb  x?3^^pT  1"'^r!  s:'  b"T 
■'axb73b  n":i'pr,  -i73X\:j  "iht  .anba  irwvo  r^pT^;•J  r-i-^n-  bm  r^7n73 
'-i73X'^  -n73X  t=;x"i  /^x-.cn  rxia  rroy'  rr:;";"::  aibci  an  r-n-jrt 
NS7a3  t'^yo  nrx"::  r-ipTm  "ti-'z  i-3x:t  ■'lar  t^i-w   a'^rm-'    rar;  •^-n 

'  D-^s-^TO  ncbo  —  ivJs. 

»  Sol, 

»  Lisez  ûbaSDI. 

♦  Dan.,  IX,  25,  et  xxx,  4. 
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ib  'Jza  .  "^r?    mnib   î-T:r:î<r;    Vnt--'  "iïp"»    Kb  irr^a    ^fiaz   ^m■^!^V:5 

■'ttm  ri'CJz  ir'.'.'zii^  !-!*  ■^rsrn  ^''cnrr  inj:'^  ■'r:::  r-ib^r:  n"«-)mr:  bD 
17:k:  "p-<"'rt  -,wî<  r-np  \-^;',':n2  ^p"::î<  t<b  ^r"^sb  ,p  s-icr-^  «b 
Ti2r-  ■'-inN  timb  ■';i:i-  "j'N'  ■'D  !-r"nbT  anr:  •'n-n  ■'-nr  "'STin  ï-c^a 
■'EnbNi  TinTia  ^î-'-.j:  ■':n  ■n7:bb  t  y.i^n  K-rno  rix  Npnbn  "Ciabb 
•^naT  Tri^-«  Kbn  ^:-i-:Cr  rs  r-Nb7:b  n-'?:c  "jt:  Nirn  t*<ri-'i  •>"- 
.Dbir  nri  r;P2*72  "'""."  ■'et;  Nbi  ■';— -  r-r  "«Ef:  Nbi  ■'27:  n'^riipr;  n-nn- 
■^rrr   sbirb  "^Ycn  ■'"■'  iirn  -iT:^''  v-"»  .t=:b-r  bx  r;  ti:w2  •'bnr!  ï-in 

:  q-in  bN  VT' 

COLOPHON  : 

ï-ibNT  -noai    ï^;"wn  m::  "cnrib  Y'::  ^uî-'b*:;  tzi-'a  irTob'cr:  ^r;m 
:  '  p"Db   1N3  -irTm   •c\x  apr-^  pn  i-ijz^^.-j:-!:  s\s=r;  bwN-^w^  ■':2  H-i73"û 
!-iT  V'i:-'  •y^N":::'  ï-îiic-pr;-  pn::"  N"Nb2  !-77:b'w  -.inarr  T'a  cn-^nba 
KbwS    arr    r^^bi    ■it:^::'    "anm    oiL2:ip7:    !-;pr?-b  !-T:TrsS-i  r-t::"' 

*  m  Mardi  29  décembre  171*"). 


NOTES  ET  MÉLANGES 


OBSERVATIONS  SUR  LA  LISTE  DES  RABBINS 

MENTIONNÉS  DANS  LE  TRAITÉ  DÉRECH  ÉRÉC 


Le  premier  rabbin  qui  figure  sur  la  liste  établie  par  M.  Krauss 
est  l^nv  "in  ■«0"'i<  N3ï<  ;  mais  il  n'a  aucun  droit  à  y  figurer.  En  effet, 
le  passage  de  Déréch,  Ereç  Zouta  mentionné  par  M.  K.  n'est  pas 
d'Abba  Issi  ben  "Yohanan,  mais  est  rapporté  par  ce  rabbin  au  nom 
de  Samuel  le  Petit,  et  c'est  parmi  les  sentences  de  ce  dernier 
que  j'ai  cité  le  passage  en  question  {Agada  der  Tannailen,  I, 
377),  ce  qui  semble  avoir  échappé  à  M.  K.  Celui-ci  a  également 
tort  de  dire  :  «  D.  E.  Z.  est  donc  l'unique  source  qui  nous  ait  con- 
servé le  nom  de  ce  Tanna.  »  Dans  mon  Agada  d.  T.,  l.  c,  j'ai  cité 
divers  passages  de  la  Misciina,  du  Sifra,  de  la  bara'i(at.a\muâ'\q\ie, 
où  l'on  rencontre  le  nom  d'Abba  Lssi  ben  Yohanan  (ou  Ilanin),  Voir 
également  Agada  d.  7'.,  I,  50,  note  2;  11,548,  note  4. 

Un  peu  plus  loin,  p.  21G,  M.  Krauss  parle  d'Eléazar  Ilakkappar 
et  de  !-es  deux  fils.  En  réalité,  il  ne  peut  être  question  que  d'un 
seul  (ils,  car  Bar  Kappara,  appelé  aussi  noprj  p,  n'est  autre 
qti'Eliézer  (ou  Eléazar),  fils  d'Eléazar  IIakka[)par.  Voir  A(/a-la  d. 
Tawt.,  ir,  Ono  Ht  s.,  503. 

H.  llidka  (Npin  'i),  qu"  M.  K  nomme  p.  217,  est  encore  une  fois 
mentionné  daiiji  la  lilliTature  agadique  comme  l'auteur  d'une  ex- 
plication d'un  verset  biblique  :  c'est  dans  le  Mulrasth  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques  édité  tout  récemment  par  MM.  Schechter  et 
Buber  {Jewish.  Qnarterly  lievirio,  VI,  (i81,  ligne  *265;  MidrascH 
Zoida,  p.  11).  Cette  exi)lication,  comme  la  sentence  de  Déràch 

»  Parue  dans  !a  Revue,  XXXVI.  214  et  s. 
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Eréç^  montre  l'originalité  de  Hidka  ;  elle  expose  nettement  une 
théorie  physiologique  qui  a  été  souvent  défendue  de  nos  jours  et 
d'après  laquelle  on  peut  distinguer  les  gens  les  uns  des  autres 
par  l'odeur.  C'est  ens'appuyant  sur  cette  théorie  qu'il  explique  les 
mots  du  Cantique  des  Cantiques,  i,  3,û'^m:3  '-Ç'Viy::^  vr^  :  «  l'odeur 
des  justes  est  agréable  et  diffère  de  celle  des  impies  »,  et  les  mots 
d'Isaac,  dans  Genèse,  xxvii,27,  m'j  nnD  "^rn  nn  :  «  l'odeur  de 
Jacob  diffère  de  celle  d'Esaû  ».  Il  va  même  jusqu'à  affirmer 
qu'il  y  a  des  gens  qui,  par  leur  odeur,  savent  distinguer  des 
ossements  humains  d'os  d'animaux,  et  même  les  ossements  des 
Juifs  des  ossements  de  païens  :  mr^:?b  û^i<  mai::'  l-^n  'j-'b'iiaTaï)  O"» 
0*^13  mwit^b  Vî<Tû"«  nTCiis'  l''3  rirnn.  Cette  théorie  fait  penser  à 
l'opinion  exprimée  plus  tard  contre  les  Juifs  qu'il  existe  un  fœlor 
judaicus  *. 

A  propos  d'une  sentence  précédée  des  mots  N">"^n  ")2  ■'ïn  dans 
D.  E.  Z.,  ch.  vil,  fin,  et  des  mots  N~2p  "3  ■^:n  dans  j.  Pesa/iim, 
37  a,  M.  K.  dit  qu'il  donne  la  préférence  à  la  dernière  leçon 
(p.  217).  Mais,  en  réalité,  il  ne  s'agit  pas  de  deux  leçons  diff"érentes. 
On  peut  admettre  que  cette  sentence  se  trouvait  à  la  fois  dans  le 
recueil  de  traditions  tannaïtiques  de  R.  Hiyya  et  dans  celui  de  Bar 
Kappara,  et  que  D.  E.  Z.  la  cite  d'après  le  premier  recueil  et  le 
Talmud  de  Jérusalem  d'après  le  second.  Sur  la  Mischna  ^Q'BâT 
Kappara,  qui  est  presque  toujours  mentionnée  à  côté  de  celle  de 
R.  Hiyya  et  de  celle  de  R.  Iloschaya,  voir  Agada  d.  Tann.,  II, 
503,  nuie  7. 

A  la  p.  218,  M.  K.  dit  :  «  •'DT'  'i,  sans  doute  •h-hyr>  ».  Cela  est 
inexact.  On  sait,  en  effet,  que  le  nom  de  ■'or  'n  mentionné  dans 
les  textes  tannaïtiques,  s'il  n'est  suivi  d'aucune  qualification  spé- 
ciale, désigne  Yosé  ben  Halafta.  J'ai,  du  reste,  rapporté  le  passage 
en  question  dans  mon  Agada  d.  Tann.,  Il,  159 -.  Si,  dans  Sabbat, 
152  a,  N»Dp  "13  "^ov  '")  est  nommé  comme  l'auteur  d'une  sentence 
qui,  dans  D.  E.  Z.,  chapitre  x,  1(J,  est  attribuée  à  -^ct"  'i,  il  faut 
naturellement  compléter  ce  dernier  passage  d'après  celui  de 
Sabbat. 

pni:"^  '-I  (D.  E.  R.,  ch.  xi)  est  le  nom  d'un  Tanna  qui  est  fré- 
quemment mentionné.  Voir  sur  lui  Agada  d.  Tami.,  II,  397-399 
(cf.  Revue,  XXIX,  81),  où  il  faut  ajouter  la  sentence  citée  par 
M.  K.  Celui-ci  a  vu  à  tort  «  une  véritable  énigme  »  dans  le  mot 
';"'i:"iTp  de  la  sentence  en  question  :  u^-zi  "^rcTw?:  m  "^nn  V:i:~ip.  Le 
singulier  riT  prouve  que  l"'^"'''?  n'est  pas,  comme  le  suppose  M.  K., 

•  Voir  Th.  Reinach,  Textes  d'auteurs  grecs  et  romains  relatifs  au  judaïsme,  p.  353, 
note  3. 

*  Dernièremeut  je  Tai  expliqué  dans  la  Monatsachrifi,  1898,  p.  505. 
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le  pluriel  du  mot  biblique  V"i"ip  (Proverbes,  vi,  13;  x,  10);  il  faut 
ajouter  devant 'j-'i-np  le  mot bDii*  ou  l'araméen  b-'rx^  maispas  -^briN, 
comme  le  dit  Koliat  [Aruch,  Vil,  212).  ';''j:-np  "p"'^^*  est  la  tra- 
duction de  bi3n  Y^i~  i^^'  Targoum  et  Peschito  sur  Proverbes, 
XT,  13)  ;  c'est  la  désignation  populaire  du  calomniateur,  qui  est  ici 
d'autant  plus  à  sa  place  que  notre  sentence  s'appuie  sur  le  verset, 
Lévit.,  XIX,  16,  ^y-\  dt  by  'iw^n  sb  ^-^ayn  b-^iD-i  ^bn  xb. 

Il  se  peut  que  cette  explication  s'applique  aussi  au  mot 
•j-'it-np  mentionné  dans  le  passage  de  Abot  di  R.  Nat/ian,  cha- 
pitre XXXI,  que  cite  M.  K.  Il  s'agit  là  d'un  parallèle  entre  le  ma- 
crocosme  et  le  microcosme  de  l'homme,  et  on  dit,  entre  autres  : 
û'iN  bui  v;tn  riT  aiNn  ';-'i:-np  Nnm  abi:?a  l^'^-^ip  Nna,  D'après 
M.  K.,  on  parle  là  d'une  sorte  d'animaux  qu'on  désigne  comme 
étant  aux  écoutes,  û'^îtn  yn^-p.  Mais  on  ne  trouve  nulle  part  l'ex- 
pression ';tn  ynp  dans  le  bens  de  ';tn  n-^-^pn.  On  ne  peut  pas  non 
plus  prouver  que  r^"np  désigne  quelque  être,  parce  que  la  sen- 
tence antérieure  parle  de  û'di:'3  T,y\  n-'n.  Car  dans  l'énumération 
successive  des  détails  de  ce  parallèle  entre  l'homme  et  l'univers, 
l'auteur  s'impose  la  condition  de  commencer  par  les  cheveux  de 
la  tête  et  d'énumérer  ensuite  toutes  les  parties  du  corps  pour  ter- 
miner par  les  talons.  On  peut  établir  une  analogie  entre  notre 
Vi:"np  et  un  autre  détail  du  parallèle,  le  mot  a"']>:i*T',  conseillers, 
auxquels  correspondent,  chez  l'homme,  les  reins  (m-«bD).  Donc 
1"'it'Tip,  comme  Ll'''^y^'>y  peut  désigner  une  catégorie  d'hommes,  et 
peut-être  ici  aussi  faut-il  compléter  V-^"iip  ■'bri.s,  calomniateurs, 
car  le  caractère  du  calomniateur  est  d'écouter  et  d'épier  pour  en 
faire  son  profit  et  répandre  ses  calomnies.  Alors,  au  calomniateur 
correspond,  chez  l'homme,  l'oreille,  qui  a  pour  fonction  d'écouter 
et  de  percevoir  tous  les  bruits '.Mais  il  est  aussi  possible  que 
Vitinp  ne  soit  autre  chose  que  N-'omp,  Mov-np,  mot  qu'on  rencontre 
à  plusieurs  reprises  dans  la  littérature  midraschique  et  qui  est  le 
latin  curiosi,  espions.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  <  depuis  Dioclé- 
tien,  les  agenles  in  rebiis,  qu'on  envoyait  dans  les  provinces  pour 
recueillir  pour  l'Etat  des  informations  importantes  »  (Sachs,  Bei- 
tvdge,\,  10;FLirst,  Glossariam  grœco-hebrœum,  p.  195).  Dans 
le  monde  il  y  aurait  donc  des  écouteurs,  les  espions,  et  chez 
l'homme  les  oreilles.  Le  i:  dans  V^'T^P  remplacerait  alors  le  o 
pour  rendre  la  lettre  s,  peut-être  sous  rinHuence  des  p  et  "i. 
Gomme  cette  sentence  a  pour  auteur  José  le  Galiléen  (je  ne  l'ai 
pas  rapportée  dans  mon  Ag.  d.  Tann.,  1,  3Ô8-372,  parce  qu'on  n'en 

'  Oa  appelait  les  couseillers  du  roi  de  Perso  t  les  oreilles  du  roi  •  ,  Ta  paaiko); 
wTa  (Xenophon). 
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connaissait  pas  l'auteur  avant  la  publication  des  Abot  di  E.  Na- 
than, par  M,  Scheciiter,  les  éditions  précédentes  n'en  ayant  pas 
indiqué  l'auteur],  il  faudrait  admettre  que  déjà  avant  Diocléiien 
curiosi  avait,  dans  les  provinces,  le  sens  mentionné  plus  haut, 
à  moins  qu'on  ne  suppose  que  cette  particularité  a  été  Interpolée 
plus  tard  dans  notre  sentence. 

V^oici  encore  quelques  observations  sur  l'étude  de  M.  Krauss. 
Tome  XXXVII,  p.  56,  il  cite  inexactement  la  sentence  "jw  T"t  "^nn 
"iD-iT  ^sib  -|i:yvn  en  ces  termes  :  ^z•n  "^s  by  '  y^:?-^  ri»  *T^r!T  •'irt.  Dans 
Sa)ihédrin,  76  &,  où  elle  est  citée  comme  sentence  de  R.  Akiba,  le 
ms.  de  Munich  (cf.  Rabbinowicz,  Dihduhè  Soferim,  IX,  215)  a  : 
nD~n  "^s'?  ^^irro  "^aa  "rrrï.  Cette  leçon  a  pour  origine  une  fausse 
interprétation  des  paroles  de  R.  Akiba  qui  signifieraient,  non  pas 
qu'il  faut  se  prémunir  contre  certains  conseillers,  mais  qu'il  faut, 
au  contraire,  prendre  leurs  conseils  en  considération,  M.  Rab- 
binowicz  cite,  d'après  Agadoi  Battalmoud,  cette  leçon  étrange, 
iD-n  "iD  hy  n3':b  '^irn»  "i^ht  "^in,  qui  n'a  aucun  sens  et  n'est  qu'une 
altération  développée  de  ']:i::?vn.  Non  seulement  M.  K.  cite  cette 
sentence  d'une  façon  inexacte,  mais  il  en  donne  aussi  une  expli- 
cation défectueuse  ou  plutôt  incompréhensible;  il  dit,  en  eiïét, 
que  *]"n  a  ici  le  sens  de  yii*  '^m,  mais  se  garde  bien  d'indiquer  le 
sens  qu'aurait  alors  nsm  (""eV)  "^s  hy.  Dans  mon  Agada  der  Tan- 
naïten,  I,  281,  j'ai  consacré  à  cette  sentence  une  assez  longue 
note  et  comparé  les  mots  nom  -"sb  à  l'expression  TjTnb  i;ri"n  ■'sb 
{Mischna  Souhka,  ii,  1).  Or,  cette  dernière  expression  signifie 
qu'on  tire  d'une  proposition  une  déduction  qu'on  ne  peut  y  voir 
qu'incidemment,  d'une  façon  accessoire,  mais  qui  n'y  est  pas  con- 
tenue expressément.  Par  sa  sentence,  Akiba  veut  donc  prémunir 
contre  ceux  qui  donnent  un  conseil  incidemment,  chemin  faisant 
ou  en  passant:  sans  qu'on  le  leur  demande,  mais  qui,  en  donnant 
ce  conseil,  poursuivent  probablement  un  but  intéressé. 

Les  mots  ï-n:i:5:n  ']"::dj  'przn  (variante  :  riiiiTcn  ""^tz-jiy  p>:jn)  sont 
ainsi  expliqués  par  M.  K.  :  «  -p'ân  est  formé  de  "p'çn^  arme  ».  pu:n 
n'a  jamais  ce  sens.  M.  K.  paraît  avoir  confondu  ce  radical  avec 
pcs.  Dans  cette  sentence,  p'jn  a  le  sens  habituel  qu'on  lui  donne 
dans  la  langue  biblique  au  piel  (et  au  poual)  :  attache-toi  étroi- 
tement aux  pratiques  religieuses,  qu'on  ne  puisse  pas  t'en  sé- 
parer. 

P.  57.  Dans  le  passage  irjLizr\  nx  ûik  otid"^  N5,  M.  K.  corrige 
'Ti'cT.Ti  en  nonsn,  qu'on  trouve  déjà  comme  î«"o  à  la  marge  des 
éditions  du  Talmud.  Peut-être  aussi  r!::7:n  est-il  une  alt(iration  de 

'  Ces  deux  mois  sont  peut-être  une  faute  dïmpressioQ  pour  'T2£3>^73nH- 
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riiTMln  et  de  ce  passage  suivrait  qa'il  y  avait  une  espèce  de  pain 
azyme  mou  en  partie. 

P.  61,  note  1.  J'ai  donné  au  fils  d'EIéazar  Hakkappar,  c'est-à- 
dire  à  Bar  Kappara,  le  nom  d'Eliézer  et  non  pas  celui  d'EIéazar, 
parce  que  je  désirais  établir  une  distinction  entre  le  nom  du  père 
et  celui  du  fils.  Bar  Kappara  serait  donc  "it^î^s  p  "^yh^  '-\  (cf.  'n 
nnï:?  13  "iTJ'bN).  Il  est  \rai  que  dans  les  sources,  comme  cela  arrive 
aussi  pour  d'autres  docteurs  qui  portaient  ces  deux  noms  si  sem- 
blables, le  père  et  le  fils  sont  appelés  indififéremment  tantôt  -iT:>"'5N 
{Agada  ci.  Tann.,  II,  500,  note  4),  tantôt  nTyji^,  et  je  n'ai  pas  man- 
qué de  signaler  cette  indécision.  Du  reste,  je  dois  faire  remar- 
quer que  ce  n'est  qu'à  titre  d'hypothèse,  appuyée,  il  est  vrai,  par 
des  arguments  sérieux,  que  j'ai  déclaré  que  Bar  Kappara  était 
le  fils  d'EIéazar  Hakkappar.  —  M.  K.  n'a  pas  rapporté  exacte- 
ment (p.  60)  mon  opinion  sur  Eléazar  b.  Irai  mentionné  par  Saa- 
dia.  Je  n'ai  pas  dit  {Agada  der pal.  Amoràer,  II,  11)  que  ce  doc- 
teur faisait  partie  des  agadistes,  mais  j'ai  émis  l'idée  que  ''^'yy  "ja 
était  une  ancienne  altération  de  N"i"'D  p  et  que  les  deux  ouvrages 
semblables,  cités  par  Saadia  et  contenant  tous  deux  des  proverbes 
de  Ben  Sira,  étaient  deux  versions  différentes,  ou  peut-être  des 
remaniements  de  l'ancien  Ben  Sira,  dont  le  titre  de  l'un  donnait  le 
nom  exact,  et  celui  de  l'autre  le  nom  altéré. 

W.  Bâcher. 


LE  TOMBEAU  DE  MAUDOCIIÉE  ET  D'ESTIIER 


I 

Après  avoir  examiné  attentivement  l'inscription  des  tombeaux 
de  Mardochée  et  d'Esther,  publiée  par  M.  Israél  Lévi  dans  le  der- 
nier numéro  de  la  lievue,  (XXXVI,  248j,  nous  croyons  pouvoir 
proposer  la  lecture  suivante  :  »npni:n  nT::Drt  nOwSn  nnor'5  nmi: 
irr'pTn"'  r^b^^b^<'D^<»:^  ni^nnTo  a-'.^Di-i-  û-'npDn  a"'7aDnn  a-'nxn  a.s  •^nobwS?:^ 

Pour  ce  qui  concerne  le  nom  de  la  mère  des  deux  éminents  mé- 
decins et  juges  des  communautés  judéo-persanes,  il  semble  r.^- 
pondre  à  Donna  Clemâl,  cest-à-dire  Bella  Donna,  td  (  -  Tina), 
a  madame  »  suit  le  nom  de  femme  b.sr;,  comme  >>idi  «  monsieur  » 
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précède  habituellement  les  noms  d'homme.  Les  deux  fils  de  celle 
qui  a  élevé  le  monument  sont  d'abord  désignés  comme  savants,  et 
ensuite,  d'une  façon  plus  spéciale,  comme  juristes  et  médecins. 
Le  mot  û"'npsr:,  qui,  comme  cela  résulte  indubitablement  de  l'exa- 
men de  l'estampage,  doit  être  mis  à  la  plare  de  û"'"i"'pDii,  a  été 
formé  sur  le  modèle  du  terme  arabo-perse  Nrips,  c  juriste  ». 

Le  nom  du  frère  aîné  paraît  avoir  été  ii<in»,  Moutawwâd.  C'est 
ainsi  qu'on  se  rend  compte  du  trait  horizontal  qui  forme  la  partie 
supérieure  du  i,  tandis  que  le  jambage  de  cette  lettre  se  confond 
avec  les  lignes  de  l'ornementation.  On  s'explique  aussi,  par  cette 
lecture,  l'existence  du  trait  épais  qui  se  trouve  entre  la  lettre 
qu'on  avait  prise  pour  un  n  et  le  i,  trait  qui  forme,  dans  notre  hy- 
pothèse, le  jambage  gauche  dun. 

Le  deuxième  frère  qui,  comme  l'aîné,  porte  le  nom  honorifique 
de  rr'^Tî'^iî'rNr:;,  s'appelle  irfpîn"'.  Le  waw  de  la  fin  du  nom  se  trouve 
rapproché,  à  cause  de  l'ornementation  qui  le  surmonte,  du  mot 
suivant,  mais  appartient  encore  en  réalité  au  nom,  qui  est  écrit, 
comme  dans  la  Bible,  irr'pTn'^.  Ainsi  qu'on  le  voit  encore  dans 
d'autres  inscriptions  lapidaires,  les  deux  noms  sont  placés  l'un  à 
côté  de  l'autre  d'une  façon  asyndétique,  ce  qui  explique  les  singu- 
larités que  peut  présenter  la  façon  dont  ils  ont  été  écrits. 

Les  deux  derniers  mots,  pris  pour  des  noms  propres  par  les 
premiers  savants  qui  ont  essayé  de  déchiffrer  cette  inscription, 
sont  des  abréviations  de  formules  doxologiques.  ïsya"'  (car  la  der- 
nière lettre  de  ce  mot  est  certainement  un  a)  est  manifestement 
la  formule  connue  d'Isaïe  lvii,  2  :  ûmnra»  b:?...ûVr:j  i^nn-^'.  Il 
s'agirait  donc  de  personnes  défuntes.  La  formule  finale  présente 
plus  de  difficultés.  Faute  d'une  solution  meilleure,  je  propose  d'y 
voir  le  verset  d'Isaïe,  lx,  2i  :  cV^;'5  y-«  ic-p'^i  "jr'r;*  sii-'p-'.  De 
même  que  la  première  formule  a  modifié  librement  le  texte  bi- 
blique, pour  former  un  mot  ayant  un  sens,  de  même  -  cette  der- 
nière formule  a  peut-êire  changé  la  place  des  trois  derniers  mots 
pour  former  le  nom  propre  mentionné  dans  I  Chron.,  ix,  6.  Il  fau- 
drait alors  admettre  que  cette  inscription  n'a  été  gravée  sur  le 
monument  qu'après  la  mort  de  la  mère  et  des  fils. 

D'après  notre  lecture,  il  ne  serait  plus  question  de  Saad  ed- 
Daula. 


David  Kaufmann. 


'  Zunz,  Zur  Qescktchte,  359  a. 

*  Comp,  mon  article  Monatsschrift,  XXXVII,  121  ss. 
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n 


Les  hypothèses  de  mon  savant  confrère,  M.  David  Kaufraann, 
sont  extrêmement  ingénieuses  et  je  serais  le  premier  à  m'y  ral- 
lier si  elles  ne  faisaient  pas  trop  bon  marché  de  la  teneur  réelle 
du  texte.  En  fait,  la  plupart  des  corrections  proposées  à  ma  lec- 
ture proviennent  de  confusions  dues  à  la  mauvaise  exécution  de 
la  photographie.  Le  fac-similé  que  j'ai  eu  à  ma  disposition  est  ma- 
culé de  bavures  d'encre,  que  la  photographie  a  reproduites  exac- 
tement, effaçant  ainsi  les  contours,  très  nets  sur  l'original,  des  ca- 
ractères. 

Venons  maintenant  au  détail. 

1°  La  lettre  i  dans  ni"i70  est  d'une  lecture  incontestable;  le  trait 
du  haut  se  termine  à  gauche  par  la  pointe  usitée  avec  cette  lettre 
dans  les  caractères  de  cette  inscription  :  le  n  ne  l'a  jamais.  Ce 
que  M.  K.  a  pris  pour  le  second  jambage  du  n  est  une  courbe  du 
dessin. 

2*  û'^Tpsr!  est  non  moins  certain,  le  yod  après  le  qof  est  très 
net,  et  le  dalet  ne  prête  à  aucun  doute. 

3"  M.  K.  rattache  le  vav  qui  suit  rfpm"'  à  ce  nom  propre.  Cette 
correction  peut  se  défendre,  mais  il  faut  la  prendre  pour  ce  qu'elle 
est,  c'est-à-dire  pour  une  correction.  Ce  vav  est  séparé  par  un 
grand  espace  du  mot  précédent  et  est  rattaché  étroitement  au 
suivant. 

4°  û^o"^  estune  lecture  très  séduisante,  mais  qui,  de  nouveau,  ne 
s'accorde  pas  avec  le  texte,  la  lettre  finale  est  sûrement  un  n. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  mon  déchiffrement  tel  qu'il  a 
été  publié  a  précédé  la  lecture  des  divers  articles  consacrés  à  ces 
inscriptions,  articles  dont  j'ignorais  même  l'existence.  Or,  juste- 
ment, il  est  exactement  le  même  que  celui  de  mes  devanciers  en 
ce  qui  concerne  les  points  sur  lesquels  M.  K.  n'est  pas  d'accord 
avec  moi. 

Quant  à  la  traduction  du  mot  td  par  «  madame  »,  j'y  avais 
pensé  tout  d'abord,  mais  j'y  ai  renoncé  devant  la  difficulté  d'ex- 
pliquer la  présence  de  ce  mot  après  celui  du  nom  propre  bsîM. 
M.  K.  n'ayant  pas  rendu  compte  de  cette  anomalie,  force  m'est  de 
conserver  mes  doutes. 

Djiraal  al-Daulah  «  perfection  do  l'empire  »,  nbnn'DX  bxrij,  est-il 
identique  avec  ri'Dnib.N  bx^^o  «  perfection  de  l'empire  »,  nom  d'un 
certain  Obadia,  de  Bagdad,  pour  qui  fut  écrit  un  manuscrit  en 

T.  XXXVII,  «"  74.  -20 
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1511  »  ?  La  conjecture  est  très  tentante,  et  en  raison  de  la  ressem- 
blance des  deux  noms  et  à  cause  de  la  coïncidence  des  dates. 

Israël  Lévi. 


JOSEPH  SARK  ET  JOAB  DE  MODÈNE 


Grâce  à  la  collection  de  ses  lettres  hébraïques,  réunies  par  son  fils 
Scheatiel  *,  nous  connaissons  beaucoup  de  détails  précis  sur  la  vie 
de  Joseph  b.  Juda  b.  Isaac  Sark,  l'auteur  d'une  grammaire  hé- 
braïque achevée  le  1"  Eloul  (29  août)  1429  à  Getno  près  Ferrare  ^. 
Nous  y  apprenons  que  le  jeune  Joseph  Sark  alla  trouver,  en  1413, 
avec  la  recommandation  de  son  distingué  maître,  Prophiat  Daran 
Ephodi,  Yehiel  b.  Mathatias  de  Pise^,  afin  de  se  placer  sous  sa  pro- 
tection. Peut-être  sa  famille,  comme  celle  de  son  maître,  avait-elle 
fui  également  d'Espagne  lors  de  la  catastrophe  de  1391.  Nous  savons 
aussi,  grâce  à  une  autre  lettre  que  je  publie  pour  la  première  fois 
ici,  en  la  tirant  de  cette  collection,  que  Joseph  ne  resta  pas  à  Pise, 
mais  qu'il  se  rendit  à  Modène  ou  à  Ferrare.  où  il  reçut  d'abord 
un  asile  dans  la  maison  de  Joab  de  MoJène,  et,  après  la  mort  de 
ce  dernier  chez  son  fils  Yehiel,  dont  il  conserva  le  souvenir  recon- 
naissant jusque  dans  sa  haute  vieillesse.  Ces  deux  hommes  furent, 
l'un  le  grand-père,  l'autre  le  père  de  ce  Joab  de  Modène,  qui  n'a  été 
cité  jusqu'à  présent  dans  la  littérature  hébraïque  qu'en  raison  du 
fait  que  c'est  pour  lui  que  fut  copiée  la  grammaire  d'Efoii  ^  Le 
dimanche  28  novembre  1456,  Joseph  Sark  lui  adressa  une  lettre 
datée  de  Mantoue,  où  il  s'était  évidemment  fixé  au  soir  de  sa  vie. 
Les  rapports  des  deux  savants  dataient  de  loin.  Joab  de  Modène, 
le  petit-fils,  fut  le  patron  et  le  bienfaiteur  de  Schealtiel  Sark,  le  fils 
de  Joseph,  comme  Joseph  lui-même  avait  eu  des  Mécènes  en  Yehiel, 

'  Manuscrit  de  Berlin,  no  107  [Catal.,  p.  74)  ;  Steinschueider,  Jeio.  Quarterly 
J2ei)ien»,  XI,  p.  128. 

*  DTl-:*»:;  n*»;,  ms.  23  du  Judith  Collège.  Voir  Halberstam,  rî'D':?0  n'pnp,  P-  40 
et  Graett  Jubelschrift,  ("^nit  niZji',,  p-  55,  note  M. 

'  Cr.  la  préface  de  Q'^b^'D  31,  publiée  par  Léon  Luzzatlo,  dans  Hebr.  Bibliogr., 
XVIU,  p.  115  et  s.  P.  116,  1.  10,  il  faut  lire,  au  lieu  de  ^^^I:b  isbn  mD"b  — 
nsnnb;  Ibid.,  l.  25,  au  Heu  de  pn">  ib  ,'?),  simplement  -jn  rT'lb.  A  la  li^ne  24, 
le  point  d'interrogation  après  DmT^T'  ('?)  JmnTI'û^  "^Pi"!  msbST  doit  être 
supprimé. 

*  Kauimann,  Jievue,  XXVI,  p.  97-100. 
»  Zuûz,  Ges.  Schriften,  lll,  174. 
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son  grand-père,  et  Joab,  son  père.  Il  eût  aimé  venir  encore  une 
fois  lui-même  à  Modène  pour  visiter  la  maison  du  noble  héritier 
des  traditions  de  sa  famille,  mais  il  était  vieux  et  fatigué,  éprouvé, 
en  outre,  par  de  graves  chagrins,  à  l'époque  où  son  fils  Schealtiel 
jouissait  des  bienfaits  de  cette  maison  hospitalière. 

Peut-être  fut-ce  un  autre  fils  de  Joseph,  Isaac  Sark,  qui,  en  1458, 
copia  à  Ferrare  la  grammaire  d'Ephodi  pour  Joab  b.  Yehiel  de 
Modène  '.  C'est  le  même  Isaac  Sark  qui  avait  déjà  achevé  en  1450 
une  autre  copie  du  même  ouvrage  *. 

D.  Kaufmann. 


APPENDICE 

f.  146  s.. 

PN^nbNO  ■'in  U'O  p-::  tcn  avam  2i::r;  ^-;i3d  p-c?:  bD-rin  np^b 

X-nsm  ûibu:  noo  yji-p  -iy\  b-n37:b  •^n-'n  ^12  bobn  "^itos  n3D:i  arcn 
inscDp  r!:p-  -^bnb  nniL:  ■^■'132  m:::  -^m-TT  ■'nbnb  n^^n  •'by  b::-,?:^ 
C^:7:t  'jaT'2  ^-T«2^  -^din  -«b^sb  ■'2::p  ^b:i-ib  nu:-!  'w-d  'Czz  pnwSiT  ■'b? 
f^T^on  "^TiinN  iban  icr  irinb  irTi  s-'na:?!-^?^  nT-iiTrip  2VwT 
b"3:T  ^■'3wS  bs^n-^  -i723  3Nb  -«b  riT!  cr:73  nnxb  nn^s  sz"':Ti\snn 
■^rN  ^:■'^^!  t^bi:::  t-n  r-i'-'r'-  T,Hr:  "'^:r  2n  3Mi^  -;?:d  3-'-;:n  iipTi 
■^:3  bwS"»nbNcb  ^-lon  "1^7:3  -inra  icr^n  a^:c  n?:r  nx  •^r-'^T 
^nbnn  T'a  NbTj-"  -!^72n  --on  c^:nb    -j):;:    'i3Nb    ?-i^î<uj    n?:!    ^^-l3y^ 

^izn  -iDiT  nmrn  -^d  acb-j?j  da  birn;:  aa  r-iTz-^'ij-'  d-^-j^û  Q-iTsy? 
nmDn  y-iit  ib^  ■«to-'  ^^"  bo  "jn-i^  ■'sa  Sd  mb*^3  bbcn^j  r-nax 
N^UT  NI-  N3-J  Ï-12::  nn  '^■=)^  nn-i  -513:?  «a  -lan-'   'u)-,d  dt'  rrxrjroa 


«  Ms,  Paris,  a»  1245  (Catalogue,  p.  227). 

*  Ms.  2511  Oxford  ;  Cat.  Neubauer,  p.  902.  E"?:,  le  glossaleur  est  sans  doute  Mar- 
dochai  Finzi  ;  cl.  Peyron,  Codkes  hcbraici  in  Taurtiiensi  Atheiiaco,  p.  l'JS.  Le  ms. 
Mh.  1  de  la    bibliothèque  de  Genève  coulicut  les  dûtes  de  naissance  de  lu  tamillo  de 

Finzi  deir.2r.  à  ir.:ii  (^-iii). 

*  =  mm  a-^r::  rT'n\ 
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L'Eccléi^i.istique  ou  la  SagPNse  de  Jôkiik.  fiK  de  Sira.  Teste  original 
hébreu,  édité,  traduit  et  commenté  par  Israël  Lévi.  Première  partie  (ch.  xxxix, 
15,  à  XLix,  11..  Paris,  Ernest  Leroux,  1898,  in-8»  de  lviii  -|-  149  p. 

Après  avoir  examiné  dans  la  Reviie  (XXXIV,  1  s.  et  294  s.;  XXXV, 
29  s.)  quelques  passages  isolés  du  texte  hébreu  de  Ben  Sira,  M.  Israël 
Lévi  a  publié,  sous  les  auspices  de  l'École  des  Hautes  Études,  un  tra- 
vail d'ensemble  sur  le  fragment  tout  entier  qui  a  été  récemment  dé- 
couvert de  l'ouvrage  de  cet  auteur.  Du  reste,  ce  fragment  important 
de  l'original  hébreu  de  Ben  Sira,  sorti  d'une  façon  imprévue  de  la 
gueniza  du  Caire,  a  été  étudié,  commenté  et  publié  à  plusieurs  re- 
prises, depuis  que  MM.  IS'eubauer  et  Cowley  l'ont  rendu  accessible  à 
tous  les  savants  dans  leur  magnifique  édition  (Oxford,  1897).  M.  Jo- 
seph Halévy',  désireux  de  présenter  ce  texte  sous  une  forme  sa- 
tisfaisante, l'a  complété,  corrigé,  et,  tout  en  déployant  dans  son 
travail  une  remarquable  ingéniosité ,  a  traité  avec  un  complet 
sans-gène  l'œuvre  de  Ben  Sira.  Ensuite,  M.  Rudolf  Smend'  s'est 
imposé  pour  tâche  de  contrôler  par  lui-même ,  du  commencement 
à  la  fin,  l'exactitude  du  texte  publié  par  les  premiers  éditeurs,  et 
de  l'éditer  à  nouveau  dans  la  forme  où  il  l'a  lu  ou  a  cru  devoir  le 
lire  dans  le  manuscrit.  Dans  son  ouvrage,  M.  L.  a  utilisé  et  corrigé 
les  travaux  de  MM.  Halévy  et  Smend.  Pour  le  texte  de  M.  Smend, 
il  le  soumet,  à  son  tour,  à  un  sérieux  contrôle,  car  lui  aussi  a  pris 
la  peine  d'aller  étudier  le  ms.  sur  place  et  a  ainsi  établi  son  tra- 
vail concernant  le  fragment  de  Ben  Sira  sur  des  fondements  so- 
lides. Les  savants  doivent  lui  savoir  gré,  pour  leurs  recherches  ulté- 
rieures, d'avoir  procédé  de  cette  façon,  parce  que  M.  Smend  a  donné 
un  texte  qui,  en  beaucoup  de  passages,   s'écarte  de  l'édition  prin- 

'  Revue  sémitique^  5*  année,    148-165  ;  193-255    (Texte,  notes   critiques,  traduc- 
tion et  observations). 
*  Dos  Kebr.  Fragment  der  Weisheit  des  Jésus  Sirach,  Berlin,  1897. 
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ceps  et  présente  des  formes  de  mots  et  des  groupes  de  lettres 
étranges  et  incompréhensibles.  Le  texte  de  M.  Lévi,  tout  en  confir- 
mant assez  souvent  les  additions  ou  les- rectifications  de  M.  Smend, 
montre  quand  même  que  ce  dernier  s'est  fréquemment  trompé  et 
permet  ainsi  à  la  critique  de  ne  pas  tenir  compte  de  son  édition.  Le 
fragment  de  Ben  Sira  a  encore  été  publié  dans  deux  autres  éditions, 
dont  M.  L.  n'a  pas  pu  tenir  compte,  parce  qu'elles  ont  paru  en  même 
temps  que  sou  ouvrage  ou  après.  C'est,  d'une  part,  le  travail  de 
M.  Schlatter»,  qui  mérite  d'être  pris  en  sérieuse  considération,  et, 
d'autre  part,  l'étude  publiée  par  M.  David  Kohen  (ou  Kahana)  dans  la 
Revue  hébraïque  nb^n  et  faite  surtout  dans  un  but  de  vulgarisa- 
tion *.  Mais  on  peut  alfirmer  que  l'ouvrage  de  M.  L.  est  supérieur 
aux  autres  travaux  qui  ont  éié  consacrés  au  fragment  de  Ben  Sira, 
qu'il  sera  comme  un  point  de  repère  pour  l'étude  des  autres  frag- 
ments qu'on  a  le  légitime  espoir  de  découvrir  encore,  et  qu'il  sera 
toujours  consulté  avec  plaisir  et  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  vou- 
dront s'occuper  du  texte  hébreu  de  notre  auteur. 

Dans  son  introduction.  M,  L.  élucide  les  divers  problèmes  soulevés 
par  cet  intéressant  fragment.  Après  avoir  consacré  quelques  pages 
(v-x)  à  l'histoire  de  la  découverte  du  ms.  et  à  sa  description,  il  fait 
ressortir  avec  raison  cette  particularité  qu'on  trouve  en  marge  des 
notes  prouvant  que  ce  ms.  avait  appartenu  à  des  Juifs  de  langue 
persane,  et  il  remarque  que  ce  fait  corrobore  l'hypothèse  émise  par 
lui  autrefois  {Revue,  XXVIII,  197)  que  la  légende  de  la  Nativité  de 
Ben  Sira  a  vu  le  jour  en  Perse.  Je  dois  ajouter  un  autre  fait,  in- 
connu jusqu'à  présent,  c'est  que  le  dictionnaire  hébreu-persan  de 
Salomon  ben  Samuel,  composé  en  1339  dans  le  nord  de  la  Perse*, 
cite  N'T'O  "13  ou  JST'O  13  nsD,  dans  quatre  articles,  pour  des  mots 
hébreux  ou  des  significations  de  mots  qu'on  ne  rencontre  pas 
ailleurs.  Il  s'agit  certainement  de  l'original  de  l'Ecclésiastique,  car 
les  mots  en  question  ne  se  trouvent  pas  dans  le  C'^n  Nn"'3DVN  V  C'est 
donc  là  une  preuve  que  le  texte  hébreu  de  Ben  Sira  existait  en  Perse 
au  xiv«  siècle. 

M.  L.  examine  ensuite  avec  soin  les  gloses  marginales  du  ms. 
(xi-xviii)  et  prouve  qu'elles  sont  de  diverses  sortes.  Comme  il  y  a 
plusieurs  variantes  pour  certains  passages,  il  croit  eu  pouvoir  tirer 
cette  conclusion  que  le  glossaieur  avait  plus  d'un  manuscrit  sous  les 
3'eux,  mais  ce  n'est  que  timidement  qu'il  fait  cette  hypothèse.  Peut- 
être  est-il  permis  de  supposer  qu'en  réalité,  le  glossateur  n'avait 
qu'un  seul  ms.,  où  il  a  puisé  ses  variantes,  mais  qui  contenait  éga- 

»  Das  nettgefundene  hebr.  Stûrk  des  Strach.  Gûttersloh,  1897  (P.  1-102.  introduc- 
tion, texte  hébreu  ni  grec  et  traduction  allemande  avec  commentaire). 

'  nbcrr,  ni'  année,  42-48,  i;{3-140,  .121-:<2:i,  .')r2-fi2(»  (inlroductiou.  texte  avec 
de  courtes  notes). 

'  Voir  mes  indications  dans  Zeilsrhr.  f.  d.  altlesliim.  Wtuseasrha/'l,  de  Stade, 
16*  année,  p.  24  2  s. 

♦  \'oir  mon  article  à  ce  sujet  dans  le  prochain  numéro  de  la  Jewiih  Quarltrly 
R«v\ew, 
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lemenl  des  variantes  marginales,  ajoutées  par  le  glossaieur  aux 
siennes  propres.  En  ce  qui  concerne  les  deux  gloses  persanes,  je 
ferai  observer  que  dans  chap.  xlv,  8  (p.  96),  il  faut  lire  "iT^N,  comme 
M.  Smeud  a  mis  exactement,  au  lieu  de  TT^N  (l'édition  d'Oxford 
a  ~mN)  ;  ce  mot  signifie  «  ici  »  (^*>oi)  :  «  Le  manuscrit  va  jus- 
qu'ici ».  L'autre  glose  persane  à  xl,  18  (p.  24)  n"a  été  rendue  ni  tra- 
duite exactement  ni  par  MM.  Gowley-Neubauer,  ni  par  M.  Lévi. 
Voici  la  vraie  transcription  '  : 

«  Il  semble  que  ceci  [la  sentence  de  Ben  Sira  recueillie  dans  Sanhé- 
drin, <00/y.  et  reproduite  en  marge]  ne  se  trouvait,  en  réalité,  dans 
aucune  copie,  mais  que  c'est  une  simple  tradition.  »  Le  glossateur  en 
appelant  l'attention  sur  ce  fait  que  la  sentence  mentionnée  dans  le 
Talmud  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  hébreu  de  Ben  Sira,  tel  qu'il 
le  connaît,  veut  dire  par  là  que  le  Talmud  ne  l'avait  pas  empruntée 
non  plus  à  un  manuscrit  quelconque,  mais  ne  le  connaissait  que  par 
une  tradition  orale. 

Dans  un  court  chapitre  (xviii-xix),  M.  L.  démontre  que  le  frag- 
ment qui  a  été  découvert  représente  certainement  l'original  hébreu, 
d'après  lequel  ont  été  faites  les  traductions  grecque  et  syriaque,  con- 
nues seules  jusqu'alors.  Dans  le  chapitre  suivant  (xix-xxi),  il  prouve 
que  ce  fragment  présente  des  traces  d'altération  du  texte  original, 
et  il  émet  aussi  l'hypothèse  qu'il  existait  deux  rédactions  de  l'ou- 
vrage de  Ben  Sira,  ce  qui  expliquerait  certaines  ditiërences  impor- 
tantes qu'on  remarque  entre  l'hébreu  et  la  version  grecque.  M.  L.  con- 
sacre un  chapitre  plus  long(xxi-xxvii)  à  la  langue  et  au  style  de  Ben 
Sira,  faisant  ressortir  le  caractère  de  pastiche  biblique  de  son  œuvre 
et  montrant  qu'elle  diffère,  par  le  style  et  la  composition,  des  livres 
de  la  Bible.  Ce  double  caractère  qui  distingue  l'Ecclésiastique,  d'une 
part  son  imitation  delà  Bible  et,  de  l'autre,  la  différence  très 
grande  qu'on  remarque  entre  cette  œuvre  et  l'Écriture  sainte,  frappe 
bien  plus  vivement  l'esprit  depuis  que  nous  connaissons  l'original 
et  prouve  en  même  temps  qu'il  s'est  écoulé  un  intervalle  assez  long 
entre  la  rédaction  des  livres  bibliques  et  celle  de  l'Ecclésiastique. 
Aux  théorie  exagérées  de  certains  critiques  M.  L.  répond  à  la  fin  de 
ce  chapitre  :  «  En  tout  cas,  on  aura  le  droit  désormais  de  repousser 
toute  critique  qui  voudrait  faire  l'Ecclésiastique  contemporain  des 
écrits  bibliques  congénères.  » 

Dans  le  chapitre  consacré  à  l'époque  de  l'auteur  fxxvii-xxxi),  M.  L. 
admet  l'opinion  d'après  laquelle  Ben  Sira  a  écrit  son  ouvi'age  dans  le 
premier  quart  du  ir  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  A  ce  propos,  il 
dit,   en   passant,    que  la    baraïta    de    Meguilla,  lia,   fait   vivre  Si- 

'  Au  lieu  de  'îlpN',  lire  b'^pNj,  ou  bien  le  T  rend  la  pronciation  de  l't  dans  ce 
mot  chez  les  Juils  persans  i=û  =  :i'.  Cf.  Z.  d.  D.  M.  G.,  LI,  p.  401.  Dans 
TiD01''^3  et   n'5"^N,  le  "^  est  la  transcription  vulgaire  de  l't  bref. 


BlBLrOGP.APHIE  311 

méon  le  Juste  peu  de  temps  avant  les  Macchabées.  Une  telle  in- 
terprétation n'est  pas  justifiée,  car  en  disant...  lirTaïJ  Dnb  Tn733'riO 
'K:"i":"wm  'p'^-rzn,  la  baraïia  veut  simplement  nommer  les  person- 
nages dont  Dieu  s'est  servi  pendant  la  période  grecque  (a"*:""'"  ^72"^^) 
pour  secourir  Israël.  Elle  parle  naturellement  tout  d'abord  de  Siméoa 
le  Juste,  par  allusion,  d'après  la  tradition  talmudique,  à  son  inter- 
vention heureuse  auprès  d'Alexandre  le  Grand,  et  ensuite  elle  parle 
de  la  famille  des  Ilasmonéens.  Donc,  pour  la  baraïta  ,  ce  "ji;"?:':: 
pil^n  est  forcément  Siméon  I.  —  Dans  le  chapitre  intitulé  L Ecclé- 
siastique et  la  Bihle  (xxxi-xxxv),  M.  L.  réunit  les  indications  conte- 
nues dans  le  fragment  hébreu  de  BenSira  sur  la  Bible  et  l'usage  qu'il 
en  a  fait.  Il  prouve  que,  sauf  quelques  rares  exceptions,  le  texte  bi- 
blique que  notre  auteur  avait  sous  les  yeux  élait  tel  que  l'a  sanc- 
tionné la  Massore.  Il  consacre  ensuite  un  chapitre  au  panégyrique 
des  Patriarches  (xxxvr-xD,  qui  forme  la  partie  principale  de  notre 
fragment,  et  qui  nous  fournit  sur  les  conceptions  religieuses  de 
Ben  Sira  des  renseignements  qui  sont  plus  nets  et  plus  clairs  dans 
l'original  que  dans  les  traductions.  Les  chapitres  où  M.  L.  examine 
la  version  grecque  (xl-l)  et  la  version  syriaque  (l-liii)  de  l'œuvre 
de  Ben  Sira  témoignent  également  du  soin  avec  lequel  il  a  fait  son 
travail.  Nous  signalons  particulièrement  cette  observation  intéres- 
sante que  le  traducteur  grec  comprenait  mieux  les  néologismes  de 
l'original  que  les  expressions  empruntées  à  la  Bible;  il  était  certai- 
nement moins  familiarisé  que  son  grand-père  avec  le  texte  de  l'Écri- 
ture sainte.  —  Enfin,  dans  le  dernier  chapitre  de  l'introduction  (liii- 
Lvii),  M.  L.  indique  les  règles  qu'il  a  suivies  pour  établir  le  texte  et 
composer  son  commentaire,  et  il  mentionne  les  divers  articles  et 
travaux  consacrés,  avant  la  publication  de  sou  livre,  au  fragment  de 
Ben  Sira. 

Pour  ce  qui  concerne  la  partie  la  plus  importante  du  livre  de 
M.  L.,  contenant  le  texte,  la  traduciion  française,  et  un  commen- 
taire placé  au  Las  de  la  page,  je  peux  formuler  mou  jugement  en  très 
peu  de  mots.  M.  L.  a  suivi  constamment  les  règles  d'une  saine  cri- 
tique pour  établir,  corriger  et  compléter  le  texte,  se  tenant  à  égale 
dislance  d'une  trop  grande  timidité  et  d'une  hardiesse  excessive.  Il 
montre,  avec  une  attention  qui  ne  se  lasse  pas,  les  rapports  des  ver- 
sions avec  l'original  hébreu  et  examine  avec  caltne  et  modération  les 
hypothèses  émises  par  autrui.  Il  va  sans  dire  qu'en  essayant  d'ex- 
pliquer les  nombreuses  absurdités  du  texte,  il  ne  réussit  pas  tou- 
jours a  choisir  la  solution  la  plus  juste,  qu'il  lui  arrive  parfois  de 
proposer  des  explications  forcées  ou  d'émettre  des  hypothèses  insou- 
tenables. Mais,  en  général,  les  conclusions  qu'il  a  tirées  de  la  compa- 
raison de  l'original  avec  les  versions  et  de  l'examen  philologique  du 
texte  hébreu  sont  justes,  et  pour  la  langue  comme  pour  le  fond,  le 
fragment  de  Ben  Sira  nous  est  devenu  plus  intelligible,  grâce  au  tra- 
vail de  M.  L.  Si,  dans  la  suite  de  cet  article,  je  me  montre  en  désac- 
cord avec  M.  L.  sur  certains  points,  c'est  pour  apporter,  moi  aussi, 
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ma  contribution  à  l'étude  de  ce  fragment.  Je  ne  reviendrai  que  très 
peu  sur  les  explications  que  j'ai  publiées  à  ce  sujet  dans  la  Jewish 
Quarterhj  Reu-ieir,  IX^  année,  bien  qu'il  me  soit  facile  de  défendre 
quelqus-uues  d'entre  elles  contre  les  objections  émises  par  M.  L.  dans 
son  commentaire. 

XXXIX,  Mc-d.  La  restitution  proposée  par  M.  L.  pour  ce  verset 
n'est  satisfaisante  ni  au  point  de  vue  philologique,  ni  pour  le  fond. 
Les  mots  de  rhémisliche  M  d  rappellent  trop  Ps.  xxxiii,  6  et  7,  pour 
qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  teair  compte  de  ce  même  passage  pour 
restituer  l'hémistiche  17  c,  d'après  le  texte  de  G.  t^d  N2:i73  n'est  pas 
«  formé  à  l'imitation  de  iT^'v^  N^iW  »,  mais  imité  de  Deutér.,  viii,  3. 

—  IMd.,  22,  "".mS  est  rendu  avec  raison  par  M.  Schlatter  par  «  Euph- 
rate  »  ;  le  mot  forme  ainsi  un  excellent  parallélisme  avec  liî*"'  «  Nil  » 
de  l'hémistiche  précédent  ;  cf.  le  même  parallélisme  dans  Jérémie,  ii, 
18.  —  JM4.,  24^.  Pour  le  sens  de  D"^"iT,  M.  D.  Kohn  a  peut-être  raison 
de  rappeler  Ps.,  liv,  5.  — Ibid.,  28^.  Au  lieu  de  \^^^^^,  (=8uixdvdans  G.), 
lire  mn,  d'après  Zach.,  vi,  8;  c'est  aussi  l'opiuion  de  M.  Schlatter).  — 
Ibid.,  30  b.  La  leçon  nttpi3  est  meilleure,    d'après  Lévit.,  xxvr,    25. 

—  Ibid.,  32.  Au  lieu  de  TiaDSTin,  proposé  par  M.  L.,  il  faut  peut-être 
lire  ■'pniynri,  dont  le  sens  se  rapprocherait  de  celui  de  "inb  rx  my 
de  Jér.,  xxx,  28,  se  porter  garant  pour  soi-même,  c'est-à-dire  oser'  ; 
cela  signifierait  :  je  me  suis  risqué,  j'ai  eu  l'audace. 

Xl,  i  d.  Je  considère  Ti  bD  CN  comme  la  bonne  leçon,  car  la  tombe 
et  le  sein  maternel,  le  sein  de  la  terre  et  le  sein  de  la  mère  se  corres- 
pondent aussi  dans  Job,  ii,  21.  Par  contre  l'expression  T  bs  ynx  me 
paraît  impropre  pour  désigner  la  terre,  c'est-à-dire  l'habitation  des 
morts,  car  û-^t"  y^N,  dans  Ps..  cxlii,  6,  et  Job,  xxvm,  \:\,  désigne 
la  terre  comme  demeure  des  vivants.  —  Jb.,  2.  irpoTSoxfa  de  G.  répond 
à  l'hébreu  "lab  (cf.  Septante  sur  Ps.  cxix,  16).  Le  texte  hébreu  avait 
D-.30,  que  S.  a  lu  û-im  et  traduit  par  lirfbîo.  —  Ib.  10.  ■ai«n  a  peut- 
être  ici  le  même  sens  que  le  néo-hébreu  CWOTd.  Voir  dans  Levy,  III, 
283^,  le  passage  de  Xedarim,  38  a  :  oN3t  pct^'Cîû  rip^^bn,  «  l'inceudie 
approche  graduellement».  —  Jb.,  \6a.  Il  est  impossible  de  dériver 
ïnpj"'  deinpj"';  car  il  n'existe  pas  de  forme  grammaticale  dans  laquelle 
la  racine  pî"^  peut  devenir  "pD"^  ;  il  faut  lire  sans  doute  "pS";.  Cf.  Pro- 
verbes, xxviii.  20  :  ripr  Nb  T^ayrib  yxi.  —  Ib.,  19^.  N:ci»  ne  peut 
pas  être  dérivé  de  Ni:73  et  traduit  par  «  découverte,  trouvaille  ».  Si  on 
ne  veut  pas  lire  Nj^ït^^  il  faut  traduire  n::to,  d'après  Job,  xxviii,  1  :  une 
mine  de  sagesse.  —  Ib.,  1 9  <^.  Gomme  G.  a  lu  nn^rij,  il  est  possible  que 
cette  épithète  a  été  employée  dans  le  sens  de  "mon,  c'est-à-dire  une 
femme  estimable.  —  Ib.,  20  a.  M.  Schlatter  lit,  comme  moi,  T''«::t  au 

•  On  traduit  d'habitude  "i^b  PN  21^1,  dans  Jér.,  ïxx,  28  :  «  engafrer  son  cœur  ». 
Il  semble  plus  exact  de  donner  ici  à  3"ii'  suivi  de  PM  son  sens  habituel  (comme, 
par  exemple  "l^;n  PN  31?,  Genèse,  xLiv,  32)  :  répondre  de  son  cœur,  s'engager 
pour  lui.  3'^2'P^!,  d'après  le  sens  que  peut  avoir  le  hitpail,  repondrait  alors  à  l'ex- 
pression 1093  PN  •2'-\y  ou  in'p  pK  3~iy. 
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lieu  de  nsïîi.  —  Ib.,  lia.  Ben  Sira  n'emploie  pas  le  hifil  de  TTan  dans 
le  sens  de  "  rendre  heureux,  faire  plaisir  >,  mais  Y^  "iT'Trn"'  signifie  : 
<<  ils  réveillent  le  désir  de  l'œil  ».  —  Ib.,  23  a.  Au  lieu  de  "lin:"»,  je  crois 
que  le  texte  original  avait  "lï""',  au  piel,  ils  proeurent  du  profit,  se 
rendent  utiles  (cf.  Baba  Mecia,  94^  :  rjsnTjT  r;:!ij).  S.  a  lu  i:";;,  au 
nifal,  et  a  traduit  lionans  ;  G.  a  lu  nsn"',  et  l'a  traduit  très  libre- 
ment par  àravTûvreç.  —  Ib.  29  d.  G.  a  lu  lis^.,  comme  dans  Job,  xi.,  2, 
et  a  traduit  par  it£irai5=utiévoî  /=n^o^;  cf.  ms'i  ="i^dc  . 

XLi,  1.  inji2tt  a  à  peu  près  le  sens  du  mot  biblique  IjD  dans  Daniel, 
XI,  20  et  21,  et  "^l^  dans  Gen.,  xl,  13.  Pour  Xi'py::),  cf.  Jér.,  xlviii,  11. 

—  Ib..  1d.  Au  lieu  de  3"iD  ,  il  faut  lire,  selon  l'hypothèse  de 
M.  Smend,  "lao  (=  nab,  voir  à  xl,  2),  et  placer  C2N  devant  ce  mot, 
conformément  à  la  leçon  de  la  marge  et  de  S.  ;  donc.  "aD  oss,  syno- 
nyme de  riipn  idn.  S.  a  lu  C]od  ddn  et  a  traduit  par  ^T\iyù  -l'^on.  — 
4  d.  D"'"^n  mnDin  signifie  des  remontrances,  des  avertissements  qui 
conduisent  à  la  vie,  et  forme  un  parallélisme  avec  iT^br  m',n  de  4  b. 

—  5«.  Au  lieu  deim,  M.  Halévy  lit -m.  Au  lieu  de  rnc'c:?:,  que 
M.  L.  préfère,  il  faut  peul-èlre  lire  yiT  ;  on  aurait  ainsi  comme  paral- 
lélisme mn  et  :?"1T,  comme  dans  Ps.  cxii,  2.  Du  reste,  Nn2T:j,  dans  S., 
est  la  traduction  de  "72;,  comme  dans  la  Peschilo  sur  Genèse,  xxi,  23. 

—  12.  Pour  Q'O  by  nno,  comp.  "^-im  b:?  Tin  d'Isaïe,  lxvi,  2.  Or  nnset 
"inn  sont  synonymes,  comme  le  prouve  la  comparaison  d'Osée,  m,  5, 
n*jnDi,  avec  xi,  10,  "iinn-".  —\kb.  La  leçon  nbyn  de  la  marge  ne  peut 
pas  être  lue  nbyn^  qui  ne  donnerait  pas  de  sens;  on  peut  plutôt 
songer  à  'rh'ST}  i;Jéremie,  xxx,  13;  xlvi,  11),  dans  le  sens  de  <•  guéri- 
son,  profit  ».  —  19a.  On  trouve  dans  la  Bible  des  passages  où  le 
«  lieu  »  mp»  semble  personnifié;  c'est  ray^/ù  mr  "i:"T'3"'  Nrn  (Job, 
VII,  10,  et  Ps.,  cm,  16).  —  Ib.,  Wb.  A  propos  de  la  paraphrase  de  S. 
citée  par  M.  L.  «  Qui,  lorsqu'on  le  salue,  se  'ait,  est  un  grand  vo- 
leur »,  cf.  la  sentence  de  Ilouna,  élève  de  Rab  {Berachot,  6b).  in:  DN"i 
■jbn  Nnp3  ib  -i-^mr;  «bi  [aib-c]  ib,  d'après  Isaïe,  m,  U  C^irn  nbu). 

XLii,  ib.  La  leçon  de  m7272n  dont  parle  M.  L.  peut  se  justifier 
comme  faisant  allusion  à  r.izT::  pu  et  rtTobo  no-'N  (Deutér.,  xxv,  15), 
et  D-^wn  étant  synonyme  de  de  nb"^.  —  11  ^>.  Il  me  paraît  impossible 
de  traduire  ^nbirn  par  «  ta  fille  ■'.  —  12  a.  On  ne  peut  pas  (jualifier 
"iNn  inn  bx  d' "  hébreu  détestable  »;  in:  est  employé  ici  comme 
dans  les  expressions  bip  p2  et  irr  in-»,  dans  Prov.,  xxiii.  31.  —  Mb. 
n">2=nD-'3,  pour  1"^3,  se  trouve  aussi  dans  la  Bible  :  Ezéch.,  xli,  9, 
et  peut-être  Prov.,  viii,  2.  Le  hitpaël  Tinon  est  l'équivalent  du  iiifal 
biblique  toi;  (Ps.,  ii,  2). 

XLiii,  1.  Au  lieu  de  ^■'373,  dans  la  note  marginale,  il  faut  lire  yn-^. 
dont  lecomplémeut  direct  est  r\'\'r^'i  (d'après  Job.  m,  4)  ;  cela  signifie  : 
f  il  répand  de  la  lumière  ».  De  môme,  dans  îb,  nTon,  dans  le  sens  de 
«  chaleur  »  (Ps.,xix,  7),  est  le  complément  direct  de  r-ia^D.  —  idyy 
était  peut-être  suivi,  à  l'origine,  de  "ViNr:  ;  donc  y-^rt  V?.  comme 
dans   Nombres ,  xxii  ,5.   Il  y   aurait    alors    un  pendant   au  mot 
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nnai;  de  4  c.  —  5  J.  Au  lieu  de  v--'2S,  M.  Gunkel,  dans  le  travail  de 
M.  Schlaller,  préfère  lire  T'-'^N,  -<  ses  ailes  ».  —Hd.  S^^w^r  peut  être 
considéré  comme  synonyme  de  "irsr,  4c  ;  la  Peschito  traduit  "•::£") 
(Isaïe,  VI.  6)  par  Nnmrs  (les  Septante  :  iïv9paxai^.  —  i(j  a.  Cf.  Ps.,  xxix, 
X.  —  {- b.  Si  la  leçon  D"'nr;  C"'rT  est  exacte,  on  peut  rappeler  "«ro  rT, 
comme  Graëtz  propose  de  lire,  au  lieu  de  "'ro  n"  dans  Juges,  v,  5.  — 
20  fj.  2p"i  ne  peut  pas  être  rendu  par  «  boue  ».  M.  D.  Kohn  rappelle 
N3p"i-i  qui  traduit  ^:  "  outre  dans  Josué,  m,  16.  —  23^.  Au  lieu  de 
û"^"»»  :2"'T,  lire  f'^Nb  z:"^',  d'après  Isaïe,  xl,  15.  G.  a  sans  doute  luTabré- 
viation  '-""T,  "::"'T.  —  2oè.  Au  lieu  de  mm^s,  M.  Schlaiter  suppose 
qu'il  y  avait  à  l'origine  PT'nn,  comme  traduit  G. 

xLiv,  2fl.  Pour  tnb  -br  i-î^r,  cf.  Zelaldm,  102  a  :  pbn  bi^a  nnnn 
û''-i7:b  ri'-y^T,  nb,  et  Berachot,  i9/y  :  =ib  -nan  Vpbnn  ^î*-  —  3âf.  L'ob- 
jection faite  par  M.  L.  contre  sa  propre  hypothèse,  qui  est  plausible, 
n'a  pas  de  valeur,  car  l'exemple  de  Bileam  prouve  qu'on  reconnais- 
sait aussi  la  r:Ni2:  aux  païens;  du  reste  la  tradition  parle  de  ■^î<"'23 
cbnrr!  rT:Tî<.  —kb.  Pour  nn-ipnrs  c^""!-! .  cf.  Prov.,  xxv,  2  :  ^^3D 
-m  -inpn  C"«3b70.  —  4  <^.  La  traduction  de  S^bci?:  par  «  fonction- 
naires »  est  inexacte  et  ne  convient  pas  non  plus  pour  le  contexte  ; 
les  2"'bw'i7:,  formant  un  parallélisme  avec  rrû  "^5:2",  sont  très  proba- 
blement les  <>  poètes  »,  comme  traduit  M.  Halévy.  Peut-être  est-il 
permis  de  supposer  qne  pour  Ben  Sira,  rrz  désigne  spécialement  la 
prose.  —  oa.  p'n  br  est  le  pendant  de  nrra,  comme  dans  Isaïe,  x,  1, 
cppin  avec  a-^sn^T:,  et  dans  Job,  xix,  23,  npn"'i  avec  1"!3nD-»n.  Donc 
pn  a  manifestement  le  même  sens  que  3rD,  la  mise  par  écrit  des  pa- 
roles. Dans  '-iC-d,  il  est  question  des  maîtres  de  la  parole,  et  dans 
ha-b  des  écrivains.  —  6rtb'n  ne  peut  avoir  que  le  sens  de  rs;  ce 
n'est  donc  pas  œ  richesse  »,  mais  "  force,  valeur  ».  — \'6a  nr^n  a  le 
même  sens  que  "ri''  dans  Juges,  v,  11.  —  22a.  La  bonne  leçon,  qui 
se  justifie  au  point  de  vue  de  la  langue  et  du  sens,  est  p,  car  D'^pn 
\z  ne  donne  qu'un  sens  forcé,  tundis  que  les  mots  "jn  l1'^'^>~  prit-'b 
sont  une  expression  analogue  a  "i^n^b  r-,T  zpn  ;Geuèse,  xxxviii, 
8;.  p  désigne  Jacob,  à  qui  se  rapporte  l'hémistiche  22  c,  et  non  pas 
Isaac,  comme  le  croit  M.  L.  —  22  c.  l'our  "i:n:  IV'^N"  -3  rr^-in,  cf.  n-'-i3 
c-":rcN-i  de  Lévit.,  xxvi,  45,  et  Dr  n-i-iab  ^3rNT  d'Isaïe,  xlii,  6.  — 
23  d.  L'expression  inn"'::'^!  semble  avoir  été  choisie  d'après  Deutér., 
XXXII,  8. 

XLV,  2*.  Pour  C'N'Tir^,  voir  surtout  Deut.,  xxxiv,  12.  —  9  c.  p"i3Tb 
i»r  ":3b  est  appliqué  par  Exode,  xxviii,  29,  a  Ex..  xxviii,  35.  —  10  ^. 
V^s-iNi  doit  être  rapporté  à  l'hémistiche  suivant.  —  17.  Pour  le  con- 
tenu de  ce  verset,  cf.  Deut.,  xvii,  9,  et  xxxiii,  10.  —  24 Z».  Le  sens  de 
"Cip73  brbrb  devient  clair  quand  on  se  rappelle  son  synonyme 
criD  ;  cela  signifie  :  administrer  le  sanctuaire.  —  lof.  n'en  "'"■'  se 
trouve  aussi  dans  II  Chron.,  xxx,  18. 

xLvi,  1b.  Le  texte  n'avait  peut-être  pas  primitivement  nv,  mais 
^y  (Josué,  viii,  18).  —  obr^•.^z^  est  peut-être  employé  comme  un  subs- 
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tantif  (ou  un  infinitif) ',  et  ib  i^c^ND  est  une  tournure  comme  "O  ";2:a 
(Isaïe,  XXV,  4)  ;  il  faut  alors  lire  dans  la  suite  :  a^nc  cniTTa,  —  6c.  Pour 
Din  ""15,  cf.  "^ttnn  ûr  dans  Isaïe,  xxxiv,  5,  où  les  Septante  traduisent  tôv 
>ka6v  TTi;  àicw)v£(a;.  Cela  Confirme  l'hypothèse  de  M.  Sctilatter  qu'ici  aussi 
G.  avait  a  l'origine  dTu^Eiaç  comme  a  xvi,  9),  qui  est  devenu  le  mot 
7rttvoit>.tav,  qui  ne  donne  aucun  sens. —  8  a.  A  D^z'zz  C—,  cf.  ~nx3  «"im, 
dans  Job,  xxiii,  13.  —  U  b.  acz  ne  doit  èlre  lu  m  S"-;  ni  N'^p.  mais 
N"»^5  ;  donc  135  N">y2  Ètb  signifie  :  <'  dont  le  cœur  n'a  pas  été  égaré  ». 
Cf.  t|2  "^-lUJ  INOD  dans  Isaïe  xix,  13  ;  -N"":;::  -|ab  Ii-it,  Obadia,  3.  S. 
traduit  donc  exactement  par  rtyvi,  de  même  que  la  Peschilo  traduit 
'^M'^ï^n,  dans  Obadia,  par  '^■'rzjN  et  •'iN"'*.::"  daos  Genèse,  m,  13,  par 
■'j"':'ax  (dans  Isaïe,  xix,  13,  la  Peschito  a  lu  "iN'i:  et  a  traduit  par 
iW'innN,  ils  se  sont  enorgueillis)'.  G.  a  peut-être  bien  compris  le 
mot,  quand  il  traduit  librement  :  Sstov  ô-jx  £;£7ro'pvÊ'jT£v f,  xap5(a  ;  cf.  Ezéch., 
VI,  9,  r^riTH  D3b  ^  —  13^.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  M.  L. 
trouve  absurde  la  correction  de  bNiC73  ou  biNO.  car  ce  dernier  mot 
aussi  signifie  «  consacré  »  comme  dans  I  Sam.,  i,  28,  que  M.  L. 
cite  lui-même,  et  non  pas  «  demandé  ».  —  13c.  "'""'  ""^'td  est  le  "^■'"3 
û'^nbN  de  Juges,  xiii,  5  et  7.  Il  est  vrai  que  la  Bible  ne  dit  pas  que  Sa- 
muel iuif  /lazir,  mais  peut-être  déjà  au  temps  de  Ben  Sira  avait-on 
déduit  de  I  Sam.,  i,  11  (cf.  Juges,  xiii,  o)  que  Samuel  avait  été  con- 
sacré 7iazir  par  sa  mère.  La  Mischna  Na:ir,  ix,  5,  dit  explicitement 
que  c'était  là  l'opinion  du  tanna  Nehoraï  {voit  Die  Agada  d.  Tannai- 
ten,  II,  380)  :  bxi-:"::  rrr;  --'t;.  —  14«.  my  nnx.  dans  le  sens  de 
«commander»!  n'est  pas  "  un  néologisme  des  moins  heureux  ».  car 
il  a  aussi  cette  signification  dans  a"'?:Nb  mic^T  (Isaïe,  lv,  4).  —  19c. 
abm  est,  en  effet,  traduit  par  G.  comme  s'il  y  avait  D'^bs^jT.  leçon 
confirmée  par  les  Septante  sur  I  Sam.,  xii,  3.  Mais  il  me  paraît  dou- 
teux, en  dépit  d'Amos  ii,  6,  et  vm.  o.  qu'on  puisse  supposer  dans 
Samuel  et  ici  une  façon  de  parler  comme  celle-ci  :  >•  une  rauçun  et 
une  paire  de  souliers  ».  La  réunion  de  ces  deux  termes  parait 
presque  illogique.  La  leçon  ab^*:  (sans  "^)du  texte  hébreu  de  Ben  Sira 
fait  songer  à  une  autre  explication.  Ou  peut  admettre  que  obra  est 
employé  substantivement  comme  épithèle  de  nn'J  ou  'jn'n  et  a  le 
tnèiiie  si.'iis  que  nno3  "xrXi  dans  Prov.,  xxi,  14(Db5':  =nnDD);  on  au- 
rait alors  une  phrase  claire  :  ûbr^n  "iDD,  «  une  rançon  et  un  don  se- 
cret «*.  En  traduisant  obr:  par  N:3"np,  S.  connaissait  peut-èire  celle 
àiguiOcation  du  mol. 

XI, VII,  3.  pno  □■'-."CDb  ne  signifie  pas  :  "  avec  les  lionceaux  il  joua  ", 
mais  «  des  lionceaux  il  se  uKxjua  •  ou  "  il  rit  >•.  C'est  là  le  sens  ha- 
bituel de  pnc  avec  b  (voir  Ilabac.  i,  10:  Job.  xwix,  7.  I.sd  passim). 

'  !iD5N,  cl-  rtiiTpN  Zach.,  lu,  51.  n^st'N.  nb:^^. 

*  Les  Septante  ont  lu  dans  Obatlia  comme  dans  Isaïe  avec   'û. 

'  J'ai  vu,  depuis,  que  M.  Schlalter,  dans  ses  Correrturen,  considère  épalemenl 
N'Cj  comme  le  nifal  du  H'Ci- 

*  C'est  l'opinion  émise  par  M.  L.  lui-m^me  duas  lietut,  XXNVI,   18. 
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G.  a  confondu  cette  signification  du  verbe  avec  l'autre  (comme  dans 
nn  pncnn,  Job,  xl,  29)  et  a  traduit  :  ÏTtairev.  m.  L.  (ainsi  que  M.  Schlat- 
ter)  adopte  cette  traduction  et  se  voit  forcé  d'altribuer  à  l'auteur 
un  emploi  incorreci  de  la  préposition  b.  Le  changement  proposé  par 
M.  llalévy  (7D'«::,  au  lieu  de  pn«)  n'est  pas  non  plus  justifié,  — 4  c. 
yb'p  hy  it'  lE'^rrîa  est  qualifié  à  tort  de  o  syntaxe  irrégulière  »;  by  a 
ici  le  sens  de  u  avec  )>  (cf.  a-';2  by  cn  .^p^  by  pi^).  —  \0d.  Il  n'est 
peut-être  pas  nécessaire  de  considérer  avec  G.  la  leçon '«::np7a  comme 
exacte  ;  ac'w»  i;")"*  peut  signifier  «  il  chante  au  sujet  de  la  justice  ». 
M.  D.  Kohn  rappelle  Ps.,  ci,  1  :  ïTT'ON  aD"::?:^  'rcn.  —  Ib.  npn  "^sob 
ne  veut  pas  dire  «  dès  le  matin  »,  mais  «  avant  le  matin  «  ;  Ben  Sira 
songe  à  Ps.,  lvii,  9.  —  i5  b.  M.  L.  traduit  ûl~it33  par  «  hautement  », 
et  M.  Halévy  par  «  sublimes  ».  Mais  il  semble  que  D"i~73  est  opposé  à 
ynN  de  \5a  et  signifie  les  hauteurs  célestes;  cf.  xl,  41  :  bN  y~iN73  bs 
Di-173  bN  n^-\W2  t>::mt  nrc  y-,N  ;  voir  aussi  Isaïe,  xxiv,  21  (nm^rt  et 
t3"n«n).  Ben  Sira  emploie  encore  D1"i«  dans  ce  même  sens  xliii,  \ 
(variante  marginale),  et  xlyiii,  9.  Le  sens  serait  le  suivant  :  «  Tu  cou- 
vrais la  terre  de  ton  intelligence  et  tu  faisais  monter  tes  cantiques 
jusqu'au  ciel.  »  Cf.  Isaïe,  lviii,  4  (D^bip  ci-i723  y'c'cnb).  —  18  cf.  On 
peut  supposer  que  Ben  Sira  avait  écrit  CjCiD  n"^3~ir:  -id^dt  (cf.  Zach., 
IX,  3,  -iD^s  CjCD  nniicm),  comme  S.  traduit  en  réalité  (an^y  '7\x),  et 
que  G.  a  allongé  12:?  en  nss^,  comme  il  avait  allongé  ''y  en  T^y 
(xLvi,  â).  Pourtant,  le  mot  bT"i3D  de  l'hémistiche  parallèle  semble  at- 
tester que  dès  l'origine  il  y  avait  mD^D.  —  ^Qd.  Au  lieu  de  rrrexT, 
G.  a  lu  r:n;Ni  —22  a.  Il  ne  faut  pas  restituer  DrrNi ,  mais  ûbiNT , 
comme  xr.iv^  10  —  23/".  :23D  p  aynT»,  comme  le  remarque  avec  rai- 
son M.  Schlatter,  est  une  ancienne  glose,  déjà  rapportée  par  G.  et  S. 
Car,  après  avoir  dit  ""T  nb  "tt'  bN  »  qu'il  ne  soit  pas  mentionné  »,  Ben 
Sira  ne  pouvait  plus  indiquer  le  nom  de  celui  qui  a  égaré  Israël.  Le 
rythme  du  verset  est  également  dérangé  par  cette  interpolation. 

xLviii,  lOrf.  Pour  bN-;"ta-«  ■':230  r^'ï^bT,  cf.  Isaïe,  xlix,  6  :  D-'prrbi 
'y\  ■^::3C  PN.  L'idéedu  rétablissement  des  douze  tribus  d'Israël  par  le 
prophète  Elle  se  rattache  peut-être  à  I  Rois,  xviii,  31,  où  l'on  raconte 
qu'Elie  restaura  l'autel  de  Dieu,  qu'il  construisit  avec  douze  pierres 
«  d'après  le  nombre  des  tribus  des  fils  de  Jacob  d.  —  12  e.  bD»  rt  sb 
(cf.  Esther,  v,  9)  n'est  pas  plus  dur  que  b33  1T^  dans  Genèse,  xvi,  12. — 
13  b.  Pour  ce  qui  concerne  le  sens  de  cet  hémistiche,  je  maintiens  que 
l'explication  que  j'ai  donnée  dans  Jewish  Quarterly  Retieic,  IX,  540  ', 
où  j'ai  corrigé  inMia  en  l'ilJD,  est  jusqu'à  présent  la  meilleure  de 
toutes  ;  c'est  une  allusion  à  II  Rois,  iv,  34.  "icn  désigne  le  corps  de 
l'enfant,  appelé  là  nb^r;  non  ;  NinD,  d'après  Ps.,  civ.  30,  signifie  :  «  il 
fut  de  nouveau  créé  «,  et  iTnnTa  rappelle  la  façon  dont  s'accomplit  la 
résurrection  miraculeuse  («  il  se  coucha  sur  l'enfant,  bouche  contre 
bouche. . .  ».  La  suite  se  rattache  alors  parfaitement  à  cet  hémistiche  : 
«  De  son  vivant,  il  opéra  des  miracles,  et,  dans  sa  mort,  des  actions 

»  Comp.,  Revue,  XXXV,  28  (Blau). 
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prodigieuses.  »  Car,  même  décédé,  Elisée  fit  un  miracle  en  rappel- 
lant  ua  mort  à  la  vie  (II  Rois,  xiv,  2ij.  —  16  a.  Le  pluriel  ûnT:  n'est 
pas  fautif,  car  il  se  rapporte  à  niT  n-ia  Hob)  qui  précède.  —  18  c.  Cet 
hémistiche  fait  allusion  à  Isaïe  x,  32,  IVi:  na  in  it^  t]Dn3"».  —  22^.  Au 
lieu  de  ijvma,  lire  iiima,  d'après  Isaïe,  i,  1. 

xr.ix,  i  c.  Il  est  inutile  de  corriger  *^n3  en  '^nb  ou  ']n  by,  car  "^nn 
pTitt"!  est  une  tournure  comme  vd3  p^"l73n  (Job,  xx,  12).  —  2a.  A 
propos  de  nmaiOTa  by  bro,  MM.  Neubauer-Gowley  et  D.  Kohn  rap- 
pellent avec  raison  Amos,  vi,  6  :  r\ov  la'O  by  nbn;  Nbi  ;  il  faut  lire 
sans  doute  "^n:.  —Id.  n-^onbi  est  peut-être  une  allusion  à  Jérémie, 
XXIX,  10  :  riTH  mp73rî  b»  dddn  n-'oni. 

M.  Lévi  indique  sur  le  titre,  que  son  ouvrage  est  une  première 
PARTIE.  Nous  souhaitons  que  dans  l'exécution  de  son  projet  d'étudier 
également  les  nouveaux  fragments  de  l'original  de  Ben  Sira,  qui, 
comme  nous  l'espérons,  verront  bientôt  le  jour,  il  montre  les  mêmes 
qualités  que  dans  le  présent  travail.  La  façon  dont  il  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  dans  cette  première  partie  lui  donne  pleinement  le  droit 
de  s'occuper  de  la  suite.  PiU  réalisant  sou  projet,  il  ne  remplira  pas 
seulement  un  devoir,  mais  il  méritera  aussi  la  reconnaissance  de  tous 
ceux  qui  se  livrent  aux  mêmes  recherches. 

W.  BaCher. 
Budapest,  octobre  1898. 


AÛDlTIOxNS  Eï  REGTIFlGATIOxNS 


T.  XXXIV,  p.  13G.  ^-  Aux  observations  relatives  à  la  Oallia  judaicOf 
ajoutons  les  notes  suivantes  :  P.  86,  il  faut  lire  yiX  bx  "b'^l  »  d'après 
Gcu.,  xxxvi,  6;  il  n'est  donc  pas  question  de  la  ville  d'Uzés.  —  P.  61u. 
M.  Gross  dit  :  «  Le  deuxième  propriétaire...  paraît  avoir  été  baptise',  à 
en  juger  par  la  façon  d'indiquer  la  date  :  "'"DTûb  ».  C'est  inexact,  car  "190735 
bNTJ"^  "«33  désigne  le  quantième  de  la  riT'DO,  et  le  28  Nissan  est  le  13"  jour 
de  la  nT'DO.  —  Immanuel  Lôio. 

Tome  XXXIV,  p.  302.  — M.  Abr.  Danon  n'adopte  pas,  à  la  quatrième 
ligne,  la  lecture  C]T03  ;  selon  lui,  la  deuxième  lettre  n'est  pas  un  0,  mais  uu 
Ï3  comme  aux  lignes  1  et  3.  Le  trait  de  gauctie  do  celte  lettre  paraît  iudi- 
diquer  uu  'O  ,  qui  serait,  avec  le  3  prëcédeat,  l'abrégé  do  (P3]*J3,  — 
M.  Schwab. 

Tome  XXXV,  p.  254,  note  2.  —  Ce  qui  prouve  que  l'histoire  absurde  du 
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Juif  tombé  dans  un  cloaque  un  jour  de  sabbat  est  d'invention  chrétienne, 
c'est  qu'il  faut  admettre,  pour  la  rendre  vraisemblable,  qu'il  est  interdit 
aux  Juifs,  môme  en  danger  de  mort,  de  profaner  le  sabbat.  En  dépit  de 
cette  origine  suspecte,  elle  a  eu  un  grand  succès  et  a  été  accueillie,  presque 
dans  les  temps  modernes,  dans  des  ouvrages  écrits  dans  les  langues  les 
plus  variées.  Dana  son  édition  des  Gesta  Rornadorum,  qui  contient  cette  his- 
toire sous  le  n°  222,  appendice  26  (p.  629),  Oesterley  a  indiqué,  h  la 
page  745,  tous  les  écrits  qui  s'en  sont  occupés.  Cf.  Hebr.  Bibliographie, 
XIII,  137.  —  2),  Kaufmann. 

T.  XXXV,  p.  303.  —  Dans  le  E]0N7û,  VI,  271-84,  une  Consultation  de 
David  Théodor  dit,  entre  autres  :  imon    "^D   35^73    ÛU^a    MilD"^   V^S^V 

t2":;D  r!:-i2-^  n-'^rab  tn  .r]DD  ^'vrm  ûbujb  "^n:.:  n»  nm  M^pi  -ion 
l-:3>u  "^nj-Ti  Nbi  bi<\-npr  —  Moïse  Schtoab . 

T.  XXXVI,  p.  287.  —  Dan  Aschkenasi  est  cité  e'galement  dans  les 
gloses  de  K.  Ascherben  Yehiel  sur  le  Pentateuque,  inse're'es  dans  l'ouvrage 
intitule  D^'îpTn  "i"!n  (Livourne,  1840;  à  côté  des  Tossafot  sur  le  Penta- 
teuque, ouvrage  très  rare.  On  y  mentionne  l'explication  remarquable  de 
R.  Dan  sur  Nombres,  xx,  10,  publie'e  par  M.  Kaufmann,  d'après  le  ms. 
de  Dresde  (p.  292).  —  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  l'ouvrage  men- 
tionne (p.  58  a,  :  b"-i  annam  '•'d  V't  ■'Tnis'Jî;  p  -i"-irî  -'dw  ^^y73ï:  pN 
yz^  ,!-i2n  '^'3  (H  Chron.  xxii,  10)  rî3-ib7:rt  bs  nN  -mm  pi  nrr'-m 
br  ma-^T  '"Dw"  nwXDTT  Tj-''2.'û  ^^^y^  pmm  'n  nysa  i-i"'2^r>  ib  ï-ni: 
,r<?:b:?3    Tia-'ia  b"-i  (isaïe,  xi,  4)  iiq  ::3"03  y-iwS  ri3m   n"3"'->::  n"'\:;72 

ûnTm  anian  IScn  O-iD:  3"d:?N.  il  est  clair  que  les  mots  D"Di'N,  qui 
se  lisent  ici  doivent  être  corrigés  en  p  ITODI,  leçon  du  ms.  de  Dresde  ;  il 
est  également  curieux  que  la  citation  de  II  Chron.,  xxii,  10,  ne  s'y  trouve 
pas.  —  Simon  Eppensteiu. 

T.  XXXVl,  p.  318.  —  En  parlant  des  Inscriptions  hébraïques  de  Worms 
et  de  Spire,  M.  Schwab  semble,  à  son  grand  regret,  m'attribuer  des  opi- 
nions inexactes.  Après  avoir  supposé  «  une  pointe  d'ironie  »  où  il  n'y  en 
pas,  et  avoir  noté  que,  selon  Tewysohu,  la  plus  ancienne  inscription  se- 
rait de  l'an  905,  M.  S.  par  erreur  mentionne  une  stèle  d'un  «  martyr  fils 
de  R.  Samuel  »,  date'e  de  l'an  1100,  à  propos  du  séjour  d'Ascher  ha-Lévy 
de  Vitry  à  Worms,  lors  de  la  première  croisade,  et  il  ajoute  que  c'était  un 
des  premiers  Juifs  de  cette  ville.  Or,  les  Juifs  ont  dii  y  venir  plus  tôt,  puis- 
qu'ils avaient  une  synagogue  bâtie  dès  1134.  Ensuite,  si  l'existence  d'une 
é'cole  de  Raschi  à  Worms  est  légendaire,  la  présence  du  Commentateur 
dans  cette  ville  n'est  pas  douteuse.  —  Ah-  Epstein. 

T.  XXXVII,  p.  56.  —  C'est  par  erreur  que  j'ai  donné  à  p"Jn  le  sens 
d'  «  épée  ».  —  S.  Krauss. 

T.  XXXVII,  p.  72.  —  M.  Heller  corrige  1inb5  (Saadia,  Proverbes,  xxx, 
7)  en  "jTibD.  Ce  D  est  exact,  mais  il  faudiait  un  taschdid  sur  le  lamed.  Sa- 
adia emploie  fréquemment  r^'^i  dans  le   sens  de  cnoses.  —  J/.  Z. 
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